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Lb roi d'Angleterre, qui craignait pour Harfleur, ofiHt 
une trêve de trois ans, en laissant la ville en dépôt entre 
les mains de l'empereur et du comte de Hainault. Le con- 
nétable avait si grand courage et si bonne espérance, qu'il 
se refusa à tout. Les Anglais rassemblèrent toutes leurs 
forces de mer ; leur roi , qui avait voulu d'abord les com- 
mander, les confia à son frère le duc de Ciarence. Tout ce 
que l'Angleterre avait de vaillants seigneurs était sous ses 
ordres. Le conseil du roi de France, voyant combien l'oc- 
casion était importante, fit demander inutilement encore 
secours au duc de Bourgogne. Les vaisseaux français 
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2 NÉGOCIATIONS DU DUC 

étaient conduits par de bons marins génois, et montés 
d'arbalétriers du même pays, qui avaient aussi une grande 
renommée. Mais il n'y avait pas assez de gens d'armes ; 
c e fut. ce qui perdit la flotte. Le combat fut long et rude ; 
enfin les Anglais forcèrent le passage de la rivière et dé- 
livrèrent Harfleur*. 

Ce nouveau refus du duc de Bourgogne commença à 
donner l'idée qu'il avait conclu quelque secrète alliance 
avec les Anglais.' Il avait passé presque toute l'année en 
pourparlers avec eux, soit pour les trêves marchandes de 
la Flandre, soit pour les affaires de l'église. Le comte 
de Warwick avait demeuré longtemps en ambassade à la 
cour du Duc, et en avait reçu un grand accueil et de riches 
présents. Bientôt on fut encore plus persuadé de l'union 
cachée du Duc avec le roi d'Angleterre , lorsqu'il alla 
à Calais trouver ce roi et l'empereur, qui revenait alors 
d'Angleterre. Cette entrevue lui avait été proposée par les 
deux princes, et ses méfiances étaient si grandes, qu'il 
avait demandé que le duc de Glocester vint pendant ce 
temps-là comme otage à Saint-Omer, auprès du comte 
de Charolais. Le jeune prince fit de son mieux pour le 
bien recevoir. Dès le lendemain de son arrivée, il alla le 
visiter; il le trouva debout, en conversation avec quelques 
seigneurs d'Angleterre ; le duc de Glocester^ sans se dé- 
ranger, sans venir au-devant du comte de Charolais^ le 
salua légèrement en disant : ce Conunent vous va , mon 
cousin? » puis reprit sa conversation. Tout jeune qu'il 
était, le prince se tint pour offensé d'un tel manque de 
courtoisie \ 

Le duc de Bourgogne passa neuf jours à Calais avec 

» J II vénal. = * Monstrelet. 
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les deux rois, et en fnt grandement accueilli. Ils s'effor- 
cèrent de l'entraîner dans Talliance qu'ils venaient de con- 
clure. Le roi d'Angleterre avait dressé d'ayatice un prc^et 
de traité ainsi conçu ' : 

« Le roi ayant fait connaître au duc de Bourgogne 
les justes droits qu'il a sur la couronne de France, et le 
refus que son adversaire a fait jusqu'ici de lui donner 
satisfaction, lui dit qu'avec l'aide de Dieu et de mon- 
seigneur saint George il a résolu de se la procurer par les 
armes. 

« Sur cette déclaration, le Duc, connaissant la justice 
des droits du roi, et considérant les grandes victoires 
que le Seigneur lui a accordées, promet de lui donner 
ses lettres patentes qui contiendront ce qui suit : 

« Qu'encore que ci-devant, faute d'avoir été bien in- 
formé, il ait suivi le parti contraire, le croyant juste , à 
présent qu'il se trouve mieux instruit, il promet de se 
tenir attaché aux intérêts du roi d'Angleterre et de ses 
héritiers et successeurs, comme ceux qui sont et seront 
toujours vrais et légitimes rois de France , de même 
que s'ils étaient actuellement en possession de la cou- 
ronne. 

m Bien que , pour le présent , le roi n'ait pas désiré 
l'hommage dudit Duc , et que ledit Duc s'y reconnaisse 
obligé , toutefois il promettra qu'aussitôt que le roi 
d'Angleterre sera en possession d'une partie notable du 
royaume de France, il lui rendra hommage lige et lui 
prêtera serment de fidélité , ainsi que tout vassal de la 
couronne de France le doit faire au roi de France son 
souverain. 

' Kyraer, Acta publica. 
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« Le duc de Bourgogne promettra de faire en sorte , 
par toutes sortes de yoies qui lui ont été indiquées , et 
qui sont secrètes, que le roi d'Angleterre soit mis en 
possession actuelle du royaume de France. 

«Pendant que le roi sera occupé à poursuivre ses 
droits y le duc de Bourgogne fera la guerre avec toutes 
ses forces aux ennemis que le roi a dans le royaume de 
France , c'est à savoir A , B , C , D , et à tous leurs pays et 
partisans désobéissants au roi d'Angleterre. 

(( Dans toutes les alliances et lettres patentes faites et 
à faire entre lesdits roi et Duc , dans lesquelles le Duc 
aurait fait ou ferait exception de l'adversaire du roi , on 
du fils dudit adversaire , il n'entend point porter préju- 
dice à ce qu'il promettra par celles-ci qu'il doit donner au 
roi ; mais il l'accomplira ponctuellement. 

(( Que si , par dissimulation , ledit Duc faisait exception 
dudit adversaire ou du Dauphin son fils, pour un plus 
grand bien et pour mieux faire réussir le projet formé, il 
veut et entend que toutes et telles exceptions soient vides 
et censées de nulle valeur. 

a £t afin que tous sachent que ceci part de sa pure 
et franche volonté , il promettra et jurera , par la foi et 
loyauté de son corps , de l'observer sans fraude ni ma- 
chination. Il en écrira les articles de sa propre main, 
les signera, et y apposera son sceau ordinaire. » 

Il semble que malgré les instances du roi Henri, et bien 
qu'il offrit de lui donner part dans toutes les conquêtes 
qu'ils feraient en France, le Duc refusa de signer ce projet 
de traité. Il se borna à prolonger la trêve que déjà il avait 
conclue au mois de juin pour la Flandre et l'Artois , et à 
faire défense à ses sujets de s'armer contre les Anglais ; 
cela fut trouvé étrange de la part d'un vassal : on supposa 
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davantage, et ridée d'un traité conclu s'accrédita de plus 
en plus. 

En même temps, le Duc fit hommage à l'empereur pour 
la comté de Bourgogne et la seigneurie d'Âlost, qui rele- 
vaient de l'empire. Ce prince était arrivé en France dans 
une bienveillance visible pour la France et le parti d'Or- 
léans; il retourna dans ses états allié des Anglais, et tout 
favorable aux Bourguignons. 

Bientôt après, le comte de Hainault écrivit au duc Jean, 
et le pria de venir conférer avec le Dauphin et lui. Comme 
le Duc n'avait pu jusque là leur faire agréer ses proposi- 
tions, il se refusa à venir. Le jeune Dauphin lui écrivit de 
sa main pour l'en presser ; il s'y rendit le 12 novembre. 
Dès le lendemain , un grand conseil fut assemblé , ou se 
trouvèrent la comtesse de Hainault , le comte de Charo- 
lais et les principaux seigneurs et conseillers de Flandre 
et 4e Hainault. Là le duc de Bourgogne offrit ses services 
au Dauphin, jura de servir lui et le roi son père contre 
tous leurs adversaires. Le Dauphin reçut cette promesse , 
et jura de son côté d'aider et défendre de tout son pouvoir 
le Duc contre les adversaires et les malveillants de lui et 
de ses sujets. Le Dauphin requit ensuite le Duc d'aider le 
roi à garder et défendre le royaume contre ses ennemis 
d'Angleterre; il le promit et le jura : — en outre , qu'il 
voulût bien entretenir bonne paix dans le royaume. Le 
Duc répondit qu'il le ferait très-volontiers, qu'il ne voulait 
de mal à personne, et désirait la paix avec les grands et les 
petits, sauf le roi de Sicile. Le Dauphin fut satisfait de 
cette réponse, et ajouta que si le Duc voulait ajouter ou 
retrancher quelque chose aux conditions des derniers 
traités, il le ferait volontiers. Le comte et la comtesse de 
Hainault s'engagèrent aussi dans cette alliance , sauf ce 
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qui concernait l'Angleterre, avec laquelle, pour Favantage 
de leurs états, ils voulaient rester en paix comme avaient 
fait leurâ prédécesseurs. Enfin le comte de Hainault pro- 
mit à son beau-frère de Bourgogne qu'il ne remettrait le 
Dauphin aux mains d'aucune personne, sans être bien 
assuré de l'accomplissement des conditions jurées. Il pro- 
mit aussi d'aller trouver la reine, et de faire en sorte que 
quinze jours après le duc de Bourgogne fait mandé , se 
réconciliât avec le roi , et conclût un bon traité pour le 
plus grand avantage du royaume '. 

Ces conférences de Yalenciennes donnèrent une grande 
alarme aux Armagnacs et aux Angevins. Le conseil du 
roi envoya à diverses fois des ambassadeurs au comte de 
Hainault et au Dauphin pour presser le retour de ce jeUne 
prince : comme il ne voulait point revenir sans amener 
avec lui le duc de Bourgogne, rien ne pouvait se conclure. 
Les gens qui gouvernaient le conseil, et surtout le roi de 
Sicile, auraient mieux aimé perdre eux et le royaume que 
de céder en rien au duc de Bourgogne. Le duc de Beny 
était mort depuis quelques mois, et malgré tant de maux 
et d'exactions dont ri avait été la cause, il fut regretté, 
car il était plus sage, d'un accueil plus conciliant et 
d'une conduite plus honorable que ceux qui lui sur- 
vivaient. 

Cependant les gens de bien plaçaient encore quelque 
espérance dans le duc de Bretagne : c'était un prince aimé 
de ses sujets ; il était de mosurs douces et bienveillantes, 
économe et sachant se contenter de ses revenus ordi- 
naires, ami de la paix qu'il avait su maintenir en ses états. 



^ MonslrcleU — Lettre de Guillaume Després à Jean de Noisdcnl, citée dans 
rHîsloirc de Bourgogne. 
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il fut mandé à Paris et y arriva accompagné de ses seuls 
serviteurs, sans appareil militaire ; cela plut beaucoup au 
peuple, qui depuis longtemps n'était pas accoutumé à 
voir les princes dans un cortège paciBque. Le roi fut aussi 
heureux de le voir ; il le reconnut, et lui demanda des 
nouvdles de sa fille la duchesse de Bretagne. Il eût vouln 
le garder près de lui et le mettre à la tête de ses con- 
seils. Le gouyernement d'un si sage prince aurait bien 
convenu à ceux qui aimaient l'ordre et le repos. Il se 
rendit à Senlis ; la reine y était venue pour se rappro- 
cher de son fils le dauphin Jean, que le comte de Hai- 
nault avait amené à Compiègne. D'abord il n'avait voulu 
conduire ce jeune prince que jusqu'à Saint-Quentin, crai- 
gnant d'approcher trop de Paris. Cependant, la reine 
ayant refusé d'aller si loin , le Dauphin avait continué sa 
route jusqu'à Compiègne, où il s'était logé dans le château 
du roi. La reine était à Senlis avec une nombreuse suite ; 
elle avait avec elle son fils Charles, duc de Touraine; et le 
jeune duc d'Alençon. Ils allèrent, avec le duc de Bre- 
tagne, rendre leurs devoirs au Dauphin. Le Parlement, 
l'Université et la ville lui envoyèrent des députés pour le 
prier de hâter son arrivée, et de pourvoir à la défense dli 
royaume contre les Anglais et les compagnies qui le rava- 
geaient*. Il leur promit d'y faire tous ses efforts, et fit 
publier un ordre aux gens de guerre de cesser leurs ra^ 
pines et de désarmer ; mais cet avis fut de nul effet. 

Les allées et les^ venues de Senlis à Compiègne n'avan* 
çaient à rien non plus. Le plus grand obstacle à la paix 
était la haine furieuse du duc de Bourgogne et du roi de 
Sicile. Le duc de Bretagne se rendit auprès de ce dernier, 

' MonstreleU 
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qoi avait emporté dans sa ville d'Angers le produit des 
taxes si durement levées sur les bourgeois de Paris. Il 
s'efforça de Tamener à des sentiments plus doux. De là il 
s'en alla à Lille, auprès du duc de Bourgogne, qu'il ne 
trouva pas moins implacable ; ce prince espérait même si 
peu des négociations de son beau-frère le comte de Hai- 
nault, que, selon lui, c'était à la tête d'une armée, et non 
autrement, qu'il eût fallu amener le dauphin Jean. Lors« 
que le duc de Bretagne revint à Senlis^, la reine lui repro- 
cha vivement d'avoir fait une telle démarche auprès du 
duc de Bourgogne ; car elle était alors toute aux Angevins 
et aux Armagnacs. On revint à Paris 'sans avoir rien con- 
clu ; le comte de Hainault y suivit la reine , et déclara 
hautement, dans le conseil du roi, que le Dauphin ne re- 
viendrait qu'avec le duc de Bourgogne, et seulement si le 
conseil voulait maintenir d'autre sorte la paix et le bon 
ordre dans le royaume. Alors on résolut de le faire arrê^ 
ter : il fut averti dès le lendemain ; il feignit d'aller en pè- 
lerinage à Saint-Maur, et regagna Compiègne en toute 
hftte. Il y trouva le Dauphin déjà fort malade. Peu de jours 
après, ce prince mourut. On publia que sa maladie avait 
été un abcès dans l'oreille et dans le cou; mais bien peu 
de personnes le voulurent croire, on ne douta guère qu'il 
n'eût été empoisonné. On racontait même que , durant 
qu'il jouait à la paume, et qu'il était en sueur, un servi- 
teur suborné lui avait passé sur le cou ses mains frottées 
de poison. Cette mort fut surtout attribuée au roi de Si- 
cile, qui craignait plus que personne le ressentiment fu- 
rieux du duc de Bourgogne, et qui voulait assurer la cou- 
ronne à son gendre Charles, duc de Touraine '• 

^ Hi6, V. s. L'année commença le H avril. = > Le Religieux de Saint-De- 
nis. = 3 Gollut. 
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Toute espérance de reprendre le gouvernement par des 
traités échappait ainsi au duc Jean ; sans attendre davan- 
tage, peu de jours après la tnort du Dauphin, il écrivit 
aux bonnes villes du royaume une lettre conçue à peu 
près en ces termes^ 

oc Lorsque, par la grftce de Dieu, nous avions crédit et 
domination dans ce royaume, nous avions trouvé que la 
chose publique de ce noble royaume était gouvernée par 
des gens de petit état et de familles inconnues , qui ne 
s'occupaient à autre chose que d'appliquer à leur profit 
particulier les finances qu'ils se procuraient ouvertement 
et en secret, par tailles, emprunts et autres exactions. 
Nous, considérant nos obligations envers notre seigneur 
et sa couronne, afin de procurer, de tout notre pouvoir, 
la fin de tous ces inconvénients et une bonne réparation 
de la chose publique, nous fîmes remontrer au Louvre, en 
présence du grand conseil, que les susdites gens voulus- 
sent bien y pourvoir, et l'Université se joignit à notre 
poursuite. On fit semblant de vouloir nous entendre; mais 
leur intention était tout autre, et il est notoire que nous 
n'avons trouvé que déception , dissimulation et persévé- 
rance dans les maux du royaume ; d'où de grandes guerres 
se sont suivies. Nonobstant, nous avons poursuivi ladite 
réparation, tellement que par plusieurs notables clercs du 
Parlemeiit et de l'Université, par de prudents chevaliers 
et de sages bourgeois, furent faites ordonnances qui ne 
donnaient pas dans les nouveautés et ne faisaient pas 
acception de personnes. Elles furent publiées et jurées en 
présence de thondit seigneur, séant en lit de justice. 

a Mais il est misérable d'avoir à raconter que le conr 
traire a été fait. Il est notoire que lesdits ravisseurs ont 
trouvé moyen de nous éloigner de monseigneur. Tantôt 
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après ils firent rompre ces ordonnances ; ils firent taille 
sar taille, emprunts sur emprunts, bannissements, décol- 
lations et autres innombrables dommages. Notre redouté 
seigneur le duc d'Aquitaine en eut très-grande déplaî- 
sance, et, pour y porter remèdC; il nous manda, par trois 
lettres de sa main, de venir le trouver en armes et avec 
toute notre puissance. Pour lui obéir, nous vînmes à 
Saint-Deiiis, mais nous ne pûmes approcher de lui, car la 
chose était déjà venue à la connaissance desdits ravisseurs. 
Ib se saisirent de notre seigneur, et le mirent au Louvre 
en fiiisant lever les ponts. Ils firent emprisonner une très*- 
grande partie de ses serviteurs, tellement que depuis il 
n'a jamais joui de sa pleine liberté. 

a Ensuite, bien qu'ils eussent avis un an d'avance que 
les ennemis du royaume avaient l'intention de l'attaquer 
avec toute leur puissance, néanmoins, par leur damnable 
avarice, ils ne firent aucun préparatif ni résistance, d'où 
advint que monseigneur perdit un des ports les plus nota- 
bles du royaume, que la plus grande partie de sa cheva* 
lerie fut détruite, et que nul ne peut savoir les grands 
périls et dommages qui en peuvent advenir. 

« Et comme il nous appartenait, comme loyal parent et 
vassal, de nous acquitter loyalement envers monseigneur 
en faisant son service, nous nous mimes en armes avec 
toute notre puissance, pour soutenir et défendre le 
royaume comme nous le devons. Mais ses rapineurs et 
dissipeurs firent défense aux cités et bonnes villes délais- 
ser entrer ni nous ni nos gens, et que les vivres ne nous 
fussent pas administrés, comme si nous fussions ennemis 
du roytnnie. Cependant ceux de ma compagnie aimaient 
et aiment encore grandement mondit seigneur. 

« Fuis, assemblant maux sur maux, ils firent emprison- 
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ner dans les villes et cités du royaume un très^grand 
nombre de prud*h<Mnmes qui , parce qu'ils aimaient la 
conservation et Tautorité du roi, prenaient grand déplais&r 
à Yoir tons ces inconvénients. Et, ce qui est pis, lorsque 
monseigneur d-Âquitaine commençait à connaître leur 
malice et voulait y obvier selon sa raison, ils le firent 
mourir par poison, comme il le parut par le genre de sa 
mort ; et cela pour augmenter leur autorités 

a Quand nous vîmes leur fureur, afin d'éviter toute ma- 
tière de division, nous allftmes en nos pays de Flandre et 
d'Artois, afin d'exposer à notre cher neveu monseigneur 
le Dauphin, naguère trépassé, nos bonnes intentions et 
les inconvénients et mauvaises choses susdites. Mais no- 
tredit neveu était pour lors en Hollande, et ne put venir 
sitAt en Hainault à cause du péril de la mer. À son anri- 
vée, nous allâmes vers lui à Yalenciennes, nous lui expo- 
sâmes plusieurs choses, et notre désir d'une paix générale 
avec tous ceux qui la voudraient avoir avec nous, excepté 
le roi Louis, contre lequel nous avons grand intérêt tou- 
chant notre honneur et l'état de notre personne. Pour 
la perfection de ladite paix, et les autres grandes beso- 
gnes du royaume, mondit neveu et mon frère le comte 
de Hainault se transportèrent à Compiègne ; mais ces ra- 
pineurs, par leurs malicieuses fraudes, attirèrent notredit 
frère jusqu'à Paris. Il procédait de bonne foi à ladite be- 
sogne, et ne croyait pas que, lorsqu'il cherchait à procure»* 
un si grand bien , aucun voulût attenter à sa personne. 
Laquelle chose eût pourtant été faite^ comme il est no- 
toire, s'il ne fftt parti de Paris hâtivement et à petite com- 
pagnie, et ne fftt venu à Compiègne en un même jour, 
quoiqu'il y ait vingt lieues. 

<( Ce ne Ait pas tout ; car ce jo«r même au soir, notre 
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très-redoaté seigneur et neveu tomba si grièyement ma- 
lade , que tantôt après il trépassa, les lèvres , la langue et 
les joues tout enflées , les yeux sortant de la tète , ce qui 
était grande pitié à voir , car cette forme et manière de 
mourir est celle des gens qui sont empoisonnés. Laquelle 
chose nous racontons avec douleur , tenant pour assuré 
que tous les bons prud'hommes du royaume prendront 
grand déplaisir à entendre réciter ces deux morts. 

a Ainsi les choses demeurèrent en cet état. Ces rapi- 
neurs et empoisonneurs ne voulurent point entendre à la 
paix , ni prendre pitié du pauvre peuple de France , qui 
est mis à destruction par ces débats. C'est vraiment une 
nature malheureuse , que de ne vouloir ainsi que le mal , 
et d'avoir rompu et enfreint six traités : de Chartres, de 
Bicètre, d'Auxerre, de Pontoise, de Paris et de Rouvre 
en Bourgogne. Nous vous avons signifié ceci , afin que 
vous connaissiez véritablement la méchanceté de ces faux 
traîtres, séditieux, parjures, tyrans, homicides, empoi- 
sonneurs , rapineurs et dissipateurs , qui sont sans foi , 
sans loyauté , et remplis de trahison et de cruauté. Et nous 
vous faisons savoir que , bien que nous prenions patiem- 
ment , comme nous le devons faire , les déplaisirs et per- 
sécutions qui nous ont été faits , ayant devant nos yeux 
ce qu'on lit aux histoires anciennes, divines ou autres, 
que communément les amis de Dieu et de la chose 
publique furent merveilleusement persécutés pour leurs 
vertueuses entreprises : néanmoins notre volonté est de 
chercher de toute notre puissance , à l'aide de notre Créa- 
teur et de nos bons parents , vassaux , alliés et bienveil- 
lants à la couronne de France , la prospérité de mon très- 
redouté seigneur , dont la destruction serait celle de tous 
les sujets de son royaume , et aussi de poursuivre la puni- 



LETTRE DU BUG AUX BONNES VILLES (U47). 13 

tion des coupables de ces deox empoisonnements, et de 
lenrs adhérents ; et cela tant que Dieu laissera la vie en 
notre corps. 

c( En même temps nous poursuivrons la réparation de 
ce royaume par nous commencée , pour le soulagement 
du pauvre peuple si grièvement oppressé par les aides , 
les impositions , les tailles , les gabelles , les dîmes , les 
dépouilles et autres exactions. Nous avons conclu, et 
fermement résolu en notre courage , de soutenir tous les 
prud'hommes et d'y employer notre pouvoir. 

«Pour ce, nous vous prions et vous sommons, sur la 
foi et obéissance que vous devez à mondit seigneur et à 
la chose publique de son royaume , que vous tous et cha- 
cun de vous , vous veuilliez m'aider, conseiller et confor- 
ter à faire punir les destructeurs de la noble maison de 
France , les coupables de ces trahisons , homicides , tyran- 
nies et empoisonnements , comme vous y êtes tenus selon 
la raison divine , naturelle et civile. Nous connaîtrons s'il 
y a en vous charité , loyauté , vertu et crainte de Dieu , en 
voyant si vous vous emploierez à réprimer leur tyrannie , 
cruauté, déloyauté, fureur, vanité et avarice. 

c( Par-là on évitera la destruction de la France : mondit 
seigneur sera obéi et honoré , ce qui est la chose que nous 
désirons le plus au monde. Le royaume sera en paix , les 
églises défendues, les méchants punis, et les injures faites 
au peuple cesseront. 

« Certes , cette chose est digne d'occuper vos cœurs , 
et vaut mieux que de quérir la grâce de ces damnables 
gens , ce qui serait vilipender la miséricorde divine. 
Qu'aucun de vous ne craigne que notre intention soit de 
prendre vengeance des déplaisirs qui nous ont été faits. 
Nous vous promettons sur la foi et loyauté que nous 
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devons à Dieu , à monseigneur, et à la chose publique de 
9on royaume, que toute notre intention est d'empêcher 
mondit seigneur et le royaume de venir à destraction ; 
que punition raisonnable soit faite de ces traîtres et em- 
poisonneurs , d'après l'avis de ceux qui nous aideront et 
conseilleront ; car nous attendrions inutilenoient jusqu'à 
la mort la fin de cette loyale et nécessaire entreinrise, en 
employant les voies de douceur envers ces traîtres Cette 
besogne n'a souffert que trop de délais. Chacun peut voir 
qu'ils sont obstinés à détruire la noble maison de France, 
la noblesse , généralement tout le royaume , et à le mettre 
en main étrangère. 

« Nous avons ferme espérance en Dieu, qui connaît le 
secret des cœurs , que nous viendrons en condusion du 
bien que nous cherchons, au moyen des bons et loyaux 
sujets de ce royaume ; lesquels nous soutiendrons et main- 
tiendrons , et serons avec eux pour les maintenir perpé- 
tuellement dans leurs noblesse, franchises et libertés. Nous 
ferons de tout notre pouvoir pour qu'ils ne paient doré- 
navant ni tailles, ni impositions, ni gabelles, ni autres 
subsides, ni aucune exaction quelconque « comme le 
requiert le noble royaume de France. 

« Nous procéderons par voie de feu et de sang contre 
ceux qui s'opposeront ouvertement ou par dissimulation 
à cette entreprise , soit universités , états , communes , 
chapitres , collèges , nobles et tous autres , de quelque 
condition qu'ils soient. Donné en notre château d'Hesdin, 
le 24 avril 1417. » 

. Ces lettres ne laissèrent pas de disposer plusieurs bonnes 
villes et communes contre ceux qui gouvernaient le roi. 

Cependant le nouveau Dauphin avait pris le gouverne- 
ment du royaume ; encore qu'il n'eût que quinze ans, il 
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avait beaucoup de bon sens et comprenait Imn les choses. 
Il accordait sa confiance à un très-sage chancelier, noniHié 
maître Robert-le-Masson. Comme son beau-père le roi de 
Sicile venait de mourir, la conduite des affaires roula 
plus que jamais sur le comte d'Armagnac et ses adhé- 
rents. 

Le prunier emploi que fit le Dauphin de son autorité , 
fut de m^tre un terme aux désordres qui se passaient 
chez la reine. On disait qu'il s'y commettait beaucoup de 
choses déshonnètes. Quelques guerres qu'il y eût , quelles 
que fussent les tempêtes et les tribulations du royaume , 
les dames et les demoiselles de l'hôtel de la reine menaient 
leur train accoutumé , faisaient grande dépense et por- 
taient des habillements qui étonnaient fort tout le monde. 
Elles avaient à leurs, cornettes des garnitures qui se 
tesaient droites au-dessus de la tète et s'étalaient tout à 
l'entour si largement, que pour passer les portes il leur 
Mlait se baisser et marcher de côté. Les sires de 6ra^ 
ville, de Giac et de Bosredon étaient sans cesse parmi 
cette cour. Sous prétexte des dangers que lui faisaient 
courk les troubles et les guerres , la reine s'était fait don- 
ner une garde dont ils étaient les chefs et les comman- 
dants. Ils obtenaient sans cesse de l'argent et des joyaux. 
C'était un théâtre de profusion, de pillage et de d^auche. 
Une telle conduite déplaisait aux gens de bien. Un soir 
que le roi revenait de Vincennes, où était la reine, il 
rencontra Louis de Bosredon qui s'y rendait à cheval. 
Sans même s'arrêter, le chevalier salua légèrement le roi , 
et poursuivit son chemin en toute hftte. Le roi s'offensa 
de ce manque d'égards , et l'envoya tout aussitôt saisir par 
le prévôt de Paris. Il fut emprisonné au Châtelet, mis à 
la question ; il fit, dit-on, de grands aveux et fut jeté à 
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la rivière dans no sac de cuir où était écrit : « Laissez 
passer la justice du roi% )> Beaucoup d'autres serviteurs de 
la reine furent chassés de son hdtel , ou se dérobèrent 
aux phÂtimefits qu'ils méritaient 'Bientôt après^ on fit 
prjendre tous les trésors qu'elle tenait cachés en divers 
lieux ,. à Paris et surtout à Melun. Puis , comme on devait 
craindre l'effet de son courroux , le roi ordonna qu'elle 
ne serait plus du conseil , et la dépouilla de toute autorité. 
:^ttfin, on résolut de l'éloigner tout à fait; elle fut envoyée 
à Tours , avec sa belle-sœur la duchesse de Bavière. Trois 
conseillers du roi eurent la conmifesion de veiller sur sa 
conduite. Elle ne pouvait pas même écrire une lettre qu'ils 
ne la vissent, tant on redoutait qu'elle ne fit quelque traité 
contre ceux qui gouvernaient le roi et le Dauphin *. 

Malgré le courage et l'obstination du connétable, sa 
position était difficile. Le duc de Bourgogne rasseiid>lait 
de toutes parts ses gens d'armes, et traitait avec les villes 
et communes. Le roi .d'Angleterre, qui, du moins seloB 
l'apparence et la renommée < était secrètement aUié avec 
Ijûi , s'apprêtait à revenir en France. Pour leur résister, il 
fallut se procurer de l'argent, et vexer le peuplé, qui de- 
venait de plu$ en plus mécontent. On dépouilb jusqu'aux 
églises ; la châsse de saint Louis , à Saint-Denis, fut dégar- 
nie d'or. On força à prendre les monnaies pour une plus 
forte valeur. Tout cela causait plus de murmures qu'il 
n'en résultait 4e profit *. 

Cet argent senit cependant en partie à mettre en état 
de défense les passages des rivières et la ville de Paris. On 
releva les murs ^ on fit provision de pierres et de plomb 
pour jeter sur les assiégeants. Les habitants furent tenus 

* JuTénal. ~ Monstrelet. —Le Religieux de Saint-Denis. = * Journal de 
Paris. — JuTénal. 
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de se fournir de vivres pour un an. Pour qae les nuir- 
chés fussent mieux approvisionnés, les marchands furent 
exemptés de tous droits. On leva aussi une portion de 
tailles en blé et en denrées. EnQn , on n'omettait rien 
pour se défendre '. Toutefois beaucoup de gens de bien 
et d'honnêtes bourgeois auraient préféré qu'on s'occupftt 
à rétablir l'union entre les princes. Le 29 mai , le Parle^. * 
méat délibéra qu'il serait écrit au duc de Bourgogne pour 
l'exhorter à la paix et pour le prier d'envoyer quelques- 
uns de ses gens , afin de traiter '. 

Le connétable n'entendait point qu'on se mtt ainsi en 
intelligence avec un ennemi qu'il savait cruel et impla- 
cable. Pour rester maître de Paris , il fit chasser de la 
ville plus de trois cents bourgeois ou membres du Parle^ 
ment , de l'Université, du Ghàtelet , avocats et procureurs. 
Puis on fit prêter à ceux qui restèrent dans la ville le 
serment d'être fidèles au roi , et de ne rien épargner de 
leurs biens pour le défendre contre le roi d'Angleterre et 
le duc de Bourgogne. En même temps on régla qu'en cas 
de siège la charge d'équiper un homme d'armes serait 
imposée à trois bourgeois ; que les plus riches auraient à 
loger et à entretenir chacun un écuyer, et que cinq cents 
écoliers des plus robustes prendraient les armes '. 

Avec cette rigueur on maintenait Paris ; mais dans les 
autres villes du royaume la haine contre les Armagnacs 
s'en allait croissant , et Ton avait plus de moyens de se- 
couer leur joug. Peu s'en fallut que Rouen , qu'il était si 
important de conserver au moment où le roi d'Angleterre 
descendait en Ti^ormandie, ne fût livré aux Bourguignons. 
Le connétable avait fait publiquement annoncer dans la 

> Le Religieux de Saint-Denis. = ' Registres du Parlement, s * Le Reli- 
gieux de Saintr-Dcnis. 
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Ville que les bourgeois eussent à bien recevoir et eutri^ 
teifir les troupes auïiliaires de Génois, qiJb'ji, allait envoyer 
pour y tenir garnison. Aussitôt le comq^pf^ jpeuple se sou- 
leva avec fureur, commença à crier q^'on n'ouvrirait pas 
les portes à ces pillards d'étrangers, que les habitants suf- 
firaient bien à se défendre eux-mêmes, et qu'il était 
l|pmps de rétablir la ville dans ses anciennes libertés. Le 
^e Raoul de Gaucourt , bailli du roi , bien qu'il fût iddé 
par les bourgeois riches et sages , ne put rien gagner sur 
cette populace. Alors il écrivit secrètement au conseil 
du roi dans quel embarras il se trouvait , afin qu'on eût à 
y pourvoir. Son messager fut saisi aux portes, les lettres 
furent lues, et la rage populaire redoubla. Comme on 
craignait qu'il ne se mit en défense, on employa la ruse. 
Trois hommes déguisés vinrent frapper à sa porte, d^^ 
mandant à lui parler. Il les renvoya à son lieutenant ; ils 
insistèrent, et se donnèrent pour des étrangers qui avaient 
à lui dire d'importantes choses. A peine eut-il mis le pied 
hors du seuil de sa porte, que ces furieux l'assassinèrent. 
Pour lors ils furent maîtres de la ville *. 

Messire Pierre de Bourbon , seigneur de Préanlx, com- 
mandait le château. Les révoltés s'y portèrent et lui 
demandèrent de les laisser entrer ; il n'était pas en force, 
et parlementa. Les bourgeois s'excusèrent du meurtre du 
bailli , qu'il leur reprocha ; ils assurèrent que s'ils connais- 
saient les assassins, ils les puniraient. Ils parlèrent de leur 
respect pour le roi et le Dauphin , de la crainte de les avoir 
offensés. Ils intercédèrent humblement messire de Bour- 
bon de les réconciUer avec leur loyal seigneur. Cependant 
ils ajoutaient que si le Dauphin venait, ils ne voudraient 

* Le RdigieiuLde Saini-Denis. 
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rècetirff que IW et sa suite, sans aucun homme d'armés ; 
ce qtf îTs demandaient avant tout , c'était que la porte du 
château qui ouvrait sur la campagne fût murée. Le gou- 
verneur gagna du temps en conférant ainsi avec eux, et 
Icf Dauphin arriva près de la ville avec deux mille hommes. 
n envoya d'abord Tarchevêque de Rouen , frère dti sire 
de Hafcourt , exhorter les bourgeois à se soumettre. Le 
préfet, en arrivant aux portes de la ville, y trouva ses cha- 
noraes, qui eux-mêmes avaient pris les armes, tl ne put 
rfeiî obtenir. Cependant, le gouverneur ayant réussi sub- 
tilement à faire entrer un renfort par la porte extérieure 
du château , les bourgeois s'inquiétèrent et consentirent 
et traiter. Ils livrèrent les assassins du bailli , on fit grâce 
à feut lé reste. Le Dauphin, à lia tête de ses hommes 
tfannes, entra à cheval dans la ville, vint fâife'Sâ prière 
à régfise, puis retourna à Paris , laissant les geiis'de Rouen 
dhns une obéissance mal assurée \ 

Cependant Rheims, Châlons, Troyes, Auxerre, Nogent, 
Afcbeville, Amiens, Saînt-Riquier, Doulens, Montreuil, 
s'étaient laissé persuader par les capitaines ou les conseil- 
lers du Duc, et firent alliance avec lui. Partout les bour- 
geois prenaient la croix de Saint-André , et criaient joyeu- 
^ment : « Vive Bourgogne ! » se persuadant que les inten- 
trotis du Duc n'étaient que pour le bien de la choie* 
publique *. 

Or, voici quelles étaient les conditions d'alliance entre 
lui et les bonnes villes *. Les échevins , capitaines , bour- 
geoh , manants et les habitants de la ville promettaient 
d'aider le Duc à remettre le roi en sa franchise et sei- 
gneurie, et le royaume en sa franchise et justice , de sorte 

* SaIntrRemy. = * Juvénal. = 3 Trallé avec la ville de Doulens. 
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que le commerce pût y avoir son cours; de secourir le 
Duc de tout leur pourofr, pour que le roi et le royaume 
fussent bien gardés et défendus; de le recevoir, lui et les 
siens , quand il aurait forces suffisantes ; de lui donner 
pour son argent vivres et toutes choses dont il aurait 
besoin, la ville restant suffisamment fournie; de per- 
mettre que les marchands de la ville amenassent vivres et 
marchandises dans ses camps, pourvu qu'il y eût sûreté ; 
de faire punir selon la rigueur de la justice quiconque, 
de fait, de parole ou autrement, s'opposerait aux projets 
du Duc. — Le Duc s'engageait de son côté à ne faire 
prendre aucun habitant, de quelque conditton qu'il fût, 
sinon par justice et information précédente; à faire punir 
ceux de ses gens qui feraient injure ou offense à quel- 
qu'un d& la ville ; à permettre que les habitant» allassent 
librementl dans ses états et pays pour y traiter leurs affaires 
et y faire leur commerce sûrement, sans trouble, sans nul 
eûipêchement à leur personne ou à leurs' biens; à les 
aider et soutenir contre tous ceux qui voudraient leur 
nuire pour s'être mis en faveur du roi et du Duc ; à ne pas 
mettre garnison dans la ville ; à ne point y prétendre de 
seigneurie ; à se contenter qu'elle se gouvernât comme 
elle avait accoutumé. En même temps on saisissait cette 
occasion de conjurer humblement le Due d'empêcher que 
les gens d'armes, qui s'autorisaient de son nom, conti- 
nuassent à troubler les travaux de la campagne, surtout 
la moisson , qui allait se faire , à emmener les bestiaux ; 
ce qui rendait le pauvre peuple si malheureux, qu'il 
commençait à abandonner le pays. 

Le Duc, après avoir assemblé ses gens d'armes, partit 
d'Arras au commencement d'août pour se diriger vers 
Paris. Auparavant, il s'était saisi de la ville et du comté de 
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Boulogne, que la duchesse douairière de Berry venait 
d'apporter en mariage au sire Georges de la Trémoiile, 
qu'elle avait épousé cfèq mois aprèala mort de son mari. 
CMttHie le sire dirla TrémoiHe était du parti d'Armagnac, 
te D*c îj'etnpara tie ce Bef , qui relevait du comté d'Ar- 
tois, i : ^ 

Gés rapides progrès du duc de Bourgogne n'intimi- 
daient- nullement le connétable et les conseillers diiToi. 
lli^U^yntinuaient leurs préparatifs de défense, et leur auto- 
rité' s^exa*çâlt avec tfantant plus de rigueur sur la ville de 
Paris. 

le Pariement avait condamné les lettres du duc de 
BourgogBie adressées aux bonnes villes, comm^ mauvaises, 
séditieuses, scandaleuses, et offensives à la majesté royale. 
EUenfurent déchirées et brûlées publiquement. 11 fut en- 
joint à tons ceux qui.eut avaient des copies de les rappor- 
teryisous peine d'amende. En même temps on répandait 
partout qu'il voulait se faire roi, et que c'était lui qui ap- 
pelait les Anglais en France. La vHle était remplie d'es- 
pions, et il 7 refait tant de haine et tant de crainte, que 
les voisins se dénonçaient les uns les aubies. Personne 
n'osait dire une parole sur le duc de Bourgogne. Plus le 
comte d'Armagnae voyait croître le mécontentement pu- 
bhc; plus il devenait dur et hautain envers tout le motide. 
Le seigneur de l'Isle-Adam ayant voulu avoir le comman* 
dément de cent chevaliers et écuyers qu'il aurait levés 
faii-^même; le connétable lui répondit qu'on avait assez de 
gens; pour tos il devint Bourguignon. C'est ce que Srent 
aussi plusieurs autres nobles rebutés par le connétable * . 

Le duc de Bourgogne était déjà à Amiens lorsque le 

' Kegisires du Parlcfment.— Journal de Paris. — JuYénal.. 
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me Albert de Canny demanda à lui présenter les lettres 
da roi. a. TrèsHioble prince et redouté seigneur, lui dit-il, 
«c il m'est reconmiandé, par les lettres que je vous remets, 
(( de vous enjoindre strictecnent <ie laistser le voyage que 
ii vous avez cobimencé, dç congédier votre armée, de n^ 
a tpujfner en votre pays, et d'écrire au roi pourquoi vous 
a avez fait cette assemblée sans son commandement. » 

« Sire de Canny, reprit le Duc« je sais bien que vous 
a êtes de nos parents par la maison de Flandre ; néan- 
¥ moins, pour Taoïbassade que vous faites, il tient à bien 
« peu, en vérité, que je ne vous fasse trancher la tête. » 
Le chevalier, épouvanté de ces paroles, se jeta à genoux 
bien buniblement, s'excusant de son mieux sur les ordres 
qu'il avait reçus du roi, et montraat les instructions qu'il 
avait reçues du conseil'. Les chevaliers qui étaient là 
s'empressèrent aussi à apaiser le Duc : il se calma. «Je 
^ n'obéirai pas, dit-il, au commandement du roi; mais j<3 
tf vais promptement à Paris avec toute ma puissance, et 
« pour lors je lui répondrai bouche à bouche. » Cepen- 
dant, mieux avisé, il Gt écrire une réponse à tous Jes arti- 
cles des instructions du sire de Canny, la lui remit, et lui 
recommanda de ne la rendre qu'aux mains du roi. 

Tl y répétait tous les griefs qu'il avait exposés dans ses 
lettres aux bonnes villes; il ajoutait que ceux qui étaient 
autour du roi avaient voulu, devant les cours spirituelles 
et civiles, obtenir son déshonneur et la damnation de. sa 
bonne renommée, ainsi que de sa postérité ; mais que la 
sentence du saint concile de Constance avait montré bien 
clairement son bon droit et la méchanceté des autres. Ex- 
pliquant ensuite ce qui le contraignait à faire la guerre, il 

* Monstrelet. 
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répondait que, grftce à Dieu, il avait, pour senrir le roi et 
procurer le bien du royaume, six mille cheraliers et 
écuyers, et trente mille combattants, tous bons et fidèles 
sujets du roi ; que plusieurs villes notables, persuadées de 
ses bonnes intentions, lui avaient ouvert leurs portes; 
qu'il les avait délivrées des pillards et des malfaiteurs qai 
les désolaient, et les avait mises sous la garde de ndsles et 
vaillants hommes, loyaux sujets du roi. 

Au reproche qui lui était fait de prendre le serment des 
habitants, et de leur défendre de payer les aides du roi, il 
répondait qu'il leur faisait prêter serment d'être fidèles au 
roi, mais de contribuer de tout leur pouvoir à la confu- 
sion de ceux qui étaient auprès du roi et détruisaient le 
roy&ume ; que ceux qui se joignaient à lui ne le faisaient 
que parce qu'ils voyaient sa bonne volonté pour le bien du 
roi et du royaume; que quant aux aides, il défendait 4e 
les payer, non au roi, mais à ces traîtres qui empêchaient 
la paix, afin qu'elles fussent conservées et fçardées pour 
être mieux employées en temps et lieux ; que d'ailleurs 
son intention était de s'efforcer, lorsqu'il serait près du 
rt)i, que telles aides n'eussent plus lieu , et que les sujets 
du royaume fussent remis dans leurs anciennes franchises 
et libertés, en pourvoyant aux nécessités du royaume par 
de bonnes voies. 

Pour ce qu'on lui imputait de son alliance avec les An- 
glais, il disait que cette imagination ne pouvait ni ne de- 
vait tomber dans le cœur d'un loyal homme ; au contraire, 
lors de la descente des Anglais on avait vu, disait-il, ces 
mauvais traîtres ne leur faire aucune résistance, et si les 
Anglais avaient eu l'avantage dans le royaume, c'était par 
leur mauvais gouvernement : « Sauf le respect du roi , 
ajoutait-il, tous ceux qui disent le duc de Bourgogne allié 
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vt sermenté avec les Anglais mentent méchamment et 
faussement. En voulant que le Duc renvoie tous ses gens 
d'armes au moment où eux-mêmes n'ont nulle puissance 
pour résister atti: Anglais, ils ajgissent bien en faveur des 
Anglais. » Continuant toujours à rappeler les procédés 
qu'on avait eus envers lui, il disait que notoirement mes- 
sine Henri de Marie, chancelier, l'évéque de Paris, més- 
sire Tanneguy Duchàtel, Bureau de Dammartin, maître 
Etienne de Mauregard, maître Philippe de Gorbie et au- 
tres, avaient été les promoteurs de. tant d'iniquités; que 
s'il s'était mis en armes, ce 'n'était pas pour favoriser les 
Anglais, mais pour chasser de tels gouverneurs, et que 
tant qu'il serait en vie, il ne cesserait point d'y travailler. 
H Car ce ne sont pas de tels hommes qui doivent avoir 
telle autorité ; elle ne leur est due ni à cause de leur race, 
ni à cause de leur savoir, loyauté, expérience, ou toute 
autre bonne qualité. C'est une grande dérision et ordure 
que de croire que la puissance des Anglais soit arrêtée et 
chassée par des gens de si petit fait et de si petite condi- 
tion. Les seigneurs, les nobles et les autres prud'hommes 
du royaume devraient bien ne pas souffrir une telle bê- 
tise, de se laisser ainsi détruire, supplanter et déshonorer 
par des gens qui ne savent rien, ne peuvent rien et ne 
valent rien ; chacun voit qu'ils n'ont de puissance, d'au- 
torité et de seigneurie que ce qu'ils ont pris. » 

Le Duc reprenait ensuite le récit des pourparlers de paix 
tentés par son beau-frère le comte de Haiiiault, qui était 
mort quelques jours auparavant à Bouchain. 

«Quand il s'aperçut secrètement qu'on devait prendre 
lui et la reine et les empoisonner» il partit en hâte de 
Paris. Après la damnable mort du Dauphin, il revint en 
son pays de Hainault. Là, on lui adressa une réponse à 
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ses propositions de paix. Il «d fat très-méeonteDt, disant 
que depuis le décès du Dauphin, les tnittres avaient 
changé <;e qui auparavant avait été octroyé et convenu. Il 
envoya cette proposition au duc de Bourgogne, qui la 
trouva trèsnnal gradeuse pout le bien du roi, du royauine 
et de lui. Son conseil, après mare délibération, lui con^ 
seilla alors d'exposer dans des lettres patentes la désola- 
tion du royaume et sa bonne volonté. Le Duc présenta 
Iui*même ses lettres au comte de Hainault, qui était déjà 
malade de la maladie dont il mourut. Le comte^ qui était 
dans tout son bm sens, trouva ces lettres fort bonnes, 
voulut les i^îre publier dans son propre pays, et dit que 
le duc de Bourgogne faisait très-bien, puisque les traîtres 
d'autour du roi étaient pires qu'on ne pourrait Timaginer. 
Et lors il jura grand serment que s'il ne fût parti en toute 
hâte de Paris, ils avaient résolu de prendre la reine et lui- 
même. Ce qui apparut bientôt quant à ta reine, car ils pri- 
rent et empoignèrent tous ses biens, à la grande injure 
dû roi, d'elle et de toiitë "sa famille. Il en avait été de 
même pouf le duc de Bretagne , quand il avait voulu pro- 
curer k paix du royaume; il s'était trouvé en grand 
péril à Paris, et il lui avait fallu partir. En outre, le 
comte de Hainault, toujours jurant son grand serment, 
ajouta qu'il pouvait iSfesurer que si les Anglais étaient à 
une porte et le duc de Bourgogne à une autre, ces gens-là 
laisseraient entrer les Anglais et non le Duc. Quand le 
comte de Hainault dit toutes ces choses, madame de Hai- 
nault était présente, ainsi que monseigneur de Charolais, 
monseigneur^ de Saint-Pol, le trésorier de Hainault et 
plusieurs auireii. Dernièrement on a encore bien vu la 
mauvaise volonté de ces gouverneurs, quand ils ont fait 
brâler^ au palais de Paris, les lettres patentes du duc de 
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Bourgogoe, par lesqueUes il offre la paix à tous ceux qui 
kl veulent avoir. €e qui est une pauvre vengeance et un 
faible courage de se <^oire vengé en brûlant un peu de 
parcheoiia. » 

Le sire de Ganny retourna i Paris chargé de cette ré- 
ponse ; mais il eut si peu de soin ou de fidélité , qu'avant 
même qu'il e<lt fait ^n rapport au conseil du roi, les in- 
structions qu'il avait reçues et la réplique du duc de 
Bourgogne étaient répandues partout et qu'il en courait 
des copies. Gela irrita beaucoup le connétable et ses par- 
tisans ; rien ne pouvait plus indisposer les esprits contre 
lui, et achever d'enlever à son gouvernement l'obéissance 
des bonnes villes , du commun peuple, et même de plu- 
sieurs seigneurs. Le sire de Canny voulut s'excuser et 
rejeter la faute sur son clerc : il fut mis à la Bastille. 

Rien ne pouvait briser la volonté du comte d!Arma- 
gnac et de ceux qui craignaient les vengeances du duc de 
Bourgogne. Us rappelèrent les gens d'airmes qui défen- 
daient la Normandie contre les Anglais, et le roi Henri, 
qui était descendu avec une assez petite armée, s'avança 
sans trouver presque aucune résistance. Les villes et for- 
teresses lui ouvraient leurs portes. Les capitaines n'a- 
vaient pas garnison suffisante, n'espéraient pas être secou- 
rus, et ne savaient à qui obéir. Caen, Argentan, Falaise, 
Alençon, Bayeux, tombèrent au pouvoir des Anglais. Le 
duc de Bretagne et la reine de Sicile, duchesse d'Anjou, 
conclurent de& trêves particulières pour leurs seigneuries. 
hd connétable , qui aimait mieux traiter avec le roi d'An- 
gleterre qu'avec le duc de Bourgogne, fit offrir des confé- 
rences. Avant qu'elles fussent accordées, les enn^odis con- 
tinuaient à avancer, et faisaient toujours des conditions 
plus dures. Le roi Henri exigeait qu'on reconnût ses droits 



À la tmoromie de France ^ et qu'on le fitJtiéritter éà foi , 
M iai donnant la réfence. 

Be son oôté« le doc de Bourgogne avançait plm rapide- 
œent encore. Les bourgeois lui livraieiit les vittes, chas- 
aaieiit les garnisons du roi. Beaaf ais, Senlis, Montdidier, 
M reçurent à grande joie; ou criait <r Noëll d au passage 
de celui qui abolissait les aides et les gabeOes. Le sire de 
JacquevÂUe , le sire Hector de Fosseuse .et les antres capi- 
fewes de compagnies n'en faisaient pas moins de ravagés 
^de cruautés^ siïirtottt lorsqu'ils trouvaient quelque résis- 
tance. Le passage de TOiae tsùi embarrassé et retardé le 
Bue. Le seigneur de l'Isle-Adam le lui livra et se mita son 
service. Pontoise fut pris. Comme Saint-Denis était forte- 
ment gardé par le sire Guillaume le Bouteillier, les Bour- 
guignol» se dirigèrent vers Saint - Germain , Meulan , 
Mantes et Vemon. De là ils revinrent attaquer Saint- 
Ckmd ; te capitaine se défendait avec loyauté et courage. 
Les gens du Duc furent repoussés vivement. De colère, 
ils allèrent brûler la belle maison de campagne que mattre 
fuvénal avait fait bâtir au village de Ruel, où il y avait 
une beUe chapelle et des fontaines magnifiques. 

Après ^ïette tentative , le Duc vint asseoir son camp à 
Mont -Rouge; son armée tenait Vaugirard, Meudon , 
:¥anvres et tout le pays à Tentour des portes ; elle occupait 
Saiiftt-^Jacques, Saint-Marceau et Saint-Michel. Le conseil 
du roi et le connétable résolurent de «e bien défendre ; 
ils n'étaient point en force pour tenir la campagne; mais 
en se renfermant dans les murailles , repoussant les atta- 
ques et maintenant le bon ordre dans la ville , ils espé- 
nient lass^ les Bourguignons. Le Dauphin se rendit à 
l'Hètekie- Ville : <x Mes braves bourgeois, dit-il, vous qui 
a êtes de tous les sujets du roi oeoi; qu'il akne le ttrieu, 
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« et qui lui avez été le plus fidèles, nous vous exhortons à 
«( endurer patiemment le malheur des temps , à étouffer 
a les discordes civiles , à conserver la bonne union. Ayez 
« bon courage pour résister à ces ennemis que vous voyez 
« tout près de vous, et qui, pires que les Anglais, veulent 
cr détruire votre bonne ville, cette mère de tout le royaume. 
a Ne vous laissez pas séduire par de vaines proratesses, 
a comme ont fait d'autres villes; nous rabattrons 'leiir ôr- 
cr gueil, et dès que nous pourrons, nous vous délivrerons 
cr des calamités de ce siège ; mais il faut nous aider, et 
« continuer de payerles subsides dont nous avons besoin, i» 
Ce discours, '^qae ce prince encore enfant leur adressa 
d'une voix douce et persuasive, toucha les bourgeois jus- 
qu'aux larmes. Us jurèrent de sacrifier leurs personnes et 
leurs biens pour défendre le roi et le Dauphin. €e ser- 
ment fut prêté aussi par le Parlement, l'Université et tout 
le corps de la ville. En eflfet, cette honnête bourgéoiste 
craignait les vengeances du duc de Bourgogne, de tous les 
gens de la faction des bouchers, et de cette foule de bannis 
que depuis quatre ans on avait sans cesse chassés de la 
ville ; d'ailleurs le peuple s'irritait du soin que le Duc pre- 
nait d'afiamer Paris en arrêtant sur la rivière tous les arri- 
vages de la Normandie et de la Champagne, en empêchant 
les blés de la Beauce de venir sur les marchés, en défen-^ 
dant aux paysans d'apporter des vivres dans la ville. On 
voyait chaque jour se réfugier aux portes de malheureux 
gens de la campagne pillés et maltraités par les Bour^- 
gnons. Us n'épargnaient personne, rien ne leur était sacré : 
le couvent de Longchamp et celui des sœurs de la Saus- 
saye, près de la Ville-Lévêque, furent saccagés et brûlés. 
Pendant ce temps-là, le connétable n'oubliait rien pour 
prévenir toute surprise et repousser toute attaque. La rive 
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dcoiiene courait aucun danger ; c'étaient les portes de la 
rive.gauche seulement qui étaient assiégées. Toutes étaient 
murées, sauf la porte Saint-Jacques, que le sire de Gri- 
maldi gardait avec ses arbalétriers génois et des compa- 
gaîes de la nulice de Paris commandées par un brave 
bourgeois nommé Pellisson , et la porte Saint-Marteau, 
qui était tenue aussi par la milice et par les Gascons. Pour 
oe point perdre de monde inutilement, et ne pas engager 
de combs^^ le connétable avait défendu, sous peine^de 
mort, de faire aucune sortie. Mais tous ces gens de guerre 
ne savaient point se résoudre à une discipline si sévère ; 
ils ft'en allaient sans cesse provoquer les Bourguignons, 
diercber. des faits d'armes glorieux^ et surtout ramasser 
du butin. Le malheur des gens de la campagne en deve- 
nait plus eruel; cela ne touchait guère tous ces Génois et 
ces Gascons : «^ Nous sommes ici, disaient-ils, pour dé- 
«. fendre la ville y et non pas les paysans ^ » 
. Des précautions aussi grandes étaient prises pour tenir 
la ville en repos et y empêcher toute tentative favorable 
aux Bourguignons. Le prévôt de Paris s'en allait sans cesse 
chevauchant par les rues, d'une porte à l'autre, accompa- 
gné des principaux bourgeois du parti Armagnac, exhor- 
tant les gens de la milice à se braveraient comporter, et 
relevant les postes lorsqu'ils étaient fatigués. Chaque jour 
on faisait sur les places publiques crier de nouveau la dé- 
fense aux ouvriers de quitter leurs boutiques. Personne 
piB,pouvait porter des armes, à moins qu'il ne fit partie ou 
du guet ou des gardes des portes. Toute assemblée ou 
féunioii était interdite. Tout le monde devait rentrer chei^ 
soi dès que le couvre-feu était sonné ; on avait fait bou- 
cher les fenêtres des cuisines qui donnaient du rez-de- 
chaussée sur la rue ; ch^iqoe maison devait «avoir un ton- 
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m&nk pteîo d'-eao devanl la p#rte« Enfin jama» police ptiis 
sévère n€^ s^était foite dao» la ville K 

Grâce à ces disposiyoBs, aucune dissen^OBt aucuii 
mw¥ement n'éclatait dan» Paris. Vainement lee baonîa 
et les ancienscbef^des bKMiehers iedlgaient passer de aeerete^ 
mii^sages et s^'efforçaient d'exciter qnelqne émeuto^ ih ne 
pouvaient y séussir; les lettres qa'iis écrivaiefit étaient 
pour le plus souvent apportées au consetl du roi. Un fort 
grand seigneur de Bourgogne, le sire de Neufchdtel, écr^ 
vît mëmeàmessife Jtuvénal, dont il avait été grand ami 
et avec qiu^il avait quelque parenté. Après en avoir ftveitj 
le conseil, Juvénal vint à la barrière lui parler : « Rappor- 
(( terez-vous, lui ditr-il , au duc dé Bourgogne ce- que je 
0. dirai ? — Oui , répondit le sire de NeufcMtel. — Eh Wénî 
« dites à monseigneur que ee n'est pas uti grand hôrnieor' 
(( pour lui (pie de laisser ses gens faire d^s maux Innoni- 
« brables et brûler les maisons, comme on a fait de l« 
(c mienne à Ruel. Si du reste, lui ou ses serviteurs me 
« veulent parler, je me rendrai à la barrière*. » 

En effet, les horribles pillages des Bourguignons mé- 
contentaient de plus en plus ceux mêmes qui avaient de 
l'affection pour le Bue ; &» disait que, voyant les Anglel» 
conquérir la- Normandie, il eût dû s'aequitter de son devoir 
et s'employer à leuf résister ; qu'au lieu de cela, il faisait 
la guerre au roi et détruisait le pays oà l'on aurait tronté 
des ressources. Beaucoup de gens en concluaient qu'il 
était allié aux Anglais. Ne les aidait-il pas de tout son 
pouvoir, ou du mekis n'empéehait-il pas que les hommes 
d'armes du x(Â défendissent le royaume contre ses anciens 
ennemis? 

^ Le aeligleux tfQ Si^oInDenii. » > Jovénal. 
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Après avoir passé plusieurs jours inutitement deyant 
Paris, le du€ de Bourgogne envoya un héraut au Dauphin. 
Le comte d'Armagnac le lui présenta, et le prince, bien 
itetniit de la réponse qu'il avait à faire, lui dit : ce Héraut, 
« ton seigneur de Bourgogne, malgré la volonté de mon- 
« seigneur le roi et de moi, a ravagé le royaume,- et con- 
c tinue à faire de naal en pis; ainsi il ne montre pas -qu'il 
«t soit, 'comme il nous l'écrit, bienveillant envers nous, 
c S'il veut que le roi et moi le tenions pour un loyal pa- 
efe»t ,' vassal iet sujet, qui s'en aille chasser du royaume 
elevoi d'Angleterre, notre ancien ennemi, et après qu'il 
« vienne auprès du roi mon seigneur, il sera pour lors 
éihien reçu ; qu'il ne dise plus surtout que le roi et moi 
« sommes en servage de qui que ce soit, car nous sommes 
« m toute liberté . et franchise ; et prends soin de lui 
« i^péter publiquement et devant ses gens ce que nous 
«te disons'.» 

Quand le Duc vit qu'il ne pouvait exciter aucune com- 
motion dans Paris, il se remit en campagne, et prit Mont- 
Ihéry, Dourdau, Palaiseau, Marcoussis. Une troupe de ses 
gens fut surprise devant le château d'Orsay, par les Gas- 
cons qui gardaient la porte Saint-Marceau. Ils firent au 
moins cinquante prisonniers. En même temps, Helyon 
de Jacqaeville soumit Ëtampes, Gallardon, Anneau et 
Chartres^ 

Un avantage plus grand vint encore augmenter la puis- 
sance du duc de Bourgogne *. 11 avait , le 26 août précé- 
dent, envoyé de nouveaux ambassadeurs aftix pères du 
concile dé Constance^ pour les bien assurer de sa part qu'il 
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était toin de consentir en lieû. atiil fiiadiinalioi»^ 
comle df^Armagnae et s^ compliceis faisaient fKMir conser- 
ver la France dans l'obéiSMoee, d&BeaotÉ XIII, que le 
concile avait déjposé ; il était ^ ^disaitHlv uniMie sentiment 
dans «k»- afialres de Féglise ^aviee le» roi d'Angteterre et 
remperenTr' Le Duc avait su seproccHrer ctetorédit au oon- 
cile?:4e e6mte d'Afinagaac n'y avait envoyé pefsoBofe ,■ et 
paraissait réellement pencheripoar Benoît XUL L'emi»e- 
reur Sigismond était à Constance, et ftivorisait beaucoup 
le Duc. Aussiyvers le commencement d'octotee, reçut-il 
un message du collège des cardinaux. Le député lui 
adressa d'abord ces parofêi de David 'î)«i>oiMt»tf, re/u*- 
giuitti fdctum est nobis; » puis lui dit que totrte la chrè^ 
tienté était maintenant unie, excepté un grain de blé dans 
te boisseau ; a c'est à savoir les comtes de te ^omté d'Ar^ 
a magnac qui sont encore dans Tobéissance de Pierre ée 
(c Luna , lequel est déclaré, hérétiqne et schismatique ^ H 
« ses adhérents suspects d'hérésie. » Cet ambassadeiu* 
ajouta qu'il lui. était envoyé , non pas <^omme au duc cte 
Bourgogne seulement, mais comme à oeiiii qui représen* 
tait le royaume de Erance, et à qui appartenait le* gouver- 
nement, parce que monseigneur le roi était occup4 et 
détenu par la maladie, monseigneur le Dauphin d'un trop 
jeune âge 4 et le comte d'Armagnac suspect de schisme» 
Qu'à la vérité, lorsque le roi des Romains avait, en propre 
personne , accusé le comte d'Armagnac devant le conoile, 
il n'avait pas été formellement déclaré schismatique, mais 
que, nonobstant les excuses frivoles de inaitre Jean Ger- 
son, il était réputé dans le schisme. Les cardinaus: finis- 
saient par supplier le Duc d'avoir en recommandation le 
sacré collège, le pape et le saint concile, de défendre leurs 
privilèges, franchises et libertés, de ne' pas ajouter foi à 
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tODtcequi pourrait être écrit contre eus, et d'avoir pour 
agréable l'élection que ferait le sacré collège, ainsi que la 
Féfonne qa'il mettait en l'église. 

Le Duc s'empressa d'envoyer cette pièce à toutes les 
tonnes villes, en leur rappelant encore ce qu'il avait écrit 
contre les consallers du roi ; il les engagea à envoyer des 
députés près de lui pour traiter des affaires de l'église. 

BientAt après, il résolut de se donner un nouvel etpnis- 
HRt aliié, et de profiler du courroux de la reine pour la 
neUre de son parti. Elle lui avait secrètement envoyé un 
de ses serviteurs, afin d'implorer son ossistance , alors il 
lui dépécha un de ses secrétaires, qui convint avec elle 
qu'elle suivrait le Duc , s'il venait la chercher; et comme 
cHe n.'ovatt point permission d'écrire, elle confia au secré- 
taire son cachet d'or^que le Duc connaissait bien. Il leva 
donc précipitamment le »égc de Corbeil , où le sire de 
1 se défendait avec grand courage depuis trois 
, et il se rendit à Chartres. La nuit de la Tous- 
sant, il prit avec lui les principaux seigneurs de sa suite 
et ses gens d'armes les mienx montés, et s'en vint, par 
Booneval et Venddme, auprès de Tours. Il s'arrêta à deux 
lieues de l(i ville. Les sires de Vergy et de Fosseuse , avec 
hait cents chevaux , s'avancèrent jusqu'à une demi-lieue, 
et firent dire à la reine , par un secret messager , qu'ils 
l'attendaient. Elle manda ses trois gardiens, et leur or- 
donna de se préparer à venir avec elle à la messe au cou- 
«{■Idc^Uarmoutiers, hofs de la ville. Us voulurent l'en 
iMMuadar ; ce fut en vain, il fallut s'y rendre avec elle. 
■'■tAipfiine était-elle dans l'église, qu'Hector de Saveuse 
arriva avec soixante combattants : « Madame, dirent les 
« gardiens, sauvez-vous, voici une grande compagnie de 
H Bourguignons ou d'Anglais. — Tenez-vous près de 
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« moi , » dit-elle. A l'instant , Hector de Saveuse s'avança 
et la salua respectueusement de la part du duc de Bour- 
gogne : (( Où est-il? répUqua-t-elle. — Il ne tardera pas 
« à venir, » reprit le sire de Saveuse. Alors elle lui com- 
manda d'arrêter les trois gardiens. 11 y en avait un sur- 
tout, nommé Laurent Dupuy, qu'elle avait en grande 
haine ; il la gênait dans tout ce qu'elle voulait faire, lui 
parlait sans respect, et même sans ôter son chaperon.. 11 
vit bien le sort qui l'attendait et se sauva au plus t6t ; il sç 
jeta dans un petit bateau au bord de la rivière où l'église 
est bâtie ; le batelet chavira , et il fut noyé. 

Deux heures après arriva le duc de Bourgogne avec tous 
ses gens d'armes ^ 11 salua respectueusement la reine. 
(cMon très-cher cousin, lui dit-elle, je dois vous aimer 
a plus qu'aucun homme dans le royaume ; yous avez tout 
« laissé pour vous rendre à mon mandement, et vous êtes 
« venu me délivrer de prison. Soyez assuré que jamais je 
« ne vous manquerai. Je vois bien que vous avez toujours 
« aimé Monseigneur, sa famille, le royaume et la chose 
« publique. » Ils dînèrent joyeusement à l'abbaye. Puis la 
reine demanda aux gens de la ville qu'ils eussent a la 
laisser entrer avec son cousin de Bourgogne. Le gouver- 
neur du château s'y opposa d'abord. Cependant il lui fallut 
céder ; deux jours après il rendit aussi la forteresse. 

La rejne fut ensuite menée à Chartres en grand triofn- 
phe. Dès le 12 novembre, elle écrivit aux bonnes villes du 
royaume. Elle conGrmait par son témoignage tout ce que 
leur avait fait savoir le duc de Bourgogne sur la perversité 
«t l'obstination de ceux qui tenaient en esclavage le roi 
jet le Dauphin.* Ëlle^lisait que c'était pour avoir voulu la 

• Monsirelet. — Sainl-Bpnii. 
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{Hftà qu'elle avait été dépouillée de son état et h^ ,en 
jprisQD. Elle iqQntrait sa reconnaissance pour son Ji^en- 
aimé CQU^n , qui était si grandement touché de ThoAneur 
et de l'avantage du roi et du royaume , et qui venait de la 
délivret. « Nous sommes venus, disait-:elle, à Chartres^ 
b compagnie de mon cousin , afin d'aviser et ordonner ce 
qui est aécessaire pour conserver et x^couvrer la doioina- 
tion du roi mon seigneur, en prenanit ravis des bons 
prud'hommes , vassaux et sujets. .C'^st pourquoi , très- 
obers qt bons amis, nous qui devons avoir le gouverne- 
ment de ce royaume durant l'empêchement de Monsei- 
gneur, comme l'ont réglé les lettres patentes irrévocables 
(lassée^ dans son grand conseil , de l'avis de tous les grands 
nejgneurs de son sang ; nous qui avons entière et certaine 
connaissance de vos loyales intentions, et qui savons 
coinbien vous êtes enclins à vous employer de corps et4?e 
bien avec mondit cousin pour arriver à la conclusiop dési- 
rée, nous vous sommons et requérons, au nom de Honi^- 
gneur, de vous maintenir en accord avec les intentions de 
^otre.cousin de Bourgogne, sans aucunement entendre ou 
obtempérer a aucune lettre ou mandement quelconque 
donné au nom de Monseigneur ou de mon ûls le Dayphin.» 
£n même temps on ordonna que maître Philippe de 
Morvilliers , auparavant conseiller du duc de Bourgogne , 
icait en la ville d'Amiens, accompagné de plusieurs nota- 
Ides clercs avec un greffier ; que là serait tenue , de par la 
œvne, jpour les bailliages d'Amiens , Vermandois , Tour- 
jr^, et pour le comté de Ponthieu , une souveraine cour 
4e justice au lieu de celle qui était ..à Paris. Afin qu'il -ne 
f At jgHik^ besoin de se pourvoir à la chancellerie dp xoi , on 
remit à maître Philippe un sceau QÙ était i^avée l'image 
de la reine , debout et les bras pendant vers la terre ; è 
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droite Fécu de France ; à gauche un écu raî-parlî de France 
et de Bavière. Autour était écrit : « C'est le sceau des 
«causes, souverainetés et appellations pour le roi. » Il 
fut réglé aussi que les lettres et mandements seraient 
intitulés de la manière suivante : * 

« Isabelle, par la grâce de Dieu, reîne de France, dyant, 
à cause de l'occupation de monseigneur le roi , le gouver- 
nement et l'administration de ce royaume, par l'octroi 
irrévocable à nous fait par mondit seigneur et son conseil. » 

Tout cela semblait bien hardi à beaucoup de gens ; mais 
on était dans un temps dé si grand désordre et de telle 
confusion , que rien ne pouvait étonner. 

Durant ce séjour à Chartres , il arriva une aventure qui 
donna beaucoup de chagrin au duc de Bourgogne ". Hèlyon 
de Jacqueville et Hector de Saveuse étaient en grande 
discorde, et s'étaient dit des paroles hautaines, au sujet 
du sire Jean de Vaux, parent de Saveuse, que Jacqueville, 
quelque temps auparavant, avait complètement dévalisé. 
Cette haine devenant chaque jour plus vive, Saveuse, Jean 
de Vaux, et dix ou douze de leurs parents s'assemblèrent^ 
et entrèrent dans l'église de Notre-Dame de Chartres; 
tandis que Jacqueville s'y trouvait. « Tu m'as injurié, Jac- 
« queville , et tu vas en être puni , » dit Hector de Saveuse. 
Aussitôt ils se jetèrent sur lui et le traînèrent hors de 
l'églisfe; il les conjura de l'épargner, cria merci au sire de 
Saveuse, lui offrit une forte rançon ; ce fut en vain,' ils le 
battirent inhunfiaineraent , lui firent de profondes bles- 
sures , et le laissant pour mort, le précipitèrent des mar- 
ches de l'église. Après ce coup , ils quittèrent aussitôt la 
ville, car ils savaient combien le Duc aimait Jacqueville, 
et ils craignaient sa colère. 

' Monslrelet. — Fonin. 
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On porta le malheureux, tout meurtri , dans Thôtel du 
Duc qu'U.avait quitté peu de moments auparavant, «c Mon 
a cher ligueur, lui dit-il d'une voix mourante, c'est pour 
<i TOUS avoir loyalement servi que je suis assassiné. » Le 
Duc fit saisir à Theure même les chevaux et les bagages 
de Saveuse, monta à cheval, et courut pour essayer de le 
prendre. Cependant les principaux seigneurs de sa suite , 
]e^D de Luxembourg) le sire de Fosseuse, le maréchal de 
Bourgogne, essayèrent de Tapaiser, en lui représentant 
qa!il av^itdéjà a3sez de grandes affaires sur les bras ; mais 
il.protestait sans cesse que jamais il ne pardonnerait la 
mort de Jacqueville, qui en effet ne survécut que trois 
jours. Dans ce premier moment, le Duc aurait assurément 
fait périr le sire de Saveuse, s'il Teût tenu. Peu à peu il 
réfléchit que c'était un de ses meilleurs chevaliers, et qu'il 
aYaît grand besoin de lui et des siens. Il lui rendit sa con- 
fiaiice; toutefois ou croyait toujours qu'au fond il lui en 
YOttlaît, et que quelque jour il le lui témoignerait rude- 
ment. 

: C^fat pourtant à lui qu'il confia tout aussitôt une autre 
i;i»xiimssion de grande importance. Il venait de se former 
à Paris noe conspiration pour lui livrer la porte Saint- 
MftTceau. Un homme d'église et quelques bourgeois qui 
4f&mettiaicnt. près de là avaient fait faire de fausses clefs , 
et avaient envoyé un message au Duc pour convenir du 
JKHur.e^ de l'heure de l'entreprise. en chargea Hector 
4l^..SaYei)se, et loi-même, avec son armée, s'avança jus* 
q^'à Montlbéry. Mais un pelletier de la rue Saint-Jacques, 
qui était du complot, troublé des malheurs qui pourraient^ 
eo résulter, s'en vint ^ quelques heures avant, avertir le 
prévôt de Paris, et promit de tout révéler si on lui assu- 
rait son pardon et une grande récompense. Le prévôt 
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finira snr-Ie-cbamp , et Tfnt saisir tons les conjurés, qui 
étaient assemblés chez Jacques Brulard , conseiller an 
ftnfemeht. Le connétable envoya une troupe d'arbalé- 
triers à là porte Saint-Barc^eau; et lorsque les Bourgui- 
gnon se présentèrent, fls furent asMôltis par une grêle de 
t^afttf , et le sire de Saveuse fat lui-même blessé. Il se re- 
tira au village de Saint-Marceau. Les gens âe' Paris sor- 
tirent et vinrent Tattaquer. Le combat fut vif ; mais il se 
iàatntîrtt, et repoussa la garnison. Les auteurs de Iscon- 
^pffatlon eurent la tête tranchée ^. II 7 eut un grand nom- 
bre de personnes emprisonnées. Le marchand pelletier 
ireçiït une forte somme d'argent ; on le nommait le sau- 
teur de la. ville. Tous les partisans du duc de Bourgogne 
recommencèrent à se tenir en crainte et en repos. 

Voyant que Faffaire était manquée, et que la mauvaise 
^on s'avançait , te Duc congédia la plus grande partie 
êe se» hommes <f armes ; it mit de bonnes garnisons dans 
les villes importantes : Jean de Luxembourg à Hont- 
didier, Hector de Saveuse à Beauvais, le seigneur de 
riSle^Adam à Pontoise ; puis il alla à Chartres chercher la 
feine, et la conduisit à Troyes. Le connétable les attaqua* 
Wi route près ide Joîgny, mais fut repoussé. Arrivés dans 
cette ville, îb y établfrent leur résidence. La reine Tinstî- 
tùa d'abord , par lettres du 12 jaûvier, gouverneur géné- 
ral! du royaume. Ils créèrent encore un Parlement et une 
chancellerie pour les provinces d'alentour. Eustache de 
Laistre reprît Toffice de chancelier. Le duc de Lorraine 
^ vint les joindre , et ils te nommèrent connétable. Presque 
t*ï*irtout ta France se rangeait à leur obéissance. Le prince 
d*Orange fut envoyé en Languedoc, et y fit reconnaître 

^ Jàfébtl. — IVonstfflel. — Penin. -^ Salnt-Remy. 
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tmUfnUé de k reine et du Duc. . L'hiver se passa ainsi. 
I^e peitple des villes se révoltait contre le roi, criait: 
c.Tive Bourgogne I à bas les aides ! x» maltraitait oa tuait 
tei-effieiers da roi et les fermiers qui étaient ehargén de 
#eiDev6ir TifllpAt , et naènoie pillait les gens riches en les 
•pfeltnd AMiagolN»* Rouen , se révoltant une seconde 
Ibis , se ^rait «i» Bourguignons^, et mille cruautés y furent 
conuoises. 

En même temps le connétable , les sires de Barbazan 
et Tanneguy Duchfttel s'étaient remis à tenir la cam- 
ptg^ , à courir sur les compagnies de Bourgogne et à 
asséger les châteaux et forteresses où Ton faisait peu de 
({nartier quand on pouvait les prendre. Encouragés par la 
prise d'Étampes , de Montihéry , de Marcoussis et de 
Gbevreose, qu'ib^ament emportés d'assaut, ils voulurent 
mettre m tenne aux courses que le bfttard de Thian , 
cipitaiiie de SenUa , fiiisait jusqu'aux portes de Paris , et 
lésohirent d'aller mettre le siège devant cette ville. Pour 
qu'elle se rendit plus volontiers-, ils emmenèrent le roi 
avec eux. Les bourgeois ne demandaient qu'à traiter ; 
mais le bfttard et les gens de guerre étaient les maîtres : 
tootefoif, se voyant pressés par une forte armée, ils cou- 
VHvmt de remettre la ville s'ils n'étaient pas secourus 
le 19 avril; Hs donnèrent six otages , et envoyèrent aussi- 
tôt un message au comte de Charolais. Le jeune prince 
avait grande envie de s'y rendre lui-même, son conseil 
s'y (^iposa. Messire Jean de Luxembourg et le seigneur 
de Fonewe furent chargés de cette affaire ' ; ils rassem- 
Uèrent à Pontoise des gens pris dans les diverses gami- 
sona , el, avec la plupart des nobles de Picardie, ils arri- 

' 1417, T. i. L'année cMuneaça le S8 mars. = * HooflreleU 



My • - SlÈGfi DE SBNLIS (|MS}« 

vèi^eot le 18 devant la ville. Le connétable fit aussitôt 
armer son monde , çt mit l'armée en bataille ; pour lors 
la garnison sortit, pilla le camp et y mit le feu^ les malades 
périrent, plusieurs marchands furent tiiés. Le^onnétaUe 
furieux fit trancher la tète et pendre par quartiers au 
gibet quatre des otages de la ville, n'épargnant que l'abbé 
de. Saint<Vincent etun avocat du roi. Le bfttard de Tbian 
avait cinquante prisonniers , il les fit périr sur-le-champ ; 
deux femmes furent même noyées. Le connétable fit aussi 
tuer tous ceux qu'il avait. • > 

Telle était la cruauté avec laquelle se faisait cette 
guerre maudite , où le fils combattait contre le père « 
le frère contre le frère , on l'on ne voyait que rapines «t 
meqrtres. Chacun prenait les armes , d'abord pour se 
défendre, bientôt, après pour se venger ou se livrer au 
pillage '. Les moines laissaient leurs habits de religion 
pour vêtir les harnais de guerre, monter i-cheval et s'exer* 
cer aux armes. Ils prenaient des gens à leurs ordres , se 
faisaient aussi capitaines de compagnies, et dérobaient te 
bien d'autrui à main armée, comme les autres. Les forèta 
étaient remplies de brigands ; le pays se dépeuplait ; les 
uns s'en allaient aux provinces lointaines où il n'y avait 
pas de guerre , les autres étaient tués par les compagnie» 
ou mouraient de faim. Les gens de guerre de l'un et de 
Tautre parti ne recevaient pas la solde promise , et ne 
Connaissaient plusde discipline ni d'obéissance. Les troupes 
du connétable refusaient sans cesse de quitter Paris pour 
s'en aller combattre les Bourguignons , et lorsqu'elles se 
mettaient en campagne , c'était pour tout ravager. 

Le connétsAle avait marché vers les gens qui venaient 

# 
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secourir SeDUs. H envoya de la part .du roi , qui dievaii* 
ditf t avec loi , -deux hérauts pour demander aux seigneurs 
boBrgaignons qui ils étaient et ce qu'ils prétendaient : 
« Je sais Jeaa de Lniemboin^ , réponditxe -seigneur , et 
«j'ai avec moi le sire de Fosseose , ainsi que beaucoup 
« d*autres'Seigneurs ; nous Tenons ici par ordre de mon- 
cadgneur de ilourgogne pour servir le roi et Secourir sa 
« bonne ville de Senlis contre le comte d'Armagnac. Nous 
« sommes pfèts à le combattre, lui et les siens, s^O veut 
« nous indiquer lieu pour cela ; mais nous ne combattons 
c pas le roi, bobs sonmies ses fidèles vassaux et ses loyaux 
«sujets.» Quand on rapporta cette réponse au conné^ . 
tdrie : « Puisque ee n'est ni le duc de Bourgogne ni son 
« fils , il.n'y a pas grand'chose à gagner ici ; ces oompa- 
« gnona-là ne sont pas riches et ne cherchent qu'à s'enri- 
c chv, il vint mieux nous en aller, i» D*ailieurs il venait 
d'apprendre qu^one autre compagnie de Bourguignons 
s'avançaitdu oèté de Dammartin pour coupersa retraite 
van Paris. H ramena le roi au plus vite, et les Bourgui- 
se retrouvèrent maîtres de tout le pays '. 

que la Brie, le Vexin et toute la contrée i 
rentoor de Paris étaient ainsi désolés, le roi d'An^eterre 
coi U B éiait la Normandie sans obstade ; Cherbourg et 
Bouea étaieni les seules villes à peu près dont H nesefilt 
pas encart, Évrenx était aussi défendu par Baymond de 
h Gmeae^ vaillanl chevalier armagnic. Tous ces paya 
étaient BBSsi aniheureux et en aussi grand désordre que 
les provHioea eà combattaient les Armagnacs et les Bour- 
guignons ; cTéiait pitié que de voir la destrudioB du 
rojanBB et b lage qne les FnBcû avaient les mis CDotie 
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lei ioCret, ae^ ffett.A^ se rifiaftir cotifire teurs ariéîéfW 

9e si grands Éiein nyatenl pmirtafiit décidé, qudcpiei^ 
uns de» eomeiHers darroi è traiter aree le dœ de Bèâr-^ 
gogne *. Le sircf de la TrefiseiHe et réfêqtie de FMf 
appajsôent snrtoHt œ sage jMjet, Le duc ito BMfgagfie 
et la reiae teMient aiMBi un lairger^ tuisomtable eft pad<» 
fiqiie eir apparence. Le cmste de Savoie confnrajl mt 
bean*frère de Bmirgogite de finir les matix du royacnue 
de FraBce et offîrait son entremise ^ Des ambaasadettt 
forent envoyés par le Dauphin à Montereaa , par le Dim i 
Bray-siR'-Seinef. 6&aqne jonr ils s'assemblaient , à moittd 
chemin, an yiRage de la Tombe. Le pape Martin Y, ifià 
avait été récemment éhi an eonclte de Constance , tondié 
des calamités de ta France et des guerres qni déchindeftt 
le pins beau des royaumes chrétiens, donna ordre atitt 
den cardinaux des UMnset de Snnt-Marc de s^y rendte 
pour travaiBer an rétablissement de la paix. Le docder 
Bourgogne, qui se trouvait à Dijon , les reçut à leur ipm^ 
sage avec toute sorte d'honnenr , et leur fit de riches pré^ 
aents. Ils arrivèrent à Montereau et pssistèrent aux contt- 
rencesde la Tombe. Le cardinal de Saint-Marc se rendit 
ensuite à Paris pour décider le Dauphin à la paix. Enfin, 
après beaucoup de messages et de pourparlers , par Vkt^ 
fluence des cardinaux et du sire de la Tremoille, les 
articles furent signés le 23 de mai , pour être ainsi ratifiéf 
par les deux partis. On les porta à la reine à Troyes, et 
en même temps le cardinal de Saint-Marc vint les cooh 
muniquer au conseil du roi , à Paris , et en presser Fi^ 
probatioH. Entre autres articles, le duc dé Bourgogaa 

> Le Religieux de Saint-Denis. = > Guiclienon. 



hÉ COMÈTABIM ^OPPOSE >Éil I^AfX (tlis). $9 

MM fiDtiiseRfî (|Qe \^ finances ftiMeift gonvehiéeir-^ 
tf oif généraux ; dont afn serait nommé par le DanfpUtt , nii 

Ut DOttveHe de hr paii répandit la joie dan» Paris. 
CeféndMit le €omte f Armagnac s'était opposé de font 
iM powdir à eette conchisimT ; il avait redonbié de 
rlgifrar et decraanté envers les Panisiens; ses gens d'arme» 
jjMrttfsltaiefft tQ«t le monde , saiKs qa^on en pAt avoir 
jwiiee. Depuis le retour de Senlis , ils étaient plns'farienx 
enmtt h tSÊose de leur défaite ; personne ne pouvait sortir 
itkl vinè sans être dévalisé et frappé. Lorsqu'on allait 
s'en plaindre m comiétafale ou an prévdt , ib répondaient: 
«•Qu^alHe^-veus- faire là? » Ou bien : (t Si c'étaient les 
BMrguîgnotts, vous ne vous plaindriez pas. » Les servi- 
tmrade rtMel du roi, étant allés au bois de Boulogne 
dier^er des branches potir fêter le l""' mai, les hommes 
d^anfieti qni gardaient la Viite^fÉvéque toAibèrent smr 
Mr eteit blessèrent plusieurs. En même temps l'on faisait 
prendre^ les dmements des églises et jusqu'aux vases de 
Saint-Denis '. On voulut tirer de Fargent de la ville par 
de tfonvellet exactions : malgré la crainte oà vivaieM les 
iMorgeois , H leur (Mlut pourtant s'y refuser et braver là 
c0ière du connétable , car ils ne pouvaient plus rien payer. 
l<eiÉ vivres étaient devemis d'une extrême cherté , à cause 
du ravagé des campagnes. On faisait travailler les pauvres 
o«hnrfers pour l'artillerie sans les payer et en les traitant 
de eanaiite. Enfin on ne peut imaginer l'effroyable haine 
qlKfe leif FaMsfens avaient conçue contre le comte d'Arm»- 
gfiâc. Cofffme il arrive toujours, il courait parmi le peuple 
flMé nimeurs qui augmentaient son désespoir et im 

* Journal de Paris. 
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secrète fuFear '. 0»^ disait que ies^eDs d*armes arihagnyoïes 
avaient brûlé des hommes et des enfonts qui n'avaient pu 
leur payer rançon. On assurait que la toile qu'ils avaient 
prise par force chez les marchands n'était point, comme 
ils le disaient , pour faire des tentes et des pavilloas> mais 
pour coudre toutes les femmes dans des sacs et les jeter à 
la. rivière. On répandait encore que le connétable voulait 
faire égorger tous lea habitants, et que ceux qui devaient^ 
être épargnés venaient de recevoir secrètement un éca 
de plomb gravé d'une croix rouge et des léopards d'Angle* 
terre. On raccusait d'avoir dit qu'il vendrait plutôt Parig 
aux Aoglais que d'y recevoir les Bourguignons *• 

M9i& la rage fut bien plus grande encore lorsqu'on sut 
dsins la ville qu'au cotmeil du roi , le connétable , le chui- 
celier, le prévôt» Raymond de^ la Guerre et mattre Martia 
Gouge» autrefois évêque de Chartres^ depuis évèque de 
Clermont, s'étaient opposés au traité qui*venait d'être sh- 
gné et publié. Us avaient dit que c'était un déshonneur 
PQur le: roi, et que ceux qui proposaient une semblable 
paix étaient des traîtres. Le chancelier avait déclaré que le 
roi la pourrait sceller lui-^ême , mais que jamais eUe ne 
serait scellée par lui. Le connétable avait refusé de venir au 
conseil que le Dauphin avait convoqué pour en délibérer. 

Tout Paris tremblait tellement devant lui, qu'il semblait 
que aoa autorité n'y pût jamais être détruite. Cependant 
un jeune homme , nommé Perrinet Leclerc , fils d'un 
riche mrchaad de fer, sur le Petit-Pont, homme fort es^ 
timé et quartenier, avait été , quelques jours auparavant» 
tmdjs qu'il faisait leguetà la porte Saint-Germain, injurié 
et, battu par les serviteurs d'un des seigneurs du conseil 
du roi. Il alla porter sa plainte au prévôt , qui n'en tint 

■ Journal à» Paris, s > Monstrelet. — Saint * Remy. — Le Religieux de 
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compte. Pour lors, il jura de s'en renger. Comme on était 
au pins fort de rindigoation contre le connétable, et qnVm 
savait ce Perrinet Leclerc plein de courage et de résolu- 
ti<Hi, les parents du sire de Hsle-Adam, partisans secrets 
du duc de Bourgogne , lui Tinrent proposer d'introdaire 
ce seigneur dans la ville arec la garnison de Pontoise, 
dont il était capitaine. Perrinet Lecleine y consentit, et as- 
SCT[ibla quelques-uns de ses compagnons, jeunes gens de 
moyenne condition, de conduite assez déréglée, de beau- 
coup de témérité et de peu deréfleiion. Il y en avait 
jusqu'à six ou sept , la plupart fils de bouchers. Us en* 
voyèrent quelques-uns des leurs à Pontoise pour tout dis- 
poser avec le seigneur de FIsle-Adam. La garnison de 
Pontoise n'était pas nombreuse, mais le seigneur de l'Isle- 
Adam était vaillant. Il assembla les garnisons des Torte- 
ressés voisines où se trouvaient aussi des chevaliers bour- 
guignons, gens de courage et d'entreprise, à savoir : Guy 
de Bar, le seigneur de Chastellux, le seigneur de Chevreuse, 
Ferry dé Maîlly, Lyonnet de Bournon ville. Entre eux 
tousyà peine réunissaient-ils sept ou huit cents chevaux : 
c'était bien peu pour une si grande entreprise. Hs eurent 
confiance en la fortune, et la chose fut résolue \ 

liC lendemain du jour où la paix avait été connue à P^ 
ris, dans la nuit du 28 au 29 mai, le seigneur de l'Isle- 
Adam se présenta à la porte Saint-Germain-des-Prés. 
Perrinet Leclerc avait dérobé les clefs sous le chevet du 
lit de son père ; il ouvrit doucement , les Bourguignons 
entrèrent en silence. Perrinet referma les portes et jeta 
les defs par-dessus le mur. I^ troupe s'en alla à petit 
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bnÉt le tang^âe lir4Pmèie^fMq^ ^lifttelet. Là Mg^HM*- 
iéfesl eBiiMi ifBaM cteto ParineBS arm^ tfiu «v«îeBÉt 
4té mis 4ans le complot. Alors on se fmrtag^ eu ptn^eors 
jltottdes : le sdgiiear ée }'Isle*Adam s^'en eUa Ters Tb^td 
MMr-PattI , les autres prirent la rue Saint-»Honbré pour 
s'eoH^er 4i comte d'Armagnac. Une autre troupe saivit 
Ja rué SaiiiA-fieBis. Tousciriaient : aNotre4teme4elapaix, 
m mife lé roi! vive ^orgognel que ceux qui veulent: k 
41 paix sVment et nous suivent! p De toutes parts le 
pcmple sortait des maisons, rq^renant les couleups et la 
OËûix 4e BooEgognev et répétant les mêmes «ri». 

Surpris sans nuUe 4éfense au milieu de la ouitv les Âr- 
magnaes ne pouvaient ni «'assembler m tenter use vési^ 
statice. Au preaûer bruit, Tanneguy DucbMet, prévôt es 
Paris, courut <diez le Daupiiin, renveloppa dans ledrif) 
de4M>n Ut, et t'emporta. Robert^le-Masson , son cbance* 
Uer^ Uii donna son chenal, et iblç conduisirent >en toute 
Mite 4ansie cbàteau de la Bastille. Maître Mactin Gouge , 
éssèque de Cl^rmont , Louvet, président de Provence, qui 
était nouvellement dans la faveur du jeune prinoer^ m^** 
MâieBft Ki^eç lui dans la forteresse. Un plus grand nombre 

2 serait réfugié, mats jui chevalier iK>urgirignoo, I>aniel 
43oQy, accourut 4e ce côté. 

ûa ne trouva pas leconùétable, il s'était cacbé ; mais 
le fM^ile s'en aHait de maison en maison, conduisant les 
^jfnna^Karmes «chez les divers serviteurs du Dauphin , chez 
4X»W qui avaient part ^u gouvernement, obez les gens 
i|a'on accusait d^ètre Anbagnacs ; on piliait leurs maisons, 
ofr les tfiatiiait-to prison. Le chancelier, Raymonnet de la 
Ciuerre, lès évèques de Sënlis, dcBayeux, deCoutances, 
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Curant saisis, {«a fode s'jotrodukît avec vkdenœ au ool*- 
lége ide Kavarre et «oolait maasaccer ks mattaces et les 
iétBdîwts^ qui f^assaient pour Arnftigaaes ; le sire de l'Isler 
i4wi arriva à temps pour les sauver. Maitre Juvéualfut 
secrètement averti de la part du sjre Guy de Bar « à «qui 
H a¥ait autrefois rendu un service , et n'eut que le 
temps d^ s'échapper. Le désordre fut ^rand. Cependant 
4f^ previi^ jour il n'y eut que tro«s liommes de tués, pour 
Mpir« 4isait-ont crié : a Vive Armagnac I )> 
. h» seigneur de Tble-Adam avait enfoncé lesportes de 
i'bôtel Saifi(nPaul« et s'était présenté devant le rei : « Corn-* 
«jneot se porte mon cousin de Bourgogne? lut dit le 
cjKiAhenrrax prince; il y a longtemps que je ne Tai vu.)» 
4ift>&ir<wit.'tQut|)» ses paroles. Dès qu'il fit jour, on le mita 
jdlm«l;^;0|i le promena par les rues en signe d'approha-* 
ti«ii.d# tonii^ jqui se faisait* Il ne restait plus nulle rai^ 
«W uijSiémûîi^ Â ce pauvre prince; peu lui importait 
mt§^ les maîns de qui il toaÛMiit et ce qu'on ordonnait 
mf^M.mèm* B ne savait plus ce que c'était qu'Armagnaè 
M Seargidgnon. 

iiewiB fiuy de Bar M ncMnaié prévét de Paris en plaee 
de'ïMneguf {tadiàtel. Dès le lendemain, sur les repré- 
jantalions du Parlement*, il chercha à remettre un peu 
d'ordre dans la ville, où tout était au pillage. On remplis- 
flît les pcisoos des gens que l'on saisissait;. on en renfer- 
fliit dans J^maisoBS pour les mettre à rançon. B défen- 
du Aputes4)ss violences, et fit publier en même temps 
jfie, twa ceux qui aunient connaissance du lieu ou se 
naphatept h copte d'Armagnac ^ ses partisans y eussent 
à le^xôvélfir, sons peine de confiscation de corps et de 

* Registres du ParlenenK-^Javénal.—.llonstrplei. 
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biens. Aussitôt après , on pauvre maçon alla raconter an 
prévôt que le connétable s'était caché chez Ini^ Le prérrM 
y coomt et le trouva hn effet. U le fit monter. Sqp'Mi^ 
propre cheval derrière lai, et lendena dans là prison^ 
Châtelet. ^- .*<:>; S 

Cependant le sire Tamieguy Dochétel^s^ëteit bien a^eça 
qu'il n'y avait dans la ville qu'un trè^^petit nômlH% de 
gens d'armes bourguignons. 11 fit venir en tonte hÀte dd 
monde des garnisons voisines. Le vaillant sirè de Barbaian 
y arriva de Corbeil; le sire de Rieux, qui depuis* un an 
avait succédé à son père dans l'office de* maréchal , se joi- 
gnit à eux, et, le 11 juin au matin , ils sortirent de la 
Bastille à la tète de seize cents hommes, par la rue Saint- 
Antoine , criant : « Vive le roi , le Daupl\in et le coiffite 
« d'Armagnac I » Us voulurent d'abord se porter à l'hôtel 
Saint-Paul ; le roi avait été, dès la veille, conduit au Louvre. 
Dès le premier moment , ils poussèrent jusqu'à là porte 
Baudoyer ; peut-être même auraient-ils pu arriver au Chft-^ 
telet et délivrer une grande partie des prisonniers ; déjà 
même sur leur passage on commençait à reprendre la 
croix de France ; mais ils marchaient avec désordre ; quel- 
ques-uns entraient dans les maisons pour piller; d'au&es 
criaient a A mort ! à mort I tuez tout * ! » On entendit même 
le cri : a Vive le roi d'Angleterre ! » 

Le peuple, qui avait déjà tant de crainte et d'horraur 
pour les Armagnacs, fut plus tôt armé et en défense que 
lesihommes d'armes de Bourgogne. Le nouveau prévôt 
se mit à la tète des hommes de la commune, et avec uioe 
ardeur incroyable ils tombèrent sur la troupe de Tanneguy 
Dochàtel *. Elle fut bientôt repoussée, enveloppée, et rie»* 

»■■» 

I iuvénal. ^Journal de Paris. 3= 2 Journal de Pari». 
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tra dans la Bastille après ayoîr perda plus de qoatre cents 
hoflunes. Mais ce ne £at pas tout : la populace^ tout émue 
d'i^p0avaote<at.dei fureur, ayant ainsi pris les armes et 
UtiCaiiter dii^ffing^^mniença un horrible massacre ; elle 
aUaît dans lesiiôtelleries et dans les maisons chercher les 
▲nnagnaos^ ^les assonunait dans les nies à coups de hache. 
La isagBrétait si grande, que ceux qui ne pouvaient en tuer 
CnippaieQt sur les cadavres éteiAus par terre et les mear- 
trimieiit. Lesfemmes et les enfaqts eux-mêmes venaient 
maudire et injurier ces corps sanglants, a Chiens de trêves, 
«disaient4k,,vous êtes encore; mieux traités qu'à vous 
ç n'Appartient. Plat à Dieu qu'il y en eût davantage et que 
c tous fussent en cet. état I » Il n'y avait pas une me un 
pw.&équentée oui l'o» ne vit un tel spectacle. 

JDès le lendemain les Bourguignons commencèrent à 
diaiyBr eià foule. Le sire de Luxembourg , les frères Fos- 
a«Qae,,Jean de Poix, et les capitaines des garnisons de 
WitdBrdiei venaient Tun après l'autre, comptant être encore 
àftemps pour faire quelque bon butin. Ils se logèrent aux 
environs de la Bastille» Le sire Tanneguy en avait emmené 
le fiauphm, et Tavait conduit à Melun. Les gens qu'il y 
avait laissés, se voyant environnés et sans secours, de- 
mandèrent à en sortir, à condition qu'on leur garantirait 
corps et biens. Le seigneur de l'IsIe-Adam leur accorda 
QBtte eoBditioo , et nomma capitaine de la Bastille le sire 
de Canny qu'on y trouva prisonnier. Le 2 juin , il fit tenir 
pn le roi un grand conseil au Louvre. Il ne s'y trouvait 
de seigneur du sang royal que messire Charles , comte de 
CÏermont , fils du duc de Bourbon , et qui n'était «pi'un 
enfant. Le comte de Tripoli , frère du roi de Chypre, allié 
à la maison royale, était aussi resté à Paris. Les cardinaux 
de Bar et de Saint-Marc , qu'à grand'peine on avait sauvés 

m. à 



. 
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de l'aveugle fureur du peuple, Tévêque de Paris, épargné 
parce qu'il avait conseillé la paix, l'archevêque de Rouen, 
le seigneur de Chastellux , le prévôt de Paris tonnaient 
ce conseil. On résolut d'envoyer une grande ambassade aâ 
Bauphin, pour le supplier de revenir à Paris. On Bt de^ 
mander un sauf-conduit. Mais le Dauphin avait seulement 
traversé Melun , et avait poursuivi sa route vers Bourges. 
Ce qui empêchait le pliis de remettre le bon ordre dans 
la ville de Paris , c'est qu'il n'y avait là aucun des grands 
du royaume qui pût y exercer son autorité. Le duc de 
Bourgogne était fort éloigné au moment où se passaient 
de si grandes choses en son som. La nouvelle lui en arriva 
comme il revenait de Montbelliard , où il avait eu une 

« 

entrevue avec l'empereur : il s'y trouvait encore le jour 
même que le seigneur de l'Isle-Adam était entré dans 
Paris ^ On fut donc beaucoup de jours sans savoir scfs 
volontés. On ne pouvait même dire au peuple précisément 
le lieu où le Duc se trouvait ^ ; cela le rendait plus inquiet, 
et il était impossible de le faire obéir. Le prévôt n'osait 
faire justice de tous les crimes qui se commettaient. D'ail- 
leurs ce désordre convenait assez aux capitaines bourgui- 
gnons, ils y faisaient bien leurs affaires, et s'enrichissaient 
grandement , surtout en mettant à rançon les gens riches, 
qui se rachetaient de la mort et de la prison. On disait 
que les seigneurs de Chastellux , de Bar et de risle-Adain 
s'étaient de la sorte procuré au moins cent mille écus 
chacun. Comme ce dernier était le principal en autorité, 
et que ses domaines étaient tout auprès de Paris, il n'y 
avait pas un de ses vassaux qui n'arrivât pour profiter de 
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ToceasioD. Ses paysans mêmes s'armaient, venaient à 
Paris faire les gentilshommes, tirer de l'argent des Arma- 
gnacs, et le dépenser. II y en avait qui faisaient venir leurs 
femmes eï leur achetaient 4e belles robes , conmie à de 
nobles demoiselles. D'autres chefs de Bourgogne pil- 
laient d'une façon plus rude et plus cruelle, comme de 
vrais brigands, prenant l'argenterie dans les maisons. et 
inèlné dans les églises. Les sires de Saveuse et de Crève- 
coeur se ÎBrent remarquer entre tous par leur rapacité et 
leur violence. Ce fut à grand'peine que le prévôt de Paris 
sauva Tabbaye de Saint-Denis de leurs mains avides. 

Les bourguignons s'emparaient aussi des différentes 
charges. Le sire de Chastellux se fit nommer, dès le 6 
juin, maréchal en place du maréchal de Rieux , et le sire 
Charles de Lens, amiral au lieu de messire de Braquemont. 

On avait bien député vers la reine , qui était toujours à 
Trbyes, et dont on aurait pu recevoir des ordres ; mais elle 
ne sut rien résoudre en l'absence du duc de Bourgogne. 
Seulement on disait qu'elle ne voudrait jamais rentrer 
dans Paris tant qu'on laisserait vivre une telle quantité 
d'Àrmagnaçs. Néanmoins elle envoya deux hommes fort 
sages, le sire de Neufchâtel et maître Philippe de Mor- 
viniers. Ce choix donna quelque espérance que les meur- 
très et les pillages allaient enfin cesser ; il en fut tout 
autrement. 

Bien qu'on apprît chaque jour que les villes et forte- 
resses, jusqu'à la frontière de Picardie, se mettaient en 
Tobéissance du duc de Bourgogne , il s'élevait sans cesse 

m 

des alarmes parmi le peuple ; il ne se passait pas de nuit 
qu'on ne cri&t aux armes ; on se levait , on courait les rues, 
on *alliunait de grands feux. Tout ce mouvement plaisait 
beaucoup à la populace et maintenait le désordre. Enfin , 
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dans la nuit du dimanche 12 juin , on cria par toute la 
ville que les Armagnacs revenaient pour délivrer les pri- 
sonniers ; qu'ils étaient à la porte Saint-Germain. •*- <& If on, 
a disaient d'antres , à la porte Saint-Marceau. » On s'as- 
sembla sur la place Maubert ; tout le quartier des Halles 
et de la Grève s'y porta en foule. On courut à une 
porte, puis à l'autre. Il n'y avait nulle cause d'alarme. 
Parmi le peuple se trouvaient plusieurs de ces bouchers 
bannis depuis cinq ans, et qui revenaient se venger. Mais 
le principal conducteur de cette émeute était un pommé 
Lambert, potier d'étain^'. Ils se portèrent aux prisons de 
la ville, criant, comme des insensés, qu'il fallait aviser à ce 
qu'on devait faire. Bientôt les plus furieux, élevant une 
voix terrible et agitant leurs armes, commencèrent à dire : 
a que la ville et les bourgeois n'auraient jamais de repos 
« tant qu'il resterait un Armagnac. » Bientôt ils s'enga- 
gèrent par serment à les exterminer-; puis , aux cris de 
c( Vive la paix ! vive le duc de Bourgogne I » ils se portèrent 
aux (Nrisons. 

Le prévôt, le seyigneur de l'EsIe-Adam, messire de 
Luxen>bourg, le sire de Fosseuse, accoururent avec environ 
mille chevaux; ces furieux étaient plus de quarante mille; 
on ne pouvait employer la force. Le sirç de Bar implora 
leur justice, leur raison, leur pitié, s'efiForçant de les 
calmer : « Maugrebleu , répondaient-ils , de votre justice, 
« de votre raison et de votre pitié I Maudit soit de Dieu 
a qui aura pitié de ces traîtres d'Armagnacs! ce sont des 
(( Anglais , ce sont des chiens. Ce sont eux qui ont détruit 
a et ravagé le royaume de France. Ils l'avaient vendu aux 
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tffiM eotKsenfi que les ftminces fassent gonvehiéei^^ 
ttois généraux , dont cm serait nomnié par le DacrpUb , iitt 
nti^ |Mur hit. 

hê nouvelle de la paix répandit la joie dans Parit. 
GependlMii le comte d'Armagnac s'était opposé de tout 
floâf pouvoir è eette conclusion; il avait redoublé de 
r^twnr et de triMiité envers les Parisiens ; ses gens d'arme» 
| tt altr rtta i e » t tràt te monde, savte qu*ofi en pût atoir 
jostice. Depuis le retovir de Senlis , ils étaient plus' furieux 
efieore à ($iose de lefur défaite ; personne ne pouvait sortir 
ie>la' ville sens être dévalisé et frappé. Lorscfu'on alfaiil 
s'en plaindre m connétable ou au prévAt , ife répondaient: 
« Qif alKe^^vous^ faire Hr? » Ou bien : « Si c'étaient les 
BMtrguignons, vous ne vous plaindriez pas. » Les servie 
taurs de lliAtel du roi, étant allés au boîs de Boulogne 
ehereber des branches potn* fêter le l""' mai, les hommes 
d'armes qui gardaient la YiHe-^FÉvéque tombèrent sm* 
eux et en blessèrent plusieurs. En même temps l'on faisfftt 
prendre les emements des églises et jusqu'aux vases de 
âsint-Denis •. On voulut tirer de l'argent de la vHle ps* 
àt nouvelles exactions : malgré la crainte où vivaient les 
bom^ois, H leur fallut pourtant s'y refuser et braver la 
colère du connétable , car ils ne pouvaient plus rien payer. 
Les vivres étaient devenus d'une extrême cherté , à cause 
du ravagé des cafitipagnes. On faisait travailler les pauvres 
ottvfiers pour l'artillerie sans les payer et en les' traitant 
de canaille. Enfin on ne peut imaginer l'effroyable haiife 
a^ ïe» FaWsîeAS avaient conçue contre le comte d'Arma^ 
gttâc. Comme il arrive totijours, il courait parmi le peuple 
Mlle nimeurs qai augmentaient son désespoir et m 

* Journal de Paris. 
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Puis ils se précipitèrent aa petit Chàtelet. Un des leurs 
s'introduisit dans la prison ; et , faisant Tappel des prison- 
niers, ils les faisait sortir chacun à leur tour. A mesure 
qu'ils passaient le guichet en courbant la tète, les assassins 
les frappaient de leurs haches et de leurs épées , les abat- 
taient, puis jetaient leur corps dans la rue. Ce fut ainsi 
que périrent Tévêque de Coutances, fils du chancelier, les 
évèques de Senlis, de Bayeux et d'Ëvreux. Aucun ne fut 
épargné. L'évèque de Coutances offrit une forte rançon et 
n'en fut pas écouté davantage. Avec eux furent tués 
deux présidents au Parlement, des maîtres des requêtes « 
des gens de la chambre des comptes et beaucoup d'honunes 
notables. Ensuite ils se portèrent au grand Chàtelet , où 
était entassée une foule de prisonniers. Quelques-uns 
s'étaient procuré des armes ; et comme cette prison était 
forte, aidés de leurs gardiens, ils défendirent l'entrée 
pendant près de deux heures ; on les étouffa de fîunée ; 
puis, pénétrant dans la prison, les assassins jetaient les 
prisonniers par les fenêtres , sur les fers des piques qu'on 
présentait pour les recevoir. 

Les prisons de Saint-Martin-des-Champs, de Saint^Ma- 
gloire, du Temple , furent forcées de même , et tous ceux 
qui s'y trouvaient mis à mort, hormis dans la prison du 
Louvre, par respect pour la présence du roi. Ces furieux 
n'écoutaient rien , ne regardaient rien. Il y eut des con- 
cierges et des geôliers massacrés. Les prisonniers pour 
dettes forent égorgés comme les autres, bien qu'il y en 
eût qu'on savait du parti bourguignon. On avait du sang 
jusqu'à la cheville dans la cour des prisons. On tua aussi 
dans la ville et dans les rues. Les malheureux arbalétriers 
génois étaiedt chassés des maisons où ils étaient logés et 
livrés à la populace furieuse. Des femmes et des enfants 
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furent mis en pièces. Une malheureuse femme grosse fut 
jetée morte sur le pavé, et comme on voyait son enfant 
palpiter encore dans ses flancs : a Tiens, disait-on, le petit 
« chien rernue encore. » Mille horreurs se commettaient 
sor les cadavres. On leur faisait une écharpe sanglante 
ODinme au connétable ; on les traînait dans les rues. Les 
corps du comte d'Armagnac, du chancelier, de Raymonnet 
de la Guerre , forent ainsi promenés sur une claie dans 
toute la Ville, puis laissés durant trois jours sur les degrés 
du Palais ^ 

Enfin le massacre dura sans interruption depuis quatre 
heures du matin jusqu'à onze heures, sans qu'on pût ar- 
rêter eette populace furieuse ; quelque déplaisir qu'en 
éprmvassent les seigneurs bourguignons , il n'y en avait 
pas on assez hardi pour dire autre chose que : « Mes en- 
«bnts, vous faites bien. » On estima communément que 
dans cette journée il avait péri quinze cents personnes ; 
d'autres disaient le double. On rendit compte au Parle- 
ment de plus de huit cents. Les serviteurs du duc de Bour- 
gogne lui écrivirent quatre cents. 

Après cette déplwable sédition, le bon ordre ne se réta- 
blit point; ce n'était chaque jour que supplices, assassinats, 
vexations de toutes sortes. Chacun exerçait librement ses 
vengeances ou contentait sa rapacité. Les courses des gar- 
nisons de Meaux, de Corbeil ou de Melun renouvelaient 
sans cesse la sanguinaire fureur du peuple. Le prévôt fut 
obligé de faire placer de fortes barrières devant le ChA- 
telet. Toutes les folies qu'on avait vues six ans auparavant 
avaient recommencé. Hommes, femmes, enfants, prêtres, 
moines, n'auraient pas été en sûreté, s'ils n'avaient pas 

1 JuTôaal. 



56 AIASSAGR£ DANS LES PRISONS (4418). 

porté le ^haperx)p bleu et la jQroix de Bourgogne. Comme 
les Armagoao^ iavateat lait v pendant leur puiâsânbe, mue 
confrérie relieuse qui p(Hlait l'écharpe blanche, it faUot 
avoir aiiaçi unetconfréfîe bourgiugnoone; elle s'appela* de 
SaîBt-'Ândré V et prit pour sigae imôfi^furoiiBede rf>86a 
rouges % de sorte que, mé^Be les prôU'es èe laparoisaiifée 
Saioit-Eustaehe, avalient sur la.tète uoecoiflbrQ de fosqs; 
car Uy avisît dosi ecclésiastiques et d^s curés gui^ par peur, 
oiir par affection , n'étaiept pas les moins passi$m^« De 
mêiÉij^ qu'ils avaient fait Taufare fois, ils refusaient les sah 
cremei^^ Ja sépultaire en terre sainte aux ÂnDtftgQacs ; 
ils ne voiij^lijint pas baptiser leurs enfants. ,, 

Gependatlîf^^i le Duc ni la reine ne sapnssaai^t de re- 
venir à P^»;;J[) passa le mois de jqin à Dijon ^ donna 
mandement à s^. hommes d'armes de s'assemUer à Gh&- 
tilloa-pur-oSeiaei; et partit Ini^mème dans les derniers joun^ 
du mois, arriva à Troyes^y séjourna encore dix jours, etV 
ne fit son entrée à Paris que le 14 juillet , avec la reine. 
Le peuple les reçut en grande joie, pri^t : a Noël et vive 
(( le duc de Bourgogne l » Six cents bourgeois étaient ver 
nus au-devant d'eux , vêtus de huques bleues , avec la 
croix de Saint-André ; ils en offrirent deux belles en ve- 
lours au Duc et à son neveu le comte de, Saint-Pol ; de 
toutes lés fenêtres , on jetait des fleurs sous leurs pas; ils 
descendirent à l'hôtel Saint-Paul, où le roi fit bon accueil 
à la reine. 

Dans les jours qui suivirent , de grands conseils furent 
tenus pour régler le gouvernement du royaume. Le duc 
de Bourgogne se fit nommer capitaine de la ville de Paris. 
Déjà elle avait repris ses franchises et ses privilèges ; les 
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chaînes des rues y avaient été replacées. Le sjrede Chas- 
tétlax ftit confirmé dans rofiice de iiiaré(5hal de France, 
de même qne te seigneur de FIsIe-Âdam , qui s'était frit 
nbmiDesr aussi avant Farrivéê du Btic, et te' sii^de Lens 
dat^ la «barge d'amiral. Rdi>ert de MaiUy fut grand-pa- 
nelier; le sire de Neufchâtel gvand-mattre de la maison; 
le^aiM^ de Toulongeon , grand-maître de l'éciirie; tàditre 
EMMdche de Laisire reprit les sceaux, comme chancelier*; 
nÉÂtre Philippe de Môrvilliers iîlt premier préndent-du 
Pattleknenl. Cette cour recommença à avoir des audiences ; 
die les avait4nte^ompiies depuis lé^ mai pour les affaires 
ordinaires j et le 30 juin pour les affaires extraordinaires. 
Dndeaes seins Ait dé s^occuper des moyens de pourvoira la 
nourriture de la ville, dà régnait une extrême cherté; elle 
conjura le duc de Boulogne de fefre cesser les empêche- 
ments quelesigen^ d'armes apportaient au commerce du blé, 
s'âutorisantde soii'nom, de celui du roi, ou de tout autre ^ 
Gè tl'était pas chose facite que de ftiire rentrer dans 
l'diéfssarice tout ce peuple et ces gens de guerre. Un 
nommé Bertrand, qui avait comïnandé une des compagnies 
de" boQBiGhers et de bannis, et que le Duc honorait beau- 
coup, avait été nommé capitaine de Saint-Denis ; c'était 
hil qui avait sauvé l'abbaye des rapines du sire Hector de 
SÉvèoto. Celui-ci en garda rancune, et peu après le fit 
asBaBSiner. Le peuple de Péris, lorsqu'il apprit ce meurtre, 
entra en grande colère ; il voulait qu'on punît les seigneurs 
oriiÀvaf eut tué Bertrand. Les bourgeois allèrent se plaindre 
-fliDuc; Le sh'e de Luxembourg , qui commandait les Pi- 
"çardï-, assura que cela s'était fait sans son ordre, et la 
fôuie en fht rejetée sur le bâtard de Robais et quelques 
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autres jeuo^ gens assez déréglés qu'on fit sauver \ 
La disette, et la guerre qui se faisait presque jusqu'aux 
portes de la ville, portèreot enfin la populace à un nouvel 
accès dé foreur. Le 30 août, elle s'attroupa encore devant 
le €hfttelet, criant qu'on ne voulait pas faire justice des 
Armagnacs , et que tous les jours on en délivrait pour de 
l'argent. L€fs portes étaient fermées ; on appliqua des 
échelles. Les i»1sonniers , qui savaient le sort dont ils 
étaient menacés , se défendaient avec des pierres et des 
briques, comme à un assaut, en criant : « Vive le Dau- 
a phin I x> Bientôt les assassins pénétrèrent par le toit, et 
mirent à mort ceux qui se trouvaient dans la maison\ 

Après avoir forcé le grand et le petit Chàtelet, ils s'en 
vinrent à la Bastille, et demandèrent qu'on leur livrftt des 
prisonnier^ ; comme on ne leur obéissait pas, ils commen- 
cèrent à jeter dés pierres et des flèches, à démolir les mu- 
railles, à enfoncer les portes. Le duc de Bourgogne arriva ; 
il s'efibrça de les apaiser en leur parlant doucement et leur 
disant de bonnes paroles. Mais ces gens-là n'entendaient 
rien ; ils voulaient emmener les prisonniers pour qu'on les 
mit en justice , a parce que , disaient-ils , ceux qu'on en- 
« ferme en ce château sont toujours délivrés par rançon. 
« Une fois sortis , ils recommencent à tenir la campagne 
a pour nous afiamer, et font plus de mal qu'auparavant, n^ 
Le Duc , les voyant ainsi obstinés et indomptables , leur 
promit qu'il allait leur donner les prisonniers, s'ils vou^ 
laient promettre de les conduire au Chàtelet sans lé^\ 
faire de mal. Il s'entretint avec leurs capitaines, les laissi^^ 
lui parler avec toute leur rudesse, ne s'oflfensa en rien de 
ce qu'ils pouvaient dire ; il prit même la main, dit-on, au 
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principal d'entre eux, qui semblait conduire tout ce peuple, 
et OJQi n'était autre que Capeluche, le bourreau. de la ville. 
EpfiDi , on s'engQgea à respecter les malheureux prison-* 
oieni.v et le Duc leur en fit donner sept ou huit. C'étaient 
messijns ISnguenrand de Marigny, messire Btector de Char- 
tres, père de l'archevêque de. Rheims, un riche bourgeois 
iMiinmé liean Taranne, et d'autres gens respectables; il 
<4rtint de garder près de lui le sire de Montmort,. Jafi<pielin 
Tjrwsseaii et un troisième. Pour les autres, à peine furent- 
Si Arrivés, dans la cour du petit GhAtelet , que , sans nulle 
pitié » sans nul souvenir des promesses faites , ils furent 
masBacréSr Capeluche lui«^mème n'aurait pu les sauver, 
t^t la populace était furieuse. Pour lui arracher un res- 
peçtaUe bourgecûs nommé Charles Culdoë-fjl fut obligé 
de tefurendre en croupe sur son cheval. D périt ce jour-là 
qoatr^vingts ou cent personnes , «t des fenomes furent 
aussi égorgées. Il y en eut une à qui Capeluche trancha Ja 
tète au milieu de la rue '. 

Le lendemain on pensa que ces cruautés allaient con- 
tnmer : les bandes d'assassins s'armèrent de nouveau , 
poivr aller, disait-on, repousser les Armagnacs qui venaient 
de Mçaux et de Melun ; chacun s'enferma dans sa maison, 
treoiblant de ce qui allait arriver. Ils se bornèrent cepen- 
dant à aller demander les prisonniers de la tour du Louvre : 
3 y en avait trois ou quatre; on les leur donna, çt cette 
fois, à la grande surprise de ces pauvres gens qui atten- 
duent la mort, ils furent conduits au Chàtelet et remis 
aa Jkiutenant du )>révôt. Les séditieux allèrent aussi à 
lliôtel de Bourbon , et y trouvèrent par hasard une ban- 
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nièpe où était figuré un dragon. Us s'imaginèrent qae 
c^étitit rétendani qu'on avait (bit faire pour le roi d'AilH- 
gleterre; et étirent -en grande^ hâte la porter aa duc de 
BelirgogQe , pour lid prouver que les Armagnaos avaietit' 
ap^é les ÀDgIaîs ; puis ils déchirèrent œtte bannière et' 
çourâeat lés rués en en agitant les làmbeafui. : 

Pour prévenir de pareilles scènes, il fallait enfift user 
de 'rigueur. Le due de Bourgogne fit venirflesiHiiitgeois 
le» phH' notables, afin d'aviser avec eux à 'ce qu'M yavait 
à feire. Ils s'affligèreut avec le Due de ces d^i4res,'et 
lui itirart' que ceux qui commettaient tous ces crimefli 
étaient des gens de petit état, qui ne cherchaient qô'ar- 
gent ou pillage. On disait aussi que ce Capelucbe n'était 
que l'instriliielii 4ês Legoix et des Saint-Yon , qui ne 
songeaient qtf%isb.Venger. Le Duc fit défendre^ sous peine 
de mort, qu^oifi se permit doi^navant aucutf meurtre ni 
aucun iGHrdn ; puis il dit à tous ces gens furieiïx : te Vous 
(( feriez mieux d'aller mettre le siège devant MôntHiéiy «t 
(( Marcoilssis , pour en chasser les ennemis du roi qui 
<( viennent tout ravager jusqu'à la porte Sain(^}acquesV et 
«t qui empêchent de faire la moisson. -^ Votontiers, crié- 
<x rent tout d'une voix ces méchantes, gens ; donnez-nous 
<c des capitaines. » Dès le lendemain, le seigneur de Ckn 
hens, messire Gautier de Rupes et d'autres chevaliers en 
menèreilfplus de six mille devant Môntlhéry *. 

Dès qulls eurent quitté la ville, le Duc fit saisir cet in- 
fâme Gapeluche, dont il ne se consolait pas d'avoir touché 
la teain ; le prévét lui fit son procès, ainsi qu'à deux de 
ses principaux complices. Les précautions nécessaires 
avaient été prises. Les honnêtes bourgeois s'étaient armés 
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9t maintiarent le repos de la ville, d'accord avec des gens 
fl^ennes et desarchas^ Capeluche fut conduit aax hides ; 
fT^ail son yalet qui devait lui trancher la tète^ Il lui ex- 
pliqua bien comment il fallait s'y prendre, aiguisa le fer 
de la hache, ajusta le bloc comme s'il eût été encdre, non 
le patient, mais reiécuteur»j^çria merci à Dieu et tendit 
laiBou'. "^ 

! Les gens de Paris qui étaient au siège de Monflhéry 
apprirent bientôt ces nouvelles; déjà ils trouvaient que 
ks.caiHtaines qu'on leur avait donnés les trahissaient, que 
|ns eux ils auraient pris la forteresse, et qu'il fallait bien 
qu'ils eussent reçu de Fargent des Armagnacs. Le moindre 
pOBrparler avec les assiégés leur semblait perfidie. Us re- 
tinrent en foule à Paris; on leur en ferma les portes. 
jUors ils s'établirent pendant quelques jours dans les vil- 
lage» d'alentour, à Saint-Germain-'des-Prés , à Notre- 
Qame-des^hamps, à Saint-Marceau et à Saint-Dénis, ou 
j)» fliaçsacrèrent les prisonniers qu'ils trouvèrent dans les 
porisons de la ville et de l'abbaye ^. Us n'avaient plus que 
l$furs , capitaines bourgeois, et cependant ils se gardèrent 
9i bieû, que les compagnies d'Armagnacs ne vinrent pas 
les attaquer. Ils en étaient très-fiers, disant que sans les 
gentilshommes la guerre serait finie en deux mois, et qu'il 
n'y aurait plus^d' Armagnacs ; mais que les nobles ne vou- 
laient pas la paix , parce qu'elle les empêcherait de ga- 
gner tant d'argent par les rançons. Ils n'étaient plus si 
jQdDtents du duc de Bourgogne, et avaient plus d'affection 
pour la reine. U était, selon eux, devenu rhonune le plus 
lent et le moins résolu de tout le royaume. Quand H était 
dans une ville, il n'en savait (dus sortir. Il ne portait point 
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secours au pauvres habitants de Kouefi , (pâ étaieiit 
cruellemetit assiégés par les Anglais; il né faisait poilit 
finir les ravages des Armagnacs, et les Titres cotitinuaiëilt 
à enchérir. 

Lorsque le ealme fht ainsi un peu rétabli à Parïs, les 
bourgeois et les chefs de maison vinrent ftiirè serment Au 
Duc de s'opposer de tout leur pouvoir à des con^îratioès 
ou émeutes pareilles aux damnables entrepr^es des là juin 
et 21 août, et de l'assister pour garder là justice du' ï!bî, 
ainsi que la tranquillité du royaume et de la bbtitië ville 
de Paris. Le duc de Bourgogne fit, de son cOté^ Serment 
aui bourgeois de Paris de les assister pour setvîr loyale- 
ment le roi. Us déclarèrent des deux parts qu'ils a^erit 
grand déplaisir de ce qui était advenu par le fait dti menii 
peuple; le Duc eût résisté, dîsaît-îl, à de telles entre- 
prises, Wen qu'il n'eût avec lui qu'un petit nombre de 
gens d'armes, s'il n'avait craint que les bourgeois nY fiis- 
sént consentants. Les bourgeois pareillement, craignant 
que monseigneur le duc de Bourgogne li'y eût consenti, 
n'avaient pas tenté d'y résister, jusqu'à ce que, "par l'or- 
donnance du conseil du roi, on eût bât vider la ville à ces 
gens du' menu peuple. 

Malgré ce retour au bon ordre, on n'avait jamais vu 
une désolation pareille à l'état de la ville de Paris ; la fa- 
mine et la misère y avaient produit une épidémie terrible. 
Chaque jour il mourait tant de monde que lés prêtres ne 
suffisaient point à donner les sacrements et à célébrer les 
messes funèbres. Les méchantes gens qui avaient commis 
tant de meurtres étaient; dit-on, atteints plus que les au- 
tres de la contagion : ce qui semblait un jugement de la 
Providence. Mais ils avaient fait tant de maux que, ne se 
fiant pas en la miséricorde de Dieu, ils mouraient comme 
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des désespérés, sans repentit ni confession. Il y en ent un 
qoiy se relevant tout à coup, sortit dans les rues en criant : 
« JFe suis danmé I )> et alla se jeter dans un puits. La ma- 
ladie a?ait gagné les campagnes et les yillages aux envi- 
roDS de Paris. On trouvait morts dans les bois les brigands 
qui y avaient pris leur retraite. Cette maladie emporta, 
^Uron^ dnquante mille personnes en six semaines; le 
prince d'Oraqge, les seigneurs de Poix et de Fosseuse, et 
q^lc[ues autres des principaux gentilshommes du due de 
Bourgogne, y succombèrent. 

Au milieu de tant de calamités , ce prince sémUait 
abattu et embarrassé ; il ne savait donner à tout ce peuple 
qui souffrait d'autre consolation que des paroles. Les par- 
tisans du Dauphin s'enhardissaient chaque jour et repre- 
naient des villes et des forteresses, soit de force, soit en 
gagnant les gouverneurs. Les Anglais continuaient libre- 
ment le siège de Rouen. Pendant ce temps, le Duc ne fai- 
sait autre chose que faire révoquer les excommunications 
prononcées contre lui, ou les sentences de l'évéché contre 
maître Jean Petit. Il rétablissait le corps des bouchers, ou 
distribuait des récompenses à ceux qui l'avaient servi ; 
mais il n'apportait remède à rien. 

Son dessein avait été de traiter avec le Dauphin et de le 
ramener à Paris. Avant même qu'il y fftt revenu avec la- 
reine, le cardined de Castres avait déjà tenté un accommo- 
dement. Le Dauphin avait répondu qu'il voulait bien obéir 
à sa mère et Ip servir comme c'est le devoir d'un bon fils ; 
mais que rentrer dans une ville où il s'était conunis tant 
de crimes et de tyrannies, lui serait un trop grand dé- 
plaisir K 
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Ed même temps on' a?ait témoigné les (dns grands 
égards à la D^iiphine qoi était restée à Paris, et l'on of- 
frait de la remettre à son mari avec tous ses joyanx et bae- 
gages. Les d^QX cardinaux envoyés par le pape s'entremi- 
rent ponr obtenir cette paix. Le dnc deBreti^^ vînt mm 
Y travailla; c'était snrtont dans ses efforts ^ne les gens 
de bien mettaient Içnr espérance ; il emmena avec lui k» 
jeunes ducs d'Anjou et d'Âlençon ; ce fut Ji Ck>il>eil qu'ils 
logèrent pour échapper à la contagion ; mais bientôt elle 
s'étendit aussi dans cette ville, M ils s'en allèrent à Brie- 
Comte-Robert. Les ambassadeurs du Dauphin, les conseil- 
lers du roi et du duc de Bourgogne, les cardinaux s'a^ 
semblaient chaque jour à Charenton. On avait conclu une 
trêve de trois semaines ; ce fut un moment de répit. <Penr 
dant.ce temps-là, à l'aide du. duc de Bretagne et de des 
serviteurs, beaucoup de personnes, qui se tenaient ca- 
chées de peur des massacres , parvinrent à sortit de Baris 
et à s'en aller sur la Loire dans le pays du Dauphin. 

Après quelques conférences, les articles qui avaient été 
arrêtés quatre mois auparavant à Bray et à Hontereau^ 
furent de nouveau approuvés et publiquement signés par 
la reine, le duc de Bourgogne, les princes et les légats, le 
16 septembre, à Saint-Maur. La ville de Paris se montra 
ivre de joie lorsqu'on publia ce projet de traité, qui sepi» 
Ûièyrt promettre un terme à de si cruelles calamités. Le duc 
^ Bretagne repartit aussitôt pour obtenir la ratification 
âti Dauphin et lui ramener sa femme. 

Mais il n'était pas facile de faire agréer ces conditions 
au Dauphin ; il; était entouré de gens qui n'avaient rien à 
perdre en le poussant à Textrème. Il n'était plus gouverné 
par des seigneurs du sang royal comme le roi de Sicile, le 
duc d'Orléans et le duc de Berry, ou bien des grands sei- 
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gneurs comme le sire d'Albret et le comte d'Armagnac ; il 
était donduit par de simples gentilshommes oa même 
moio^ tpie celai Autôar de lai et dans son conseil , on 
voyait Tannegtiy Dnchâtel , Barbazan , le président Loti* 
▼et^ tnattre Robert^ie-Masson , tons gens qoi pouvaient 
elflérèr nne haute fortmie avec leur maître, et qui avalent 
Uaét à craindre du due de Boui^gogne si le Daiiphin passait 
sbm'sa domination. En outre , les massacres de Paris 
vMent augmenté la méfiance et la hajne qu'on avait 
contre lui. Il y avait dans le parti du Dauphin des hommes 
qui songeaient à venger leurs amis on leurs parents. Les 
aoeiens serviteurs de là maison d'Oiiéans étaient plus ar- 
dents encore dani^ leur haine et leur ressentiment. Le 
jeune e^mte d'Armagnac s'était hâté de conclure une 
trêve' titec les Anglais, contre lesquels il défendait la 
Goyèmiè, et venait d'arriver avec d'autres seigneurs gas- 
coris ^'ï.e liatlphin lui avait promis de faire bonne justice 
dé la d^uéflle mort de son père. On venait aussi dé faire 
ptendi^ au jeune prince le titre de régent du royaume. 
n avait "établi uu Parlement à Poitiers. 

Gé ifétâietit pas là des dispositions pacifiques ; le duc 
de Btidbigne échoua dans son entremise. £n vain il repro- 
dn au Dauphin de prêter l'oreille à des flatteurs; à de 
mauvais conseillers ; en vain il lui peignit l'horrible dé- 
tresse où ta discorde des princes jetait le royaume, les 
progrés des Anglais , l'extrémité où était déjà réduite la 
grande ville de Rouen ; en vain il lui prédit que le royal 
MritBge de son père ne pourrait être recueilli paisible- 
ment. IVHites^ces paroles fterent vaines ; le Dauphin refusa 
de ratifier les articles lus à Saint-Maur. Tout ce qu'on put 

^'JelnpnbUca Ui/mer.— Sainl-Remy. 

ni. s 



M • LE DAUraiN REFUSB LA PAIX (U48). 

obtenir fut un ordre aux garnisons du parti Orléanais de 
cesser leurs courses et leurs ravages dans la campagne: 
ordre impossible à faire eiécuter. Aussitôt le Dauphin 
commença vivement la guerre. 11 gagna le gouvemenr de 
Tours et s'ëmpèra de la ville ; un peu auparavant il avait 
pris Azai. Il s'avança jusqu'à Sully ; le seigneur de la 
Tiremoille y tenait prisonnier un des principaux conseil- 
lers du parti d'Orléans , l'évèque de Clermont , qu'il avajft 
arrêté lorsqu'il se sauvait de Paris. Il comptait bien ie 
mettre à forte rançon , car cet évêque avait gagné beau- 
coup d'argent en gouvernant les finances sous le duc' de 
Berry. Le Dauphin le réclama , et le sire de la Tremoille, 
pour lui montrer son obéissance , délivra mattre Martin 
Gouge. 

Le duc de Bourgogne se voyait donc forcé à soutenir 
une guerre active contre le Dauphin ; et cependant il avait 
à défendre le royaume contre les Anglais. Le roi Henri 
poursuivait presque sans obstacle la^conquête de la Nor- 
mandie. Cherbourg et Domfront étaient les seules villes 
qui eussent opposé une longtie résistance. En se rendant 
au roi d'Angleterre, elles avaient même obtenu un délai 
pour attendre le secours du roi , mais aucun secours 
n'avait paru *. Louviers avait été pris, le Pont-de-l' Arche 
aussi. Les Anglais étaient maîtres du cours inférieur de la 
Seine ; ils avaient mis le siège devant Rouen. C'était dans 
cette grande ville que s'étaient réfugiés tous les riches 
habitants de la Normandie , chassés du reste de la pro- 
vince. Les habitants étaient nombreux , animés d'un grand 
courage, résolus de se bien défendre, excités par beau- 
coup dé crainte et' de haine des Anglais. Dès le conmen- 
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eemeiit da siège , ils avaient fait demander secours ; les 
Parisiens , qoi avaient grand intérêt et grande affection 
ifouT la ville de Rouen ^ avant même l'arrivée du duc de 
Bourgogne , y avaient envoyé trois cents hommes de leur 
HriUce et trois cents archers *. Sur de nouvelles instances, 
le Buo avait renforcé la garnison de quatre mille hommes 
d'armes , les meilleurs qu'il eût ; ils étaient commandés 
jnr ses plu^ vaillants et ses plus fidèles chevaliers, les 
seigneurs de Neufchàtel, de Toulongeon, de Rupes^ le 
Mitard de Thian , le bâtard de Brimeu. Les citoyens étaient 
bien quinze mille en armes. On répara les portes, les 
BioraiBes , les fossés , les boulevards ; on ordonna aux 
habitaoto de se munir de dix mois de vivres, ou de quitter 
la ville. Les femmes , les enfants , les vieillards , les gens 
d'église s'en allèrent errants par la campagne. Enfin on 
i-appréta i soutenir toute la rigueur d'un siège. Le roi 
d'Angleterre avait fait arriver de puissants renforts ; il lui 
était venu un grand nombre d'Irlandais , qoi combattaient 
à moitié nus, avec un mauvais bouclier et un coutelas ; 
qodqùesuns avaient de petits chevaux qu'ils montaient 
MQS selle et sans harnais. Ils n'en savaient que mieux 
édiapper aux hommes d'armes sur leurs grands destriers. 
Ces Irlandais n'étaient pas fort redoutables quand on pou- 
vait les combattre, mais ils faisaient mille ravages dans la 
province ; souvent on les rencontrait par bandes , emme- 
nant les vaches des pauvres paysans et montés dessus , 
ttergés de butin , avec de petits enfants qu'ils enlevaient 
aussi pour qu'on les leur rachetât. 

Les as»égés commencèrent par faire de vigoureuses 
sorties , et chassèrent mainte fois les Anglais de leur logis ; 
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mais peu à peu leur nombre devenait plus grand. Le due 
deGlocester, quand Cherbourg se fut rendu ^ vint aiec 
ses gens rejoindre son frère le roi d'Angleterre. La viUe 
tarda peu alors à être entourée de toutes parts ; de larges 
fossés, et des remparts de branches et d'épines, défe^ir 
dirent le camp des Anglais contre les attaques de la gar^ 
nison ; ils firent aussi de profondes tranchées pour dhcK 
miner en avant à l'abri du trait et du canon ; ils fermèrent 
le cours de la rivière aurdessus. et au-desspus de Roueft 
par de fortes chaînes de fer. Le fort Sainte-Catherlae , qui 
est au-dessus de la ville , fut environné et contraint à se 
rendre par défaut de vivres. La disette commençait aussi 
à se faire sentir dans la ville ; mais le courage des habi- 
tants dejoieurait ferme et invariable : ils répondaient i 
toutes les sommations des Anglais que, tant que Jeur bras 
pourrait porter une épée, ils préféreraient leur honneur 
à leur salut ' . 

Quelle que fût leur constance , ils devaient tomber au 
pouvoir de l'Angleterre, si nulle armée ne venait lés 
secourir. Ils envoyèrent enfin à Paris un vieux et resp€«)- 
table prêtre , qui , pour exposer devant le conseil du roi 
la détresse des assiégés, choisit maître Ëustache PaviQ;, 
celui qui avait fait, cinq années auparavant , cette fameux 
remontrance sur le mauvais gouvernement du royaume. 
Il parla avec beaucoup de force et de sagesse , en prenant 
pour texte : Domine, quidfaciemus ? Il raconta toutes les 

• 

misères de la ville de Rouen , et l'embarras où elle étoit 
de ne point être secourue. Lorsqu'il eut fini, le prêtre prit 
la parole. «Très-excellent prince et seigneur, dit-il au 
« roi , il m'est enjoint par les habitants de la ville de Rouen 

< Monslrelel. -* Le Religieux de Saint-Denis. 
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«lie venir contre vous, et aussi contre vous, sire de 
«Bourgogne , crier le grand haro , afln de signifier l'op- 
c]pressrion où ils sont tenus par les Anglais; ils vous 
«mandent et font savoir par moi que si , faute de votre 
«secours , il leur faut devenir sujets du roi d'Angleterre, 
«tous n*aurez pas dans tout le monde de plus grands 
«etanemis qn^enx, et que, s'ils le peuvent , ils détruiront 
rTOUs et votre race. » La rude franchise de ces paroles 
n'eÉilpèçha point qu'on ne lui fît grand accueil. On lui 
prtoiit de pourvoir au plus tôt au péril de lai ville, et on le 
chargea de porter de bonnes espérances aux habitants. 

iLè Parlement , l'Université , les bourgeois supplièrent 
le' duc de Bourgogne de sauver la bonne ville de Rouen ; 
mais quand il en aurait eu la sincère volonfé, ce dont 
qaelqnes-nns doutaient , les moyens lui manquaient 
presque entièrement. L'arrière-ban fut convoqué ; bien 
peu de chevaliers, d'écuy ers et de tenants-fief comparurent 
pour obéir au mandement du roi. Dans cette discorde des 
princes , ils ne savaient à ^ui obéir , et n'obéissaient à 
personne. D'autres craignaient de ne pas être payés. 
Glandant le Duc venait de rétablir les aides, qu'il avait 
tant promis peu de mois auparavant d'abolir à jamais. Il 
fit aussi lin emprunt sur la ville de Paris , dont elle devait 
éH payer par un droit sur le vin *. 

'Eh même temps il mandait à la Duchesse de presser le 
dëp^it des gens d'armes de Bourgogne , et envoyait des 
diuiriots d'argent pour leur avancer la solde. Il n'y avait 
presque que ses propres états où il pût trouver obéis- 
ftncè*. 

AVec de tels embarras , il n'avait rien de mieux à faire 

* Regisires du Parlement, rz > Histoire de Bourgogne. 
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que de traiter, an moitis pour gagner du temps. Jk§ 
ambassadeurs furent envoyés au Pont-de-l'Arche : c'étaieAt 
le premier président, l'évèque de Beauvais, etd^antrts 
hommes honorables et habiles ; avec etix était lé cardioal- 
des Ursins , qui venait de la part du pape exhorter lésmfs 
et les princes à la paix. Il alla jusqu'au siège dé iRoueir 
pour parler au roi d'Angleterre ; il le trouva bien1iftittafii, 
bien orgueilleux , se gloriflant de ses conquêtes , et jo^ènx 
des grandes discordes qui divisaient le royaume de Fr$noe. 
«C'est la bénédiction de Dieu, disait-il, qui m'a ihspiriir 
(c la Volonté de venir en ce royaume pour en châtier h» 
tf sujets et régner sur eux comme un roi véritable. Toutes 
a les causes pour lesquelles un royaume doit être trahs^- 
« féré d'un% personne à l'autre et changer de main s'y 
«rencontrent à la fois. C'est la volonté de Dieu qui 
«ordonne que cette translation ait lieu, que je prenne' 
« possession de la France , et il m'en a conféré lé droit ^n" 
Il n'y avait donc aucun espoir de .paix : aussi hé fit<Oii 
rien aux conférences du Pont-de-l'Arche; H semblait 
même que des deux parts on ne cherchât que des diffi-- 
cultes ; on commença par débattre si les actes de la con-^ 
férence seraient écrits en français ' , et l'on ne put 
s'accorder sur ce point. Les demandes des Anglais sem-^ 
blaient excessives ; ils ne voulaient pas moins que le traité 
de Brétigny, de plus la Normandie et un million d'écus 
d'or pour la dot de madame Catherine '. En outre , leurs 
ambassadeurs disaient que l'on ne pouvait rien conclure, 
parce que le roi de France ne jouissait pas de sa raison , 
et qu'il n'appartenait pas au duc de Bourgogne de traiter 
des héritages du Dauphin. C'est qu'en effet , au même 

' JuYénal. — * Rapin Tbof rat. ^Àûia publiea, c= ' M onslrelef. 
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momeDt, le roi d'Angleterre traitait avec ce prioce., sans 
«foir sans doute plus d'euvie de conclure '. 

Les malheureux habitants de Rouen , se voyant sans 
SMpor^ du duc de Bourgogne, s'étaient adressés aussi au 
Oiuphia. Bien qu'ils tinssent le parti coiitraire/il n'en eût 
pu fuoîns désiré les sauver ; mais, de même que le duc de 
BiiMirgogne, il aimait*mieui combattre son-adversaire que 
rennemi du royaume. 

.Les conférences eurent lieu à Alençon; les ambassa- 
dwrs anglais avaient pour instructions : 

V De savoir ce que les ambassadeurs du Dauphin étaient 
autorisés à offrir, et de rejeter toutes propositions qui 
ne tendraient qu*à céder aux Anglais ce qu'ils avaient 
déjà; 

.. 2° De faire des difficultés si on leur offrait l'exécution 
d&la paix de Brétigny, en disant que le Dauphin n'était 
pis, autorisé ; 

^ 3» De voir si l'on pouvait traiter d'une longue trêve , et 
m que le Dauphin céderait pour l'obtenir ; 

.4f De ne conclure aucune alliance avec le Dauphin sans 
avoir pris de. nouveaux ordres du roi d'Angleterre, et 
d'4Hanoncer à ce prince , que , dans tous les cas, le roi lui 
donnerait, non pas un petit secours contre le duc de Bour- 
gogne, mais un secours efficace pour rétablir tout à coup 
l'ordre dans le royaume ; 

. &" En considération de ce secours , de demander les 
eomtés. d'Artois, de Boulogne et de Flandre, ou du moins 
ce dernier, en abandonnant au Dauphin les autres con- 
quis qu'on ferait sur le duc de Bourgogne. 

Les ambassadeurs du Dauphin offrirent d'abord toute 

* JuTénal. — Rapin Thoyras. — Àcta publica, — DuUUet. 
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la Guyenne Jusqu'<^ la Charente, le {.imousinvle camlé-da ' 
Ponthieu, ce que les Anglais ataîent prison Picardie; w- 
fin la Normandie au nord de la Beine jusqu'à Roum, ou 
l'équivalent pris sur les domaines da duc de Bourgogne. 

Après quelques débats, les Anglais amenèrent le&rim** 
çais à consentir l'exécution de ce qu'ils nommaient «toiH 
jours la grande paix^ sous la résenre de foi et hommage 
dus au roi de France, et du consentement des états-féné^ 
raux de Guyenne. Les ambassadeurs du Dauidûn deman^ 
dèrent encore la délivrance, sous rançon modérée, des 
seigneurs pris à Azincourt; ils proposèrent anast^ une 
alliance contre Le duc de Bourgogne : tout fut rejeté^ 

Ces doubles conférences d'AIençon ^t du Pontnie^ 
l'Arche se passaient à la tin d'octobre et au commence^ 
ment de novembre. Elles n'avaient suspendu en rien le 
siège de Rouen ; le duc de Bourgogne avait aussi pendant 
ce temps-là réuni ce qu'il avait pu de gens d'arme», et 
les avait assemblés à Beauvais. Afin de mieux montrer le 
désir de secourir la ville, il avait voulu mettre le roi à la 
tète de cette armée. On avait conduit ce pauvre prince i 
Saint-Denis pour y prendre l'oriflamme '• Cette sainte 
bannière fut confiée à la garde du sire de MontraoT'; . 
c'était la première fois qu'on la remettait à un seigneur 
si peu important. 

Pour être plus rapprochés des pourparlers de Pont-de-* 
l'Arche , ce fut à Pontoise que vinrent d'abord le roi, la- 
reine et le Duc. Quand l'espoir de traiter fut perdu , ils 
allèrent à Beauvais pour aviser enfin à secourir la ville de 
Rouen. Un dernier effort avait été tenté par les assiégés : 
voyant qu'on ne leur envoyait aucun secours, ils réso- 

t Le Religieux de Saint-Denis. 
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ImmUl^ bravement d*aller eux-mêmes en cherc^ri Ib 
f^Mtnènent jra nombre de dii miUe , et prirent des vivres 
pour deux jours. Déjà plus de denx miHe «vaient tra- 
vené le porit qui oondiiisait i»r-deià les fossés de k ville ; 
défi'ib eommenitçaient ji pénétrer dans les remparts des 
Anglais, lorsque tout à coup le pont s'écixmla, et les 
sépara :chi reste de leur troupe qui les suivait. Les bois 
dufMMit avaient été scié» par trriiison, et la malheureuse 
afBut'-i^de resta seuljB contre toute Tarmée angl^tow^ 
Sette poignée de brav^ gens n'en combattit pas tÊiî§i* 
meins^de valeur ; quelques-uns même parvinrent à rsn<- 
tner dms la ville par une autre porte qui leur fut ouverte. 
Gette mine du pont fut attribuée au gouverneur même 
defat^Ue, Guy le Booteiller, qui, disait-on, s'était vendu 
Ain^ Anglais, comme la suite le fit bien voir. 
. Ce fut après cette entreprise que de nouveaux députés 
arrivèrent à Beauvais , pour conjurer encore le roi et le 
éno de Bourgogne de ne pas laisser la ville dans ce room^ 
ÎAel abandon. En présence de tout le conseil, ils rncon^ 
tarent le misérable état où elle était réduite. Déjà plu* 
sienm milliers de personnes étaient mortes de faim ; 
depuis un mois i on ne mangeait plus que des dievaux, 
dea chats et d'autres nourritures immondes; on avait été 
(Migé de mettre encore hors de là ville douze mille 
pauvres gens, vieillards, femmes et enfants; et comme 
las Anglais n'avaient pas voulu les laisser*passer, ces mal^ 
Imreux étaient demeurés dans les fossés de la ville , où 
lia s'efforçaient de se soutenir en mangeant des herbes 
sauvages; niais ils mouraient chaque jour par centaines ^ 
Unraque les femmes de cette troupe affamée«ccouchaient, 

' MonstreleU 
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oti lenr'deÉfeeBditt UB pMier liu haut de la aiumiDe?; 
elles y |rifi(;^«iit leur méjA^ et, après qu'il ti^eit été bapr 
tisé xlajw quelque église de ia^ tille « oti le leur radtewatr 
datij(.cttr on iie pouvdt le garder iii te: naurrii^. . . 

Ayant ainsi ému la pitié de tout le eonsdil, les -déportée 
ajoutèrent : « Sire notre rot, et vqus noUe dnci d» Bornai» 
*gôgne\ les bonnes gens de fiouen vous ont déjà pbir 
<!c sieors fois signifié et fait savoir la grande détresse qu'îll 
a souffrent pour vous. Vous n'y i\yez pas encore poonr^v 
^iNUisi que vous l'avez promis; nous sommes envoya 
«vers vous afin de vous énoncer pour la démise foiên 
« de la part des assiégés , que si dans peu de jours ils ne 
«sont secourus, ils se rendront au roi anglais; et. <tti 
oc àujourd'IitLi, si vous ne les secourez^ ils renoncent à It 
iifoîj à Tobéissance , à la loyauté , au service, aux seiv 
«mente qui les engcegent à vous. » 
^'ûn leur répondit que le roi n'avait pas encore assemUè 
«ne assez forte armée pour aller attaquer les An^^ab, qw 

. • » . 

€skIBbl était fort triste , qu'ils pouvaient cependant compter 
qu'on les secourrait bientôt. «Mais quand? d disaientHlIs» 
Le Duc leur affirma que ce serait à'Noël au plus tard , iet 
ils retournèrent, au péril de leur vie , à travers le camp 
4^ Anglais , p<Hter ces nouvelles espérances à leurs yail» 
lants citoyens. Cehii qui soutenait le plus leur courage 
était Alain Blanchard , capitaine de la milice de la corn», 
nnme, le même* qui avait appelé les Bourguignons dans 
la viUe après la sédition où le bailli avait péri. Un autre 
bourgeois, nommé Jean Jourdain , commandant les C9h, 
nonniers, et Robert Lindet, vicaire général de Tarciie^ 
véque, le seeûndaient dans ses efforts, et animaient le 
peuple à se bien défendre. 
Aucun secours ne leur fut donné. Une seule entreprise 



Mfûte «D leur ti¥eiir par mesaire Meqmes' de Hanmfrt 
et l&setf^Deor de M^mUI, A la tète de deut miito iotti^ 
h it teote »- ils eisayèreot de aiirpreiidre te eamp des Ab-» 
givs, mais Us étaient tro^ pea nômbrçui. iJsA cbefi 
ftareM Miéme abandoonés, le 8ire de Morauil ftit pria, et 
la4Érd de>HlH^60iiit^ Mttva à grrind-j>eÎDè; 
' iM ffttè de Noél aniva, et niUld armée ne M préaeota 
pimi^ déliyrer la ville. La famioe y avait déjà Ait périr 
cttupiaiite DâHte peiseimeB* C'était ooe si grande pitiés 
4M te roi d^Aogtetette, paqr célébrer la Nativité de Notre- 
8eigtteiir;'flt ^ter <(iiel4qè fltourritiire aux pauvres gens 
fUi trivaleiit encore dass les losBés. Enfin , Yera le com- 
tteiicement du nouvel an^ on reçut Tavis que le duc de 
Brargogne eonseinaitaux assiégés d'obtenir les meilleures 
aMdilMWa qu'ils powraient. Ce fut une d^olation gêné- 
vile ; mais, quoi qu'il en coûtât, on se résolut g^ in^int^.. 
MMuenra des prindpaul habitants firent signe àfiof/ij^if^Ê 
qtk gwdaient les issues de la porte du pont , et^naor 
dèrent à parler à quelque capitaine d'importance, âr 
ÛBbeit d'Amfréville y fut envoyé par le comte d'Hun- 
ttagfam , qui commandait de ce côté * . Ils lui déclarèrent^ 
flfîla vaudraient avoir un saufHîonduit pour aller parler 
wénÂ d'Angleterre. Dès que la chose lui fut rjmortée , 
êf xxmsentit ; et le lendemain , à l'issue de la^wlftse , il 
natnt les députés de Rouen. Ils étaient quatre gentils- 
koottues» quatre docteurs et quatre bourgeois, tous tris- 
tMBent vêtus de noir, mais d'une ferme contenance. 
L'un des docteurs porta la parole : « Sire toi , dit-^il, çlest 
f Men peu de gloire à vous , et ce n'est pas moiibiitfr» lia 
« grand courage que d^affamer un peuple pauvre, siniplè et 

> Hollimhed. , 



«imoeént Me serai<x}ie pas itae chose plus digne de vdîb 
«de Iflds^ pcisser eesmlëérâbles^ qoi périss^t ettfré'tiéli 
« miiifâiHe»^!^ nosfèlsés^ poar i^'ik aillent eliercher leur 
«vie ailleurs^ puis de nooslivrer/^Bn vigoureax'lissa»f:« 
a et de" Bcms «ounieltoe par lavaiNanoe et la foroe^de 
c( serait gagner plus de^oire defâniies honMiesv'el'Tioai 
<r mériteriez la grAee ée Dieu par votre miséricorde eiriwrs 
«^s malheureuses gens. X» 

fT'Le roi ftot surpris et offensé de tant de hardiesse vnpirèa 
un momeiit de silence, il réplii|ua d'un ton 'de <;olère''<ôt 
de raillerie : ce La déesse de la guerre tient à ses^^M^rai 
« trois servantes ; Tépée, la flamme el la famine ; il étakà 
c( naon choix de les employer toutes les trois ou une^seulo'» 
« mêift'd*'entre elles. l*ai voulu me servir de la plus doucto^ 
« de ces trois fiHes pour punir votre ville et la metti«e'à II 
a raison^attyreste, i^elle que soit celle dont «rse un 0i^ 
a^.tain^ pourvu qu'il réussisse v le succès n'en est piMi 
<( moins honorable, et il doit 'se déterminer pour ceHe 
tf qui lui semble plus avantageuse. -*• 

« Quant aux malheureux qui meurent dans les fossés,* 
\i la faute en est à vous« qui avez eu la cruauté de les 
(( chasser, au risque que je les fisse tuer ; s'ils ont reça 
a qoelqttM secours, c'e^de ma charité et non de la vfttie. 
(( Et puisque votre requête est si audacieuse, je vois bieii 
« qu'il faut encore les laisser à votre charge pour voÉtt 
a aidera manger vos provisions. Quant à l'assaut, je le 
« donnerai quand et^omme je voudrai ; c'est à moi , noB 
a à vous, d'y aviser. » 

:i,g|^ cette répUqne hautaine, il leur fit pourtant 'bon 
acMkiy etSordonna qu^on leur servit à dtner. Ils deminiH- 
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4èren( à le nevoip ; pour loi« , cédant à la triste néoeMité, 
ite JoUicitèrei^iiiie trêve ée huit jour» afta de traiter. Elle 
leur futaccerdéev Une tente fut dressée pour tenir les 
conférences^ et les gens de la ville envoyèceot pour dé- 
potés leur goavecneur Guy le Bouteiller, avec six com- 
môssaif ^ Jta^ai^t luiit joofs, ib ne purent obtenir aucune 
GonditiaB'. Le m d'Angleterre voulait absolument avoir 
tous les habitants de la ville à discrétion* 
. Tout fut aÎH^ rompju^ Les d^âtés vinrent ra[q)orter ces 
trj^esi nouvelles à rassemblée des phis notables de la 
edamune.. ' ^ 

«;£d ce cas, direnl*ils/iratut vivre ou mourir tous ort 
<4eilible.e9 combattant les ennemis ; cela vaut mieu^i^ué 
« de se mettre à la volonté de ce roi. » Le lendemain ils 
lémiirent . la multitude ^Ixxi exposèrent la rude situation 
oà,îls se trouvaient.:;Après beaucoup de discours, ils réso- 
locent^ d'up. commun accord , de s'armer tous comme ils 
funrraîent, ixwmes, femmes et enfants, d'abattre un pan 
du mur dans le fossé, de mettre le feu à la ville, et de 
sofMr. par cette brécbe pour aller où Dieu voudrait les 
conduire. 

Lorsque le roi Henri connut ce projet désespéré^ il fit 
rappeler les députés;, des propositions moins dures leur 
fi^Bent faites, et le traité fut conclu. Il fut permis aux 
hwunes d'armes qui ne voudraient pas prêter serment au 
VQi d'Angleterre, de., sortir de la ville sans rien emporter 
de leurs biens , avec un bâton à la main , en promettant 
de ne point s'armer contre lui durant une année. La com- 
W^e.fttt condamnée à payer une somme de trois cent 
soixanle-ctBq miUe écus d'or, et à livrer Alain Blanchard , 

^ Honstrelet. 



IMbevt lindet et lean lonii^aia. On promit de conwnw 
les {Mfriléges etfirafiehlsas quelle teioil desdfieftâe Nb^ 
mandie, des Dois - di'Aa^teit e et ée Frmioe; mai» en M 
fan liimpoist lesehatnes desm^s* 

Le 19 de janvier^ le roi Henri fit son entrée solenneHi 
dans la ville ; sa suite était magnifique. On ranarqua qu'wa 
page portait derrière lui , en goise de bannière, une qoeiie 
de renard attachée à une lanoe; il y 'av«it des genïcpli 
trouvaient cette marque fort lûgniflcative. H commença 
par aller remercier humblement Dieu dam hi cathédrale; 
puis il se logea dans le chA|Ml^, reprenant ainsi po&seariofi 
4|^cette viHe, que le graiml>roi Philippe-Auguste avait 
ifiliquise, deuxœnt quinze ans auparavant^ sur les rois 
d'Angleterre. 

Dès le lendemsun , le roi Henri ordonna qu'on tran^tt 
la tète à Alain Blanchard; lés deux autres prisonniens livrts 
aux Anglais étalent riches , ils se rachetèrent. Blanchanl 
disait , en s*en allant à Téchafaud : a Moi , je n'ai pas de 
<x biens ; mais si j'avais de quoi payer ma rançon « je ne 
« voudrais pas racheter le roi anglais de son déshoiH 
c< neur ^ » 

La garnison sortit ensuite de la ville , après que chaque 
homme d'armes eût été sévèrement fouillé , pour qiifil 
n'emportAt ni ,or ni joyaux ; on leur faisait ménae quitter 
leur robe, quand elle était trop riche en fourrure ou em 
orfèvrerie. U y en avait qui , de dépit , jetaient leur boune 
et leurs bijoux dans la rivière. 

Le roi Henri avait pris le titre de roi de France, el 
commença à faire frappa monnaie à Rouen. Guy le Bon- 
teiUer lui fit jiennentt au grand mépris des Français el 

• Saint-Foix. 
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flsèiM'ées Anglaifr; S66 biens lui torent consertéti.el II 
ht goiivameiir de Rouen poqr led eoMsiin du ^oyatinde. 
Son exemple fut peu suivi des seigneurs de Normandie; 
on n'en pouvait nommer aucun un peu considérable, qui 
e4t manqué de foi à son seigneur naturel , ni qui eût pris 
Ift croix rouge *. 

Une jeune dame, fille du q^kpeur de la Rivière et veuve 
de mesaire Guy de la Rocfieguyon , qui avait été tué à 
AiineoBrt, donna même une noble> preuve de fidélité :ie 
roi d- Angleterre lui envoya demander si elle voulait faire 
serâ&nt pour elle et ses enfants , sinon il lui prendrait 
tout son bien. Elle avait deux beaux jeunes enfants ; elle 
habitait le superbe chAteau de la Rochegnyon , tenant 
ausd grand état qu'aucune dame dans le royaume ; elle 
Hait au milieu de ses grandes terres et de ses seigneuries ; 
éHe aittta mieux perdre tout , et s'en aller dans le dénue- 
ment avec ses deux petits enfants, que d'abandonner son 
souverain seigneur et.de se mettre aux mains des anciens 
ennemis du royaume. Son beau château fut pris en efiétet 
donné par lé roi d'Angleterre à Guy le Routeiller. 

La prise de Rouen jeta dans l'abattement toute la Nor- 
mandie. Il n'y eut pas une ville qui ne se rendit; l'alarme 
Ait grande à Paris ; Rouen avait succombé sans être se- 
e^irtt; Tennemi s'avançait ne trouvant nulle résistance j 
te duc de Bourgogne avait amené le roi à Lagny. La ville 
satttblait abandonnée; le peuple disait tout haut qu'il n'y 
avait que les communes qui défendissent un peu le 
rayaume contre les Anglais, mais que les princes et les 
gentflshommes étaient si occupés de haines de Bourgui- 
gMns et d* Armagnacs, qu'ils ne s'opposaient en rien à la 

■ Juvénal. 
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copquête de la FiraiiGe/. Le farlemeotv Les boucgeoîflrf 
rdllîyersité , aus^t6t qu'on avait sq^ueftonenalkiit 4|b 
rendre, oyaient env^yé^dea aiQbassadettifi à Lagny po«r 
OQQ|arer 1^. J)ttc.de revenir et pourvoir à la diéfenae de.' la 

Suie ce8 plaintes, le comte de Saint*Polv>fiI»da<hiûde 
Brabant et neveu du due ^an, fut noaM»é;Ueutenantdu 
coi à Paris,. et chargé de coftdiuire toutes lesBffeîres.de<ia 
gu^re dans la Normandie, rUe-de^Èrance, la iPieasdie, les 
baîtiiages de Senlis, Meaux, Mehin et€barti:ea4 Les |4v8 
IprftÉdS' pouvoirs lui furent donnés. Cependant, conriioe^il 
n'avaitqi^ quinze ans, il devait avoir an conseil et prendre 
l'avis An chancelier, du président ^ du. sire de Lannoy, 
gouverneur de Lille^ et des seigneurs de Btgny, d'Ântroy 
et de.Montbéron, lesquels pouvaient appetei:,.qiiaftd bon 
leur semblerait, tel nombre qui leur parattrail convenabfe 
de conseillers au Parlement, de maîtres des comptes et^de 
bourgeois deParis*. . — '^ • 

En même temps, le duc de Bourgogne écrivit la lettoe 
suivante : 

a Jean , duc de Bourgogne , etc. , etc. 

« Bien que nous ayons toujours ferme propos et bon 
Yooloirde nous employer au bien et a Thonneur de mon- 
seigneur le roi, à la conservation de sa seigneurie et à la 
défense de sa bonne ville de Paris ; bien qu'il nous vienne 
souvent en mémoire un grand désir et une singulière 9t^ 
fection de la garder, de l'aider, de la défendre, de la prè*- 
server de toutes oppressions et violences, parce qu'elle 
est chef de tout le royaume, et parce que les clercs, boo»^ 

« Journal de Paris. = 'Loiirwdn roi, ilu 19 janvier. 
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•geeis, manants ei habitants ont toujours dériré, voula et 
jpomsaivi de tout leur pouvoir, et aveo grande obéissance, 
te bien et rhôtineur de monseigneur, de sa conronné et 
aosBi de m^, eomtkie bons, Vrais 'et loyaux sujets, et bien- 
veillants pour notre personne; néanmoins, pour certaines 
granded^eaiHies et raisons, et par grhnde et mûre délibé- 
âitioa du cbnseU , pour le profit évident et rhonnêur 
ide finoDseignefir^ pour la défense et le prompt recouvre- 
-mentide son pays, pour la tranquillité de son* loyal peuple, 
■KMn^'S6%neiir et nous en sa compagnie, sommes venus 
QOQveUementBur les marches de la Brie, où par maintes 
viàîes' et manières faciles^ légères et convenables , Ton 
floimce qui est nécessaire pour la défense et le recouvre- 
ment du pays. Mais nous voulons que chacun connaisse 
chi mwlèt que la venue de monseigneur et de moi auxdi tes 
mtunefaes n'esta fMis pour nous éloigner et laisser sa bonne» 
liiki de Paris, mais au contraire pour la garder, défendre 
et sei^ourir. £n conséquence, nous promettons loyalement, 
parte foi et serment de notre corps et en parole de prince, 
d'employer et exposer notre personne , nos amis et notre 
bien, pour la défense de monseigneur et de son royaume, 
de retourner en sa compagnie et celle de madame la reine, 
•nia ville de Paris, sitôt qu'elle sera suffisamment pourvue 
de vivres et autres munitions, et de secourir ladite vitle à 
td«te force et puissance d*armes , s*il advenait qu'elle fàt 
wiégéeoa autrement opprimée, et cela au plus tard dans 
Ift^iHois de mai prochain. £^ attendant, nous mettrons 
tavte peine et diligence à aider, conduire et mener, des 
■orcheaoà^nous sommes, des vivres dans la ville de Paris. 
MMidit seigneur, madite dame et nous, ne nous éloigne- 
rons l[>as non plus au-delà de Provins, à moins de grande 
et urgente nécessité, et pour l'utilité évidente de monseî- 

m. «•► 
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gnear. En témoignagie de ce, avons fait mettre notse 
sceau à ces présentes. — Donné à Lagny, le 19 janvier.-^ 
Publié à Paris^ le 23 janvier. ■•■ ^ ^ _ ,. 

Les moyens fociles et coBveDabies'dont^par)ait )e!duc4e 
Bourgogne^, c'était de traiter, soit avec le Dai^pbini^soit, 
avec le roi d'Angleterre ^ Il était dans un s\^a»d;eiii4- 
barras, qu'il négociait à la fois avec tous les doui,: Bien 
qu'en ce moment le Dauphin ou du moin^ ses parifsaos 
fissent une assez forte guerre aux Anglais dans le Maine, 
et aux bourguignons en divers lieux, leur surprenant <te 
temps en temps des forteresses^ cependant ils traitaieBt 
aussi des deux côtés. Le roi d'Angleterre se prétait fiort 
bien à ces doubles propositions. Elles entretenaient parau 
les princes de France une division qui lui était piK>^ble. 
Les Anglais se réjouissaient, mais s'étonnaient eux-mêmes 
que.» dans une telle détresse du royaume , les deux paitîs 
ne se réunissent pas contre eux. Ils en étaient bien éioî- 
gnés. C'était cependant le cri de tout le royaume^. Le Par- 
lement de Paris, récemment composé par le duc de Bow- 
gogne, rempli de ses partisans, recevait des messages d« 
Dauphin , et lui envoyait des députés pour aviser aas 
moyens d'avoir la paix. Le Parlement que ceLJeune prinoe 
avait formé à Poitiers, avec les hommes notables du Par- 
lement, du Châtelet, de la chambre des comptes, de l'Un^ 
versité, qui s'étaient sauvés de Paris, fuyant les massacrés 
et le désordre, ne souhaitait aussi qu'un accommodement 
Tous ces prud'hpmmes avaient laissé leurs maisons, leurs 
biens;, leurs familles» et se trouvaient dans le dénûment. 
Peu à peu , leurs femmes et leurs enfants les venaient 
joindre, à grand péril, au travers de tous les gens de guerre 

« Javécal. — Mônstrelet. — Rapin Thoyras. — Acia publica. — Dutillet, — 
Hollinihed. 
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4|«i couraient 'le. pays. C'était une chose digne de pitié 
que de yoir ces gen^de bien et de savoir, siéger sur le tri- 
bunal, rendre la justice , et se maintenir honorablement 
'dàfi6 leur détre«iBe\ On voyait lé messire Juvénal, qui 
«Vait occupé sans reproche des offices si importants, pré- 
fet des marchands, avocat-général, chancelier d*Aqa1taine, 
ffùi avait acquis avec Festime de tous une t)elle fortune 
de^ui mille livres de revenu, qui avait un hôtel à Paris 
et des maisons en Brie , en Champagne , dans Tlle-de- 
RâDce. H avait laissé tout son état pour sauver sa vie 
^^Btteuaçait, et se trouvait, sur $es vieux jours, fugitif, 
•vec^a digne femme, ses onze enfants tous vêtus de mé- 
lAwites vùbes et presque nir-pieds. 

'CeB,sages hommes voulaient la paix et l'union des princes 
«Mire l'ennemi commun. Ils avaient, à la vérité , quelque 
Inéfianoe du dji^c 4e Bourgogne. Les massacres de Paris 
avaient inspiré une grande aversion pour son parti. On 
lifiMtt parmi les gens du Dauphin que si le Duc ne s'obs. 
tmait pas à se mettre entre le fils et le père, et à garder 
%tét le gouvernement et les finances, les choses s'arrange- 
«kient fediSinent. Mais les seigneurs et gentilshommes 
ifâi oopduisaient ce prince éCaient moins disposés que les 
«lagistrat» à rendre facile un accommodement avec le duc 
êe Bourgogne. 

Be part et d'autre, on commença donc par essayer de 
traiter aVec le roi d'Angleterre*. Après quelques confé- 
vences tenues à Louviers, il accorda au Dauphin une trêve 
depuis le 22 février jusqu'au dimanche d'après Pâques 
avril. Il fut convenu que dans cet intervalle ces deux 



* Javénal. = " Idem. — Dutillet. — Monslrclei. — Kapin Thoyras. — Acia 
puiblîea.— Mémoire sur THisloire de France et de Bourgogne.— Le Reli- 
gieui de Saint-Uenis.— Histoire chronoiof^ique de Charles Vi. 
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I 

j^rincéB auraient une entrevue etitreÉTreirx et9refiixv4ia 
DàttfJWnsYrefusà. ; ' * • ' - - i*» 

Dé son côté; le duc de Bourgogia^avalfr'wilrbyé dèi^ttfti^ 
bassàdeuTs à Rcmèn, où te duc de. Si^elagfilè' était t«M - 
aussi pour servir de lifiédiateûti f Is trum^rëtU; dhabordie 
roi d'Angfèterre fier cénime im Uôn et toé Vôùiant ëtt- 
tendre à rie'ti. Une seconde aitibâssèlde fût encore tënléë. 
Le roi d'Angleterre s'était avancé jusqu'à quelques 4f eues 
de Paris, à Mantes et à Vernon. Les offres -qiii'liH'ftirent 
faites le -'déterminèrent à envoyer le «comte de WartKi 
avec une nombreuse suite à Provins, où se trouvaient en- 
core le roi et le'ducde Bourgogne; 11 félattaqué^^ti 
route par le sire Tahneguy Duchàtiel et pa^te ^nrf^n'JEte 
Meaul; mais sa compagnfé était assez fbine pourise 'dé^ 
fendre. Après beaucoup de pourparlers^ après diverses 
allées et venues, une trèt«fut aussi ooncli^ eiitre^les A<ft- 
glais et les Bourguignons, et il fût converti! que le 30 tte 
mai, entre Mantes et Melun, les deux rc^s auraient uite 
entrevue. * . ' • ^? - 

Cependant l'orgueil des Anglais, la rudesse de Fèiaflw 
propositions, et la crainte continuelle de les yOîr s'arraïf* 
ger avec l'un tandis qu'ils traitaient avec l'autre, avaitfAt 
rapproché lés deux partîs. Le duc d^Anjoù, le comte de* 
Vertus, la reine de Sicile s'étaient entremis pour réconci- 
lier les princiss. Le 14 de mal une trêve do trois mois ftit 
conclue. Les gens du Dauphin l'avaient proposée de trois 
ans; mais le duc de Bourgogne répondait que les condi- 
tions de la paix ayant été réglées à Saint-Maur, il s'agissait 
seulement de les ratifier. D'ailleurs il menaçait le Dauphin 
de sa conférence prochaine avec le roi d'Angleterre, et lui 
faisait craindre de faire la paix à ses dépens. Aussi le jeune 
prince -déclara par lettre du 20 mai, datée de la Ferté- 
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Qiiberl, quHl se conform^ait aux lettres par:i69quelle6 le 
Tci avait, le 14 du même mois^ ordonné^se^ siyets de 
'sTAb^cvir de tout^x^ttepre e^itre eux pendatuttrois mois. 
nups 99S:tettrQj»il*B8 prenait iBèmé plus'le titre de régent. 
heirém4» VfmrgQgne densa lesi'Sleoiies le 23. Pour prou- 
ym tpt^ aa hooiie votoniké, iloffrait de pister une s(Hnme 
d%j^x^,€eDtmî)le)ivI;efii^ À employer aux dépenses de 

jj^iissîjtétiiprèSf Jl partît avec le roi, la reine et madame 
CE^^^^noo^ iil -$0 rendit à- PontoisOy sans même traverser 
VnriSiiit^ qui jeta les Parisiens dans une grande sur- 
i|i|p8eK,Ôi]?aviût dressé iRu bord de la rivière, près de Meu- 
liHi|..ttae ^oeinte. de pieux, oà des pavillons avaient été 
tniàm d'an cétépourleroi de France, de l'autre potur le 
Djfifd^Angletexre; au , milieu était une tente pour Iteatre* 
i^..'Kie foi de France était : malade ; il demeura à Pon- 
IjNsçv ÏA reine et madaine Catherine^ accooipagnées du 
4bç de Bourgogne, se reiidipent en grand ai^areil- au lieu 
prépailé. Le roi Henri y était déjà. Le comte de War- 
nqeli: vînt de sa part saluer la rei^ dan$ s^ tente. Elle en 
sortit ensuite' au m$ftie moment/ <w: le roi sortait de la 
^^9e. 113 a'^rvancàrentlentement ¥^^ le pieu qui pétait 
un' ipl^eu de TieBiceinte;: il était accompagné de ses deux 
fii^m^i :}e^4uc de Qlarenee ^t le duc de Glocester. Le duc 
^ftllQqrgogne était avec les princesses. Trente ehevs^ers, 
tjiiw^i^ili^set saisie conseillers formaient la suite de 
cliA^iijP dos deuH.souverainsv Lorsque: le roi Henri et la 
'iDjp(^ se fereot oreneofitrés^, Jl la sduas lui prit la main et 
lîm|)inafisa; autant il en fit' & nèdame Catherine. Le duc 
de^ Bourgogne fléchit un peu le genou devant lui, mais le 
roiilui pritiïussi la main» le releva et l'embrassa. U con- 
ensuite la reine datts la tente' du conseil. Chacun 
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d'eux ie plaça sur un siège coufert de drap d*or et sur- 
monté d'un dais, à environ deux toises l'un de l'aaU^. La 
comte de Warwick mit un genou en terre devant lareine, 
et, après avoir obtenu sa permission, exposa en françaîi 
les motifs de la conférences. Ce jour--là on ne convint de 
rien que de se revoir et âe prolonger la trêve jusqoi'aa 
terme de buit jcmrs après qu'une des parties aurait dé^^ 
claré la rupture des négociations. Les jours suivants , il y 
eut encore de semblables entrevues» seulement madame 
Catherine n'y venait pas. On disait que la reine n'avait 
voulu que la montrer au roi Henri, a&n qu'il fût sôdutt 
par sa beauté. Le plus grand ordre régnait entre les deux 
peuples. On avait fait de sévères ordonnances pour em* 
pécher toute querelle, et les Français et les Anglais vi- 
vaient entre eux de bon accord et courtoisement y. spu- 
vent même les uns ne s'inquiétaient point d'être, en 
moindre nombre, que les autres dans l'enceinte dei 
tentes '. 

Nonobstant ces mutuelles civilités, rien ne pouvait sa. 
conclure. La reine finit par demander au roi d'Ângleterie 
de dire précisément ce qu'il proposait. 

Ses demandes consistaient en trois articles ' : Texécit- 
tion du traité de Brétigny, la Normandie, et la souverai- 
neté absolue, sans vassalité, de ce qui lui serait cédé par 
le traité. On demanda communication écrite de ses pro- 
positions, et la reine termina en disant qu'on y répondrait. 

Voici quelles furent les répliques que présenta le con- 
seil de France, et les remarques qu'y ajouta le roi Henri. 

1® Le roi d'Angleterre renoncera à la couronne de 
France. 

< ]|lonstr6lél.''-^iiYénal. =» > HapHi Tboyrts. — Àcia pubUea. 



COmÉRBMCES Dï MBULAN (iMb). 87 

^ Le roi consent, pounra qu'on ajoute : Hormis pour ce 
c^iii: sera cédé par le traité. 

9^ Il renoncera à la Touratne, à l'Anjou, an Maine et à 
la>MiiiferaiHieté sur la Bretagne. 

Gèt article tie platt pas au roi. 

3* Il jurera que ni lui ni aucun de ses successeurs ne 
reèenont, en aiicuiï temps, ni pour quelque cause que ce 
soit, le:transport de la couronne de France, d'aucune per- 
sonne qui y ait ou prétende y avoir droit. 
'Le roi eii est content, à condition que son adversaire 
jttrera la même' chose quant aux domaines et possessions 
dTÀriglélerrè. 

' * *• Il fera enregistrer ses renonciations, promesses et 
engagements, de^Ia n^eiUeure manière que le roi de 
Fii^ncè et son conseil pourront aviser. 

Cet article ne plaît pas au roi. 

'5** Au lieu du Ponthieu et de Montreail, il sera permis 
an roi de France de donner un équivalent quelconque, en 
tel endroit de son royaume qu'il jugera convenable. 

Cet article ne plait pas au roi. 

6" Comnjie il y a encore en Normandie diverses forte- 
resses que le roi d'Angleterre n'a pas conquises, et qui 
j|ûprtant doivent lui être cédées, il se désistera, en cette 
çpnsidération, de toutes les autres conquêtes qu'il a faites 
a^eui^. Chacun rentrera dans la jouissance de ses biens, 
e^ quelque heu qu'ils soient situés. De plus, il se fera une 
alliance entre les deux rois. 

■ ■ « ■ ' 

■ ■ ■ ■ . . ' • • 

. ;,,Le-{f>i approuve, à condition que les Ecgs^is et les re- 
belles ne seront pas compris dans l'alliance. 

7o Le roi d'Angleterre rendra les six cent mille écus 
donnés au roi Kichard pour la dot de madame-Isabelle, et 
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quatre cebt jniUe^ kécQS j^ovr les joyaux de cette princeBse^ 
relenus en Angleterre. ^ ''■ ..^ 

. iefoâctnnpeosem cet aiticle avee ce qoî fe9l)e dÉ de 
la rançon^àu rei Jean, et il^ resharctue cependant qae les 
joyattr;é^ ttiadame Isabelle n&Talalent pas le-qiiart dé œ 
qu'on dfiœapde. 

' U^Mibiait que Ton ne Iftt pas très-loin de s'Mteiadre. 
Le roi. d*Àii{^eterFe désirait épouser madame Catherf ne, 
qu'il avait i^uvée belle et gracieuse; mais lés- Anglafe 
croyaient s'apercevqir que le duc de Bourgogne ù'ayait 
aueiihe envie de terminer, et que son but était, ou de 
ramener le Dauphin par la crainte de cette paix, ou d'airoir 
de nieilleures conditions, en menaçant le roi Henri de se 
récqnciUer.avec le^ Dauphin *. Pour s'en expliquer, le roi 
d'Angleterre^ lAi fit proposer iine conférence entre eux 
deux. Le Duc s*y rendit lé 3 juin*, le roi était irrité, 
il se montra exigeant et hautain ; le duc Jean avait peu 
de patience. « Mon cousin , dit le roi, nous voulons que 
(( vous sachiez que nous aurons la fille de votre ror,'et 
« tout ce que nous avons demandé avec elle , sinon nous 
a je débouterons de son royaume, et vous aussi. — Sire, 
« répliqua le Duc, vous en parlez selcfn votre plaisir ; mais 
(( avant d'avoir débouté monseigneur et moi hors du 
c( royaume , vous aurez de quoi vous lasser , nous n'en 
((«faisons nul doute , et vous aurez assez à faire de vous 
«f^arder dans votre tle*. » Ils se quittèrent mécontents 
l'un de l'autre ; ce; qui n'empêcha point, tant lès méfiances 
étaient grande^^ les gens du Dauphin de tenir beaucoup 
dé di^Qurs &uc,t^ette entrevue, et d'en faire «n grand 
motif de soupji^s. 

» Rapin Thoyras. — Mouslrelet. -- Juvénal. = ^ Gollut. 
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/Le» coDseite de Frapce et d'Angleterre demçuïèrent 
encore à Pontoise et à Mantes, et continuèrent , pendant 
qnekpies jours, à s'envoyer réciproquement des messages 
et des explications. Toutes les difficultés venaient des 
conseillers français. Chaque jour- le duc de Bourgogne 
proposait quelque réserve nouvelle, et le roi d'Angleterre 
se plaignait de ce qu'il lui faisait^ demander même des 
dioses qùMI ne pouvait .accorder sans offenser Dieu et 
irbler ses serments^ C'est que cette paix paraissait si dure, 
et le Duc éprouvait uh tel déplaisir de donner une grande 
part du royaume à ses anciens ennemis, qu'il avait pré- 
téré traiter avec le Dauphin. Tanneguy-Duchfttel et le 
seigneur de Barbazan étaient venus à Pontoise : ils mon- 
traient un grand esprit d'accommodement. Toutefois le 
Bue retombait toujours dans l'hésitation. Il convoqua son 
conseil pour qu'on examinât mûrement ce qui valait le 
mieux, d'accorder aux Anglais leurs demandes, ou de se 
réconcilier avec le Dauphin '. 

. MaitFè Nicolas Raulin, conseiller de Bourgogne, soutint 
qne le premier parti était meilleur. Il dit que les Anglais 
étaient trop puissants en ce moment pour que le roi et le 
dôc^de Bourgogne. eussent espoir de leur résister; que 
cTétait risquer de voir le royaume changer de souverain 
sdgneur ; que Paris et les autres villes, ne se voyant pas 
seooumes, finiraient par se rendre , comme Rouen avait 
hit; que les discordes avec le Dauphin ne semblaient 
poicit prêtes à finir, et sans doute se renouvelleraient ; que 
ce prince traitait lui-même avec les Anglais, et qu'enfin, 
à«ipposer une bonne paix conclue avec monseigneur le 
Dauphin , il n'en faudrait pas nioins négocier avec les 
Anglais , car on n'aurait pas encore les forces suffisantes 

> Juvénal. 
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pooriefteombattre heiimuseiaeBt ; qu'il fallait donc que 
lé roi sacrifiA^une large fMirt. de son royaume; que, quoi 
fii'oadil., ii(BV8ft pOQYoir Â^iriiéner ses domaines ; que les 
AagIaiÉ»:aivaient jadis pçssédé ce qu'ils demandent, et 
^ les sujets du roi avaient étév pendant ce t iM Êp ê lA ; 

.ImbquiUeSv riches et beureux« 

Maître. Jetn Rapiot,, aussi conseiller de Bourgogne , et 
piréaident du pouveaé Parlement de JParis, se chargea de 
répondre» It maintint d'abord que le roi n'aurait pas le 

• droit d'aliéder une part du royaume, et qu'il l'avatt juré 
à son sacre ;'quei de plus» son ëtal de maSadie l'enpâdiait 
de disposer valablement et d'avoir l'administration d^aih* 
cu&e ehoéè ; que le roi d'An^terre n'avait pas , de son 
côté, pouvoir d'accepter ; car il n'avait pas droit au royauhie 
dé France y ni même au royaume d'Angleterre, puisqu'H 
le devait seulement au meurtre du roi Richard , assassiné 
par son père ; qu'ain» un autre , ayant drmt véritable à la 
couronne d'Angleterre, pouvait ne rien reconnaître dé ce 
qui await été fait; que d'ailleurs il faudrait avoir le cour 
sentèment des vassaux et autres possesseurs des pays 
qu'on iioulait céder ; ^u'il y avait des provinces tenues 
sous la condition de ne les jamais aliéner , et que pour 
cette raison, et pour d'autres, le traité de Brétigny avait 
toujours été regardé comme nul. . 

Le<mois de juin s'écoula tout entier en conférences pu- 
bliques ave^ les Anglais , en pourparlers secrets avec les 
serviteurs du Dauphin. Ils étaieht vivement secondés par 
la dame de Giac, que le Bac, depuis quelque temps, aimait 
beaucoup, et qu'il menait toujours en sa compagnie. Elle 
lui conseillait sans cesse de se réconcilier avec le Dauphin '. 

« .* ■■ . 

' Hollinshed.— Hhtpire de Bourgogne.— Mémoires pour servir à l*hisloire 
de France et dé Boargogné. —Le Religieux de Sainl-Dcnis. 



Ujb^ Domaié Philippe loMequiB^âta d'Un d^stf amuiriers^ 
qjM avait été aoa valet de ehambre , pais garde de aea 
joyau, et ^pie sucGesuvemeat iVfl^jpôt fait son conseiUer 
et l(^gwrda du sceau privé, se «çtrait aétai du «édit qu'il 
avait sur sou esprit pour le perter à la^^paMfc!. Le pape avait 
envoyé un nouveau légat, Âlaïn, év^aé dé Léon, qui joi* 
gnaît sas exhaitatioBS à tous les coosëils que recevait le 
fiao; Enfin^ le 30 juin , il retourna à une dernière confé» 
lenfie entre les ambassadeurs des deux nations» aux 
tente» pcès de lieulaà; à dater de ce jour, il ne fut pins 
qiiestiOD de traité avec les Anglais , et les tente» furent 

Le 7 juillet, le Duc quitta Pontoise avec une suite nom* 
tirease de gens- d'armes et de gentilshommes qui s'étaient 
iendua à son mandement ; il s'en vint à Corbeil avec la 
dame de Gîm. Le Dauphin était déjà à Melun depuis 
qDdqdea jours; le Duc lui avait envoyé , dès le 28 juin, 
maitre Pierre de Giac et m^tre Nicolas ftaulin , pour l'as- 
aborer qu'il était disposé à traiter. 

A une lieue de Melun, du côté de Corbeil , près du chà^ 
teaude PouiUy, sur la chaussée des étangs de Vert » était 
un ponceau en pierre. C'était là qu'on avait construit, avec 
des brandies et des feuillages, une cabane ornée de dra- 
peries et^'étoffes de soie ; de chaque côté, à l'extrémité de 
la chaussée, des tentes avaient été dressées pour la suite de 
chacun des princes. Us eurent, le 8 juillet, dans cette ba* 
raque ^u Ponceau, une première entrevue qui seprolon- 
gea ju9qu'àonBe heures du soir. Le Dauphin se retira triste 
et mécontent ; il n'avait pu rien gagner sur l'esprit altier du 
duc de Bourgognev Cependant te lendemain il envoyaàCqr- 
beil le sire Tanneguy-Dùchâtel et le sire d'Escoraille, pour 
tâcher de persuader le Duc. Ce jour-là de terribles orages 
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» 

échitèi;8i|t4li e6t^ de.cJtwril^l/ja grèl^^dévarta les «nn 
pogQesivi9!t le tannorre tomba an ptatiâeiM Uenx. Ce-liit 
d«PQ rj9fli^,4er t)«aaç(p^ ^ g0Pi^:«m Cupéâte f^résage pour 
CQtt^ n^Pf)»Uiy(iim|çd6^ qjalùtk é'eEfoofeittde ooih 

okire» 6t4faiDt:Oiii^c|iéi^4afiade8'fittdheiirs^ 

Xeft4eiui^Qiy$iéj^liii O^upUn^^sièine lesipe d-Eseo^ 
vnjjle, qui pa«(^it pour habile négoeJatôur^ n^aarmeot^èm 
doute pas réussi; déjà méraâJes anoitans servîlMfLrs<fte'li 
roaisoQ â!Or}éaiis, qmi.featonraîeftt: le icooeipriaoa,' la» et 
imH^'dQS bautwrsi.du duo de Boui^ûgBfii diaafent tout 
haatnqiue les armes enidéoidenÂent: Mw'ta dam^e do Gisc 
s'ep fflla trouver le Dauphin, qui,, Aepuis/tfm eofanoe, M 
élAÎt fertatbiabé ; elle avait étàdeiilf^.ïMfisoo de la reiiiev 
et s'autorisait de son ntm ; dlelw pasta'ifveeïtaiitfde door 
ceuc M de/|persuâsiçH)y^Ud versa taut de lûrmeft sur les 
difiisi^içdç^ fito,to:fainilte(rofale etsurla détrône, de nia 
S'rançgf.qNb^leXHiiptUu cons^^^ revoir teidoc de Boiuv 
gogoe^ £^ dame de Giac étaj^tioissi parvenue à adouoir 
la rude volonté de ce priuçe. Le légatile phaBeelier du 
Dauphin, BarbazaOf et qttelqueSfaufaresQOAset&orSvViansat 
à Corbeil, et le traité fut réglé. 

Le surlendemain ils[ret^affnôfent au.PQii(^aU) chacunde 
son côté, et entouré d'une grande assepaUée de geas 
d'arines. Lorsqu'ils furent à deux traits d'arc- il'todft 
l'autre t ils arrêtèrent leur troupe. AiSQpmpagnés de <&& 
hfiimmes seulement, ilSiS'avfincèr^t et. mirent pie4;àtwre. 
LeiT'fh^. de Bourgogne i^'inclina humblena^nt etîs'age^ 
t]jQ|i|^l|i f le Dauphin lui prit la maip, .l'embrassa et voidot 
lefi)û^)e>;er;]aftisiil s'y relusa au {dernier instant, disant: 
«:W^n^ur,iesBiacoinineirtje doi^ yw» parler. >. M 
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Baiipbm j'asBBr^ cpi'iit^ pardoimait totirfé» offenses, si en 
effet il en avaîtreçtt lieiikiKpois il tal '<Qt.< « Mon ^th 
« 8tQ;4^à!(r8ttéprop«èèiHîe n0iiB ii y a^eïfGie chose 
«,4iiivfie mHrpAs à ^rolsre iilaisir; nous vootons <iée vinis 
« te ^CNTcigiez^. et dbFénacMSQt iM)ns Tondrons tdttt ce*4oe 
« yQp&' ymitfsz^- ^eà douteiferpas; r^lk s'eniretinreni eu- 
màte pendant qnehttie Misrip^) paraissant gaie et de bon 
iiecord, pm» teitraitè fut ^ghér 

La paix ëtqiit'cooçtfe à pen près dam ces termes : 

^« Charles^ (ils dnroidé Sf'ance, Datkpliin de Ytennorfï, 
(lac'dé Berry'et de TOuraine, comte de Poitoo, et Jean, 
dnc de Bourgogne, comte de' Flandre, d'Artois et de Bour- 
gogne, palatin, seigneur de Salins ^t de Malines, à tous^ 
eeiiK qni les^ présentes verront, sdnt. * 

• a A l'occasion des grandes divisions (|tii, depuis un cer- 
tain temps, ont régné enxe royaume,* quelques soupçons 
se sotit engendrés au t^ur de ilous et de' plusieurs de nos 
officiers, serviteurs et vassauic. Par-là et à cause dé plu- 
«sieurs imaginations que noua nous étions faites^ ce sujet, 
nous avons étë empêchéade vaquer avec Concorde, d'avi- 
ser aui grandes affaires de monseigneur le roi et de son 
royaume, et *^*da résister à la damnable entreprise de ses 
anciens enneâïls et lesfnôtres. Les Anglais, qui par ces- 
dites divisions se sont enhardis au point de se bouter fort 
avant, ont ofinquis, occupent et usurpent une grande^ 
j[>artie de cette seigneurie, et pourraient faire (dus si les 
choses restaient dans la même disposition. Ce considérant, 
attendu les grands et innombrables maux qui, par l'effet 
de ces divisions, si elles n'étaient apaisées, pourraient 
suivre, aii très-grartd dommage et peut-être k la perdition 
de cette seigneurie, ce qui tournerait à très-grande charge 
et déshonneur pour nous que la chose touefae plus qne nul 
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«atre iq^rès notref sisî^eifr ; dé«irftnt 46 toute notre «(flb6- 
tien, comme nous y sommes tienas, y remédier ^tpi^ttf- 
rm ; potir eétie fin, après plU!fie«lr^ tHMifpitl^ ietitrè tips 
gens, neos sommes vus naguère: et deretîUèf a^oarâî^Q], 
et nous somines (^emreniis enseRMd^^uireohniÀiâï^^ 
et assentiment, pour n^MBéttrtft la^révèreAte (fe Diëta 
principalement, po«r le btèn- de W^pm, att^ti^ <3haq(tte 
catticdique dott être endin,-poniriMe^r^Ie'pa«t^iM^i^ 
des^granées et «tares ôppineseioiië ^qjéfîS'à ^ l'isëMEHi^'^itr 
ladite caose: notis avons pflf^R^ étjni^ aùVmaibiTcM^i^ 
vérend père «n Dieu, AjSSn; évèq^e ^ Léon, ëtfvoyfi *<éh 
noas par notre saint ¥ère le {mpef "pouf te hit de TixAU^ 
et de la paix en ee rpyaume. but la vraie croiït et leâ^MMs 
Éyangîie6 touchés de nos maîns, par la foi et le "sermètit 
de nos corps que nous engageons Fuir à l'antre, sur notre 
part de paradis, par parole de prince, etie plujï •étrêtte- 
ment qtie fafre se peut, les choses^ qui suivent : ' 

«Nous, Jean, duc de Bourgogne^ nous mettons en on-i 
bli les choses passées tant que nous vivrons en ce mon^dei 
après la personne de inonseigneur le roi, nous honore- 
rons,, servirons et chérirons de tout notre COBur et de tcmte 
notre pensée, plus que nul autre, la personne dé mdh^- 
gneur le Dauphin, comme appartient à son rang; nous 
lui obéirons, et ne ferons ni ne souffrirons qu^il 9oit fiitit 
rien à son préjudice; nous Taiderons de tout notre pou- 
voir à garder et à maintenir son étftt et ses prérogatives; 
nous lui serons toujours vrai et loyal parent; nous procn- 
.rerons toujours son bien et^n honneur; nous le préser- 
verons de mal et de dommage par toutes Voies qui nous 
seront possibles, et l'en avertirons; s'il advenait que qu^ 
qu'un voulût lui porter la gôerré ou lui faire tort, nous le 
secourrons et le servirons de toute notre puissance envers 
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et 4)OBtreloiis» et nous qpus y enqdoferoRa conm^^à iiotrê 
prj^pre fait, n ' 

. « Pareillenidip^y dous Cbarl^g, Dauphin, tant qu'il plaira 
i Dieu ^'ikocordei^Ja vie à notre corps, à ifuelque état^; i^ 
giiean^^^iasanGe q«e bous paryenioiis^ tmis itt^rons 
60^^ eu^' 1^ choses passées^ noMs aimerons de booné et 
totale affection notre trèsM)ber cousin le due de /Boor» 
go^e; da^lpus ses (dits et besognes, nous le traiterons 
co^Miie froche et loyal parent^ nou^ voudrons et poursuis 
Trons«aod bien, son honneur i^m avàncemont; nous 
empêcherons son mal M doipimage, nous le maintiendrons 
ens^Rétatet ses prérogatives; si aueu«^, de quelquQ état 
qm'il fi^^ voulait le grever, nous le soutiendrons, et sitôt 
qofM Dous enToquerrait, nous Taiderions et défendrions 
àp tgute notre puissance ; même si aucune de notre^8ong 
««^daient, à raison des choses passées, demander quelque 
chose ou quereller notre cousin dô '.Bourgogne ou ses 
pays et sujets, nous le défendrons et soutiendrons contre 
eux. : 
4:( J^s Charles, Dauphin, et Jean, duc de Bourgogne, 
^iriu^rons désormais et aviserons, en toute franchise et 
alliance, chacun selon son état, à Routes les grandes affaires 
ifi royaume, sans aucune envie, et sans rien entreprendre 
l'un contre l'autre. Si aucun rapport nous était fait par 
nos officiers ou par d'autres, qui fût à la charge de l'un 
oa de l'autre pour engendrer division nouvelle, nous n^us 
en avertirons de bonne foi, et nous n'y ajouterons aucune 
dsayance. Comme bons et loyaux parents si proches de 
wAve seigneur le roi, nous nous emploierons principale- 
ment d'une même volonté, et sans nulle feinte, à repous«^ 
sef ses ennenûs et les nôtres ; à réparer sa seigneurie, à 
soola^^er jas aiûet6;.nou8 ne prendrons, avec tesdits enne^ 
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mis^ aucun traité ni alliance, si ce n*est pas le bon plaisir 
et le cobsentemc^nt l'un de l'antre: Pour le bien é?ident 
de ce royaume , nou? ne prendrons plus avec lés rois, 
princes, commanes et autres personnes de notre sang on 
antres, nul ti^itë ou alliance qui puisse être préjodidaUe 
àFun ou à l'antre. En toute alliance que nous ferons do- 
rénavant,,hous nous y comprendrons Tun l'autre de botine 
fo(. Si aucun traité avait été'fait avant ces présentes, fH>ftt 
voulons- qu'il soit nul et de nul effet. Si aucun dextous; 
par sa vqlonté, rompaita)u enfreignait ledit traite,, calque 
Djeo ne veuille, nouk vouions et il plait à chacun* de nous 
que les gens, vassaux et serviteurs de celui qui ènfreindm 
la paix ne soient plus tends de le servir ; qu'au contraire 
ils servent L'autre partie, et soient absous de tout sermept 
de fidélité, de toute promisèàe et obligation de service, 
sans qu'au temps à venir il puisse leur en être fait ciiar|9i|^ 
OH reproche. -> 

(c Et pour plus grande confirmation et sûreté, nous avons : 
voulu et ordonné que nos principaux officiers et servir 
teurs le jurent ainsi , et promettent qu'en tant que les 
choses susdites les pourront toucher, ils nous entretien- ' 
dront, de tout leur pouvoir, en bonne et vraie amour l'un 
pour l'autre, ne feront rien qui puisse l'empêcher; et 
s'ils y apercevaient quelque empêchement, ils nous en 
avertiront et rempliront loyalement leur devoir. » 

Il était aussi réglé que tous les seigneurs du sang royal, 
les gens d'église , les nobles et les gens des bonnes villes 
se soumettraient, et jureraient aussi bienveillance, union 
et concorde , tous sous la contrainte et éversion de notre 
mère sainte église, de notre saint-père le pape, de ses 
commis et députés par lesquels les parties contractantes et 
assermentées voulaient et consentaient à être contraintes 
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jjlir VQied'excQmnranieaiion et d'ailathèmë^ aggravation , 
Téaggra^atton, interdit et censure de l'égUseiiiitanl qn^èlle 

pouTttt.s'^endieij 

•fLeArattè^Maprèsi aYoûr^^é signé et jnré par les deux 
IffîItteâV'lQ^ fptï^aiisai du.'oAté du Daaphîn par Jacques de 
BatutPOii^' sei^eiir de 'lîhuiry,^ Robert-le-Masson , le 
iitooile.deiNarb«iiô»^le8ireide Barba^n, le sired'Ar'- 
|i^iiD,4iénF&>dn Bosicag^ le 8tre de Beauveau , le sire de 
MoDteBèyyiTasnègdyiiDuGltâtel) cheyalier, Jean Louvet, 
pe^ideot: de ' Fi^DVehce^: Guillaume d' Ayaugour , Hngnet 
AsoWoyecv Mffi* Bomesnil, conseillers et Mt^hambellans « 
P i èwc n ^Brottter4 'ikiKafd de Bosredon, et Oolart des 
VîgnMirécuyer d*écurie. Du côté de Boungogne, le comte 
dfHSvint'^Pol^ messire Jean de Luxembourg, ihessire Ar- 
cbambftuii de FoiSy seigneur de NavaHles, le seigneur 
^AutbîngvtmessireThibauItv seigneur de Neufchftl^, mes- 
sire Jean de Neufchâtel , seigneur de Montaigtf v îftessire 
toan detlaTrcfnmtle, Guillaume de Vienne, messire Pierre 
d&Beaufiremonliy grand prieur de France, messire Gauthier 
detBnpes^snessire Cbarlesde iiCns, messireJean deGoithe- 
bmae-^i ranéebal de Bourgogne, messire Jean de Tou- 
tMJ^eofiv messire Hegnier-Pot, messire Pierre de Giac, 
nessÎMi Gqillaùme de €hamps--Diyers, Philibert Meunier, 
dît JoBsequin, et' «u^re Nicolas Raulin. 

Ce fut avec de grands transports de joie , et en s'em- 
btaaant^les ûngles autres, que les princes et leurs servi- 
Mirs s^n^ent€ette paix. La foule qui les lenvironnait 
mtibv «Noëlt>K et maudissait ceux qui désormais vou- 
teient reprendre les* armes pour cette dam Aable que- 
feUe^ Quand le Dauphin r^artit, le Duc lioulut absolu- 

»'leUi^e du duc de Bourgogne, de Pontoise, 19 juillet. — Mémoires pour 
III. 7 
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ment tenir Tétrier de son cheval ^ puis raccompagna uif 
moment en cheyauchant. Ils se quittèrent avec tous les 
signes de Tamitié. Le lendemain, le Dauphin vint à Qas^ 
beil voir le duc Jean; il lui fit présent d'un be^u càeval 
bai-brun, et reçut de lui un magnifique fermail d'or, orné 
de trois diamants. Avec sa largesse accoubimée, le Duc 
distribua aussi de. {grandes sommes -d'argent; aux priqcir 
paux serviteurs du Dauphin, à Duchâtel, àBarbazaa> au 
chancelier, au président Louvet, àLouis d'Escoraille, à. 
Jacques Dupeschin. Puis les deuxprinces se quittèrent 
sans que rien témoignât contre leur réconciliation et lew 
bonne intelligence. Le Dauphin retourna en Toufaiue, le 
Duc à Pootoise auprès du roi. 

Par lettres du 19 juillet^ le roi confirma le traité, pronit 
l'oubli général du passé, et imposa silence perpétuel à son 
procureur sur tout ce qui avait pu être coxpmis; abolit 
toutes condamnations et confiscations prononcées; or- 
donna que toute guerre cessât, hormis contre les Anglais; 
que des commissaires nommés par lui et le Dauphin mis- 
sent hors des forteresses les garnisons de l'un et de l'autre 
parti; enfin régla que tous les offices du royaume reste- 
raient à sa disposition , conune de raison , pour y être 
pourvu de l'avis du Dauphin et du duc de Bourgogne , 
lorsque tous les deux seraient auprès de lui. 

Le duc de Bourgogne publia aussi ses lettres^ de ratifi- 
cation et les envoya dans les pays de sa domination ; le 
Dauphin tarda davantage à donner les siennes. Cependant, 
pressé par les messages du Duc et par des députée de la 
ville de Paris, il accomplit* aussi cette formalité *. 

servir à rHiétôire de France et de Bourgogne. — Histoire de Bourgogne, 
pièces justificaves. 

I Mémoires pour servir à l'Histoire de France et de Bourgogne. — Histoire 
de Bourgogne. » Juyénal. — Le ReUgieux de Saint-Denis. 
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Le HH , h reine et le Dhc quittèrent Pontoise le 23 , et 
Tinrent à Saint-Denis, où ils passèrent quelques jours. Les 
Parisiens s'étonnaient de plus en plus d'être ainsi aban- 
donnés. La paix des princes leur avait causé une pande 
jolie. Cependant ils ne voyaient pas qu'on s'occupât beau- 
coup à faire cesser les désordres, ni à tenir en crainte les 
méchantes gens qui disaient que la paix ne pouvait ré|ouir 
que les Atmagnacs. Ils étaient plus mécontents encore 
qu'on ne fît nulle assemblée de gens d'armes contre les 
Anglais , qu'on semblât fuir devant eux , en leur livrant 
ttris, où il n'y avait en ce moment aucun chevalier re- 
nommé, ni aucun capitaine. Le prévôt que venait d'élire 
le conseil du comte de Saint-Pol, en remplacement du sire 
de Bar, envoyé en ambassade par le ïhic, n'était pas même 
un homme d'armes : c*étaitjGilles de Clamecy, maître des 
comptes, ce qui avait paru fort singulier. 

Mais les esprits furent encore bien plus tristement émus, 
lorsque, le 29 juillet, vers le milieu de la journée, on vît 
arriver à la porte Saint-Denis une troupe de pauvres 
fugitifs, en désordre et troublés d'épouvante*. Les uns 
étaient blessés et sanglants ; les autres tombaient de faim, 
de soif et de fatigue. On les arrêta à la porte, leur deman- 
dait qui ils étaient et d'où venait leur désespoir : « Nous 
<f sommes de Pontoise , répondirent-ils en pleurant ; les 
« Anglais ont pris la viHe ce matin; ils ont tué ou blessé 
«tout ce qui s'est trouvé devant eux. Bien heureux qui a 
« pu se sauver de leurs mains ; jamais les Sarrasins n'ont 
« été si cruels aux chrétiens qu'ils le sont. » Pendant qu'ils 
parlaient, arrivaient à chaque moment, vers la porte 
Saint-Denis et la porte Saint-Lazare, des malheureux 

' loutnal de Paris. * Le Religieux de SainU-Denfs. 
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à demi .otis, de pauvres fQihines portant leurs enfants 
sur les bras ou dans une hotte^ les unes sans chaperon, 
les autres avec up corset à demi attaché, des prêtres 
en, surplis et la tête découverte. Tous^se lamentaient: 
«0 mon Dieul' disaient-ils, préservez-noùs du déses- 
c( poir par votre miséricorde. Ce matin, jious étions eii-!- 
« cpjr^ ^aqs nos maisons, heureux et tranquilles; à midi, 
c( nous xoilà, comme gens exilés, cherchant notre pain. » . 
Les'unss.'évanouissaient de fatigue, les autres s'asseyaient 
par terre comme ne sachant que devenir;, puis ils par- 
laient de ceux qu'ils avaient laissés derrière eux. L'une 
s'inquiétait pour un enfant, l'autre pour un mari, ,q\ii 
étaient peut-^tre demeurés aux rasii^s de çps cruels An- 
glais,.et le cœur leur défaillait à cette pensée. Il y avait 
des femmes grosses qui accouchaient sans secours, et 
qu'on voyait se mourir; de ^is à Saint-Denis, tout le 
chemin était couvert de ces malheureux. On les laissa 
entrer dans la ville , et , pendant toute la seipaine^ il en 
arriva d'autres des villages d'auprès de Pontbise. Mais 
comment les secourir? La disette régnait encore à Paris , 
et tous les vivres étaient bien chers. 

Ce jour4à niên^ le duc de Bourgogne était encore à 
Saint-Denis , et il avait avec lui un bon nombre de gens 
d'armes qu'il avait depuis cinq jours emmenés de Pon- 
toise. Le seigneur de l'IsIe-Adam , qui avait toute sa con- 
fiance, avait laissé surprendre cette malheureuse vilLs 
restée sans défense ; et , après ce désastre , le Duc ne t^ 
sait autre chose que de sç retirer plus loin avec le roi. 
En effet il partit le lendemain pour se rendre à Troyes, 
et laissa pour défendre Saint-Denis le maréchal de Chas- 
teliux , dont les gendarmes pillèrent la ville , chassè- 
rent les religieux , et logèrent leurs fillettes dans Tab- 
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i>aye, faisant de ce saidt lieu une maison', de prostitu- 
tion '. •••*•'.-. - 
' Lés Armagnacs ne pouvaient s|empêcher 'àe'Voîr de la 
perfidie dans la conduite du ^tfc iSe Bourgogne ,.*èt sur- 
tout dans la perte dé Pontoise. Cependant le sire àfe.Hsl#^ 
Adem s'était comporté vaillamment. II avait été j^surpjpîs 
à rîmprovîste ; la ville avait ^té escaladée pendant la nuH^ - 
let il avait de son mieux conibattu dans les rues, sansBvoir - . 
même pris le temps de vêtir son armure. D'ailleurs, son 
infÂ'ét le portait su^amment à conserver une ville où se 
trouvaient les énormes richesses qu'il avait recueillies à 
Paris l'annéeprécédente. Le long séjour que le roi y venait 
dé faire rendit encore le butin plus considérable. Les ba- 
gages de plusieurs seigneurs n'avaient pas encore été 
emmenés. Les Anglais firent , dit-on , un pillage de plus 
oè deux millions. 

Ce qui favorisa leur surprise, c'est que la trêve venait à 
peine de finir. Le roi Henri avait fait tous ses efforts pour 
avoir la paix , du moins telle qu'il la voulait. Le 18 juillet, 
il avait encore donné pouvoir à l'archevêque de Cantor- 
bérjf de conclure son mariage avec madame Catherine, 
Le 19, îl écrivit à ses commissaires de proposer une pro- 
longation de la trêve. Ce fut au dernier moment qu'il se 
décida à agir avec promptitude. La réconciliation du Dau- 
phin et du duc de Bourgogne , qui ne lui avait pas sem- 
bfe possible, rendait sa position difficile. Il n'avait pas une 
fdrte armée. Son entreprise avait paru hasardeuse à une 
gtéùde portion du peuple d'Angleterre. En la commen- 
çant ,0^vait dit que la moitié des Français ferait diversion 
éii'sa faveur. La concordé remise dans le royaume devait 

' Ju?énâlt-^Le Religieux de Saint-Denis. 
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le perdre. J[l 'gênait d'apprendre aussi que la Castille et 
rAragon j?e dÉclaraîent contre lui et envoyaient des secours 
à la Fraiï«e« il ne se troubla pourtant point , se fia à sa for- 
tune (!t.bien plus encore aux haines qui, malgré la pal^ 
jpàf^ Avisaient les princes et la noblesse. 
. '• ll^èst vrai que rien encore n'était changé. Les gens de 
. '^(lerre des deux partis ne s'unissaient point pour coiii- 
//' battre contre les Anglais. Le Duc envoyait bien mande- 
• ment sur mandement à ses vassaux de Bourgogne, mais 
on ne les voyait point arriver *. 

Les serviteurs de l'un et de l'autre prince recommen- 
çaient à semer entre eux l'ancienne méfiance. Auprès du 
Dauphin , on parlait de ce traité avec les Anglais, qù'oo 
imputait bu Duc d'avoir signé à Calais eu 1<^16 ; on faisait 
remarquer la conférence récente des tentes de Mealan ; 
la prise de Pontoise était interprétée à trahison ; on disait 
que pendant le séjour à Saint-Denis, le Duc avait eu 
encore de criminelles intelligences avec les séditieux de 
Paris. On se plaignait surtout de ce qu'il n'agissait en rien 
contre l'ennemi commun. Cependant les deux princes 
étaient convenus de se revoir; en attendant, ils s'écri- 
vaient avec amitié , et se confiaient même leurs secrets. 
Le Duc pressait le Dauphin de venir à Troyes , le Dau- 
phin proposait sans cesse l'entrevue nouvelle qu'on s'était 
promise. Tanneguy Duchâtel, le sire d'Ëscoraille et le 
sire Dupleschin, vinrent à Troyes. Ils assurèrent que le 
Dauphin ne demandait pas mieux que de jurer l'obserya- 
tion des ordres que le roi avait donnés en conséquence 
de la paix, mais qu'il voulait auparavant entretenir le Duc 
de choses grandement importantes pour le bien du 

' Juvénal.— Mémoires pour servir à l'Histoire de France et de Bourj^ogne , 
avec les pièces justificatives. — Monstrelet. — Fenin. 
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royaume. Le Duc répondait toujours qu'il.était plus sim- 
fte que la prince vint auprès du roi son pèteV 
Vfie Dauphin s'était avancé jusqiCi Montereau , afin 
dWoiir cette entrevue. Le sire Tanneguy Dn^àtel re- 
tourna à Troyes^ et fit si bien , avec Taide de la dame de 
tiiac et de Jossequin, qijie le ^ÏKic promit de se «cendre à 
Ilray-^8iir*^ine, à deux, lieues de Montereau. A peine y 
filt^il^» que le sire de Barbazan vint le yisiter de la part du 
Bmphin^ et lui porter mille assurances de l'amitié de ce 
prince. <( Après le roi sou père, disait-il, il n'est personne 
n qoll aime davantage , et il souhaite très-fort vous voir 
«et VMS embrasser. y> Le Duc répondit qu'il était prèt^A 
Hirvir le Dauphin , et à employer sa personne , ses biens , 
•m amis et ses sujets pour lui prouver son obéissance ; 
'i|^ quant an Itea où ils se verraient, c'était une chose à 

^ Xanneguy, d'EscoraîHe et Dupescbin revinrent encore 
:ét fufoposèreât que l'entrevue se fit sur le pont <^^ Monte- 
rdau; Us dirent ^u Duc qu'on .lui livrerait le château et la 
fll^ droile, et qu'il y logerait ses gens d'armes en tel 
Biéftibrè quil voudrait. Avec ces *trois eavoyés était venu 
Fé^ue de Valence , dont le frère , évêque de Langres , 
éteiitun des principaux conseillers de Bourgogne. Il per- 
à | (li&a fiôft frère de l'avantage de ôette entrevue, et tous 
éécix préfèrent le Duc, La dame de Giac et Jossequi n ne 
S'oublialefi^ pa» non plus à l'y résoudre. Enfin il y consen- 
HtViette jourfutpris au 10 septembre^ Le 9, Tanneguy 
4âl>â'Ëscorâille vhirent recevoir un noweau sermept des 
serviteurs du Duc pour l'observation de la paix déjà jurée 
au Ponceau ; le sire de Giac et Nicolas Ravdii^ allèrent de 
leur côté à Montereau , où les gen^ du Dauphin jurèrent 
les mêmes promesses entre leurs mains. ^« 
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Parmi les çc^eillers du Duc et ceux qui étaient dévoués 
à sa personne '; la plupart n'étaient point pour c^tte entre-* 
vue. Hslni r€|>rëséntaieQt que le Dauphin n'était en toliré 
que de ^ iuprtels ennemi , des sêrvjteurs de Taiifiien 
duc d'OrléaQS , dea sei^eurs dopt les parents avaient été 
tués réc^ment par les Ç/misiens ; qu'on ne voyait pas 
bien le^jmotiC decçtte couCérence; que le lieu avait été 
disposé par les getis du Dauphin et à leur guise. Mais , 
après beaucoup d'hésitation, le Duc s'était résolu à y 
a)ler. Il l'avait promis ; déjà quatre messages avaient été 
envoyés de Paris pour l'y engager. C'était aussi l'opinioD 
du conseil du roi à Troyes. a C'est mon devoir/disait-Q^ 
c( d'aventurer ma personne pour parvenir à un aussi graBtl 
a bien i|{i&la pâx. Quoi qu'il arrive, je veux la paix; S'jl^. 
a me tuent, je mourrai martyr. » Puis il ajoutait: « Quiifiid 
(c la paix sera faite , je prendrai les gens* de monseigneiiir 
ce le Dauphin pour aller conibattre les Anglais. Il a âb 
a braves hommes dé guerre et de sages capitaines ; l^vt»- 
«neguy et Barbazan sont vaillants .chevaliers. » Puis, 
se donnant à lui-même le nom. que lui donnaient set^ 
sujets de Flandr^ : «Poiirlors, on verra qui vaudra le 
a mieux d'Hannotin àe Flandfê ou de Henri de Lan- 
« castra. » .1 -v ' -'*■■'• 

Â son départ, ses âdèles serviteurs renouvelècent ^s 
mêmes instances et les mêmes avertissements. Un Jmf 
qu'il avait dans sa maison, et qui se inélait de prédire' 
l'avenir, lui disait que, s'il y allait, il ne reviendrait jamaiSr. 
Rien ne put l'arrêter, il partit avec environ quatre cents 
hommes d'armés , et arriva vers deux heures devant Mon» 
tereau. Il fit halte dans une prairie auprès du ,chàteau, et 
envoya tout aussitôt Archambault de Foix, seigneur de 
Navailles | Guillaume de Vienne et Antoine de Yergy 
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saluer le Dauphin , et lui dire qu'il *s*était rendu à ses 
ordres. 

Tannegay vint le trouyer : a. Hé bien , lui dit-rl , sur 
a votre assurance , tious venons voir monseigneur le Dau- 
(cphîn, pensant qu'il veut bien tenir la paix qui a été 
tt faite entre lui et nous , comine nous la tiendrons aussi , 
«tout prêt à le servir selon sa volonté. — Mon trèé-redouté 
(( seigneur, répondit Tannegu^, n'ayez nulle crainte , car 
« monseigneur est bien content de vous , et veut désor- 
a mais se gouverner selon vos conseils : d'ailleurs vous 
«avez près delui de bons amis qui vous servent bien. » 

Il fut ensuite question dès sûretés qu'on devait se don- 
n^ de part et d'autre ; on convint de jurer, par parole 
de prince, qu'on ne se porterait mutuellement aucun mal 
ni dommage ; que le Dauphin et le Duc entreraient cha- 
cun de leur côté sur le pont, avec dix hommes d'armes 
de leur choix , dont ils se communiqueraient d'avance la 
liste. Comme on s'occupait à régler ces précautions , un 
valet de chambre , qui était allé d'avance préparer le logis 
de son maître dans le château, vint en toute hâte s'écriant : 
a Monseigneur, avisez à vous-même; sans faute vous ^rez 
«trahi. Pour Dieu, pensez-y I » Le Duc se retourna vers 
Tanneguy : a Nous nous fions à votre parole ; par le saint 
« nom de JDiai , êtes* vous bien sûr de ce que vous nous 
« avez dit? car vous feriez mal de nous trahir. —-Mon très- 
a redou^ fleigneur, répéta encore Tànnegcry, j'aimerais 
« mieux être mort que de faire trahison à vous ou à nul 
a autre ; ii'ayez -aucune crainte , je vous certifie que mon- 
(( seigneur né vous veut aucun mal. -^ Hé bien , nous 
«irons donc, nous fiant à Dieu et à vous, » reprit 
le Duc, -4^. 

Il dbnna le noriAlift dix hommes d'armes ; c'étaient 
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Charles de fiourbon , son gendre ; Archambault de Foix, 
seigneur de Navailles ; Guillaume de Vienne, Antoine de 
Vergy , Jean de Fribourg , Jean de Neufchâtel , Guy de 
Pontailler, Charles de Lens, Pierre de Giac et le sire d'Au- 
trey. Le Dauphin lui ût aussi remettre sa liste ; elle por- 
tait: le vicomte de Narbonne , Pierre de Beauveau , Robert 
de Loire, Tanneguy Duchâtei, Barbazan, Guillaume le 
Bouteillier, Guy d'Avaugour, Olivier Loyet , Varennes et 
Frottîer. 

Le Duc se mit en route pour aller du château sur le 
pont. Un de ses serviteurs vint encore le supplier de 
prendre garde , lui disant qu'on voyait beaucoup de gens 
dans les maisons de la ville qui touchaient au pont. 11 y 
envoya le sire de Giac, qui revint et rapporta qu'il n'y 
avait trouvé personne. 

Les gens du Dauphin avaient fait construire aux deux 
bouts du pont de fortes barrières fermées d'une porte. 
Vers le milieu du pont était une sorte de loge en char- 
pente , où l'on entrait de chaque côté par un passage assez 
étroit*. Contre l'usage commun de ces sortes d'entrevues, 
aucune barrière ne régnait dans le milieu de cette loge 
pour séparer les deux partis. Le sire de Vienne et le sire 
de Navailles furent envoyés à la porte du côté de la ville , 
pour recevoir les serments du Dauphin et de ses gens ; et 
lorsque le Duc arriva à la barrière du côté du château , il 
y trouva , pour recevoir les siens , le sire de Beauveau et 
Tanneguy Duchâtei : « Venez vers monseigneur, il vous 
(( attend , » dirent-ils. Le Duc prêta son serment : a Mes- 
û sieurs, dit*il en les saluant, vous voyez comme je 
« viens, » et il leur montra que lui et ses gens n'avaient 

I Kbilippe de Gommines — Le Religieux de MiHrDenis. 
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d'autres armes que leur cotte et leur épée ; puis fra]${^ant 
sur l'épaule à Tanneguy : a Voici en qui je me fie. i» 
A peine fut-il passé , que Tanneguy pressa les chevaliers 
bourguignons d'entrer , et tira même par la manche Jean 
Segainat, secrétaire du Duc, pour le hftter ; car le Duc 
amenflult son secrétaire , comme aussi le dauphin devait 
avoir avec lui son chancelier et le président de Provence. 

1^ jeune prince était déjà dans le cabiqet en charpente , 
au milieu du pont. Le Duc s'avança , laissant ses gens un 
peu derrière lui. La foule qui se pressait devant les bar- 
rières ah bout du pont le vit ôter son chaperon de velours 
noir, puis mettre un genou en terre devant le Dauphin. 
A peine s'élait-il relevé qu'on entendit crier : a Alarme ! 
a alarme I tue, tue 1 » et l'on aperçut les gens du Dauphin 
frappant le Duc de leurs haches et de leurs épées. A l'in- 
stant même il fut abattu , ainsi que le sire de Navailles qui 
paraissait avoir voulu le défendre. Une foule d'hommes 
armés entra du côté de la ville ; les serviteurs du duc de 
Bourgogne furent saisis et faits prisonniers, hormis le sire 
de Neufchfttel, qui put franchir la barrière. Elle fut aussi* 
tôt après ouverte ; les honunes du Dauphin chargèrent à 
l'improYiste sur les Bourguignons troublés, en tuèrent 
quelques-uns, et les mirent eu fuite sur la route de Bray. 
Revenant sur le pont , ils voulurent ensuite jeter le corps 
du Duc dans la rivière , après l'avoir dépouillé ; mais le 
curé de Montereau s'y opposa , et le fît porter dans un 
moulin auprès du pont. 

Ce qui se passa entre le Duc et le Dauphin , dans le 
court instant qui précéda le meurtre , fut d'abord raconté 
diversement, et l'on ne pouvait guère savoir la vérité, 
car les serviteurs du duc de Bourgogne qui l'avaient 
accompagné sur le pont étaient tenus en prison ; les gens 
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du Daaphin ne pouvaient être crus dans leurs récits ' , et 
la chose s'était passée si vite, que de loin on n'avait rien 
démêlé distinctement. 

Le Dauphin, dès le lendemain, écrivit à la ville de 
Paris et aux autres bonnes villes du royaume pour leur 
annoncer ce qui venait de se passer. Après avoir dit que 
le Duc l'avait fait attendre dix-huit jours à Monterean, 
il rapportait ainsi le fait de sa mort. 

c( Nous lui remontrâmes amiablemént comment , non- 
obstant là paix et ses promesses , il n'avait fait €t ne faisait 
aucune guerre aux Anglais, et aussi comment il n'avait 
pas retiré ses garnisons , comme il l'avait juré , et nous le 
requîmes de le faire. Alorâ ledit duc de Bourgogne nous 
répondit plusieurs folles paroles, et chercha son épée 
pour nous attaquer et nous faire violence en notre per- 
sonne ; laquelle , comme après nous l'avons su , il pré- 
tendait mettre en sa sujétion ; de quoi par la divine pitié 
et la bonne aide de nos loyaux serviteurs nous avons été 
préservé ; et lui , par sa folie, mourut sur la place. Les- 
quelles choses nous vous signifions, comme à ceux qui 
auront, nous en sommes certain, une très-grande joie 
que nous ayons été de telle manière préservé de tel péril. » 
Il promettait ensuite d'observer la paix avec le nouveau 
duc de Bourgogne et ses serviteurs. 

Mais la publique renommée avait déjà répandu partout 
que ce meurtre avait été machiné de longue main par les 
gens du Dauphin. La nouvelle en était parvenue à Paris 
dès le lendemain , et avait jeté le peuple dans la conster- 
nation et dans la fureur. Les hommes sages avaient vu les 
malheurs irréparables qui en allaient provenir. Ils disaient 

> SainUFoix. 
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que ce crime aUait évidemment amener la perte da 
royamne, la honte de ^es auteurs et le dommage du Dau- 
phin , qui pour recueilUr l'héritage royal d^ son père 
trouverait moins d'aide et de faveur et plus d!ennemis 
qu'auparavant;.; 

De plus en plus il -s'établit dans les esprits que le Dqc 
avait été traîtreusement assassiné. On assurait qu'il n'avait 
donné nul motif d'inquiétude ni de colère au Dauphin ; 
qu'au contraire il. s'était montré soumis et respectueux ; 
tandis que, dès le premier abord, il avait été accueilli par 
d'injuirieiu, reproches S Les gens du Dauphin ne pouvaient 
pas soutemr qu'un complot eût été tramé contre leur 
mattre., et que ce fût pour le défendre qu'ils eussent tué 
le duc de Bourgogne ; tout ce qu'ils pouvaient alléguer, 
c'est que ce prince avait répondu d'une façon hautaine et 
menaçante aui ju3tes reproches que lui faisait le Dauphin. 
Ils ajoutaient aussi que, le Duc ayant dit qu'on ne pouvait 
rien résoudre hors de la présence du roi, et qu'il y fallait 
venir, le Dauphin avait répondu doucement : a J'irai à ma 
«c volonté et non à la vôtre ; » qu'alors le sire de Navailles 
avait mis la main droite sur son épée, et, de la gauche 
prenant le bras du Dauphin, lui avait insolemment dit : 
a Monseigneur, que vous le veuillez ou non, vous y vien-. 
« drez à présent. » Pour lors Tanneguy voyant le Dauphin 
menacé , l'avait emporté dans ses bras , et les autres ser- 
viteurs s'étaient élancés sur le Duc et le sire de Navailles. 
Tel était le récit des Dauphinois. 

Mais les hommes violents de l'ancien parti d'Orléans 
ne dissimulaient rien, disaient que c'était punition divine, 
et s'en félicitaient grandement. Le Bouteillier , messire 

I Registres du Parlement. — Le Religieux de Saint-Denis. = > Le Reli- 
gieux de Sain(-Deni8. 
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Bdbert de Loire, le vicônite Éé Narbontie et Frottier ne se 
cachaient point d'avoir frappé le Due, et n'en donnsient* 
point d^tre raison, sinon qâWafraient vn le sil^edëlW- 
yailleS'{N>rter la main à son èpée^ a Vm dltau ducdè^Botiif'^ 
(( gogne, racontait le Bonteilfier : Tn conpas lei^oiDg ft 
« mon maître, je vais te conper le tien*, et je Iqi al ddfihé 
a de mon épée. ^ Frottier ajoataât qn'il avait entendâ 4e-^ 
sire de Navailles jurer le aennent deÉ Atfglëii» ^r «'Pa# 
a Saint-George ! i> qae d'aiHi^rs il était fièredu isaptal 
de Bacb^ qui était avec le roi d'Angleterre. ' ' 

Pour Tauneguy, que les Bourguignons accnsaieiit jilas 
que tous les autres , il protesta toute sa vie qn'il n'était 
pour rien dans cet assassinat; il s'en fit excuitor près èà 
duc Philippe de Bourgogne , et offrit de combattre ceux 
qui prétendraient: le contraire ^ Néanmoins la voix pn** 
blique ne cessa jamais de lui imputer et le complot et le 
meurtre. On assura même qu'un de ses serviteurs , Tan^- 
neguy de Coesmerel , bâtard de sa maison , avait porté nn 
des éperons d'or du Duc en souvenir de sa mort , et foit 
faire un étui à la hache au bec de faucon dont Duchfttel 
l'avait blessé ; une chanson populaire disait : « Reguaudin 
« l'enferma, Tanneguy le frappa, Bouteiliier l'assomma. » 
Ce Regnaudin avait fait construire les barrières. On racon- 
tait aussi, parmi les habitants de Montereau, que lé 
président de Provence était dans le projet, et qu'ayant 
voulu, au milieu du désordre, §e retirer, Regnaudin lui 
avait dit : a Ne t'enfuis pas, car tu as consenti au meurtre 
« aussi bien que moi. )> Les Bourguignons tenaient 
aus^i pour constant que ce complot devait être déjà mis 
à exécution lors de l'entrevue du Ponceau ,] et n'avait 

1 Preuves des Mémoires de France et dé Bourgogne. 
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échoué que parce, que le I>uc était trop bien accom- 
pagné, 

Barbazan ne C^t pas généralemeot cojmpté parmMea 
meiirjtriefçsf du Duc. Les chevaliers bourgoignous assuré- 
r^t qju'iis ne l'avaient point vu entrer dans les barrières 
du milieu du pont. Il éprouva même, ditH>D, ainsi que le 
sire de Harcourtet d'autres fidèles serviteurs du Dauphin, 
un grand chagrin de ce qui était arrivé. Il fit de vifs re* 
proches à ceux qui avaient tramé ce complot : ^ Vous avez 
« détruit l'honneur et l'héritage de notre maître, disaitril, 
« et j'aurais mieux aimé mourir que d'assister à cette jour- 
« Bée , encore que je n'y fusse pour rien. » Sa renommée 
n'en fut dope point atteinte , et il iconserva même parmi 
les Bourguignons le surnom de chevalier sans reproche '• 

Du reste, tout ce qu'on disait contre les serviteurs du 
Ilauphiu ne prouvait pas absolument .que lui-même fût 
instruit par avance de leur dessein. Il était bien jeune et 
d'un caractère faible ; dans tout le cours de sa vie, s'étant 
toujours montré sans fiel et sans crnauté, l'on ne demanda 
pas mieux que de croire par la suite qu'il avait seulement 
consenti à ce que le duc Jean fût saisi et retenu prison- 
nier, ne prévoyant pas que, sous cette apparence, c'était 
on meurtre qu'on lui proposait. 

Oh raconta aussi, mais ce fut plusieurs années après, 
qu'une pauvre femme possédée , ayant fait un pèlerinage 
à Notre-Dame-de-Lorette , fut miraculeusement délivrée 
de sept démons, et que l'un d'eux assura que te Duc avait 
été assassiné à son instigation ^ 

Tels forent les différents récits qui coururent d'abord 
dans le monde sur cette mort. Mais lorsque les serviteurs 

* Vonstrelet.— Olivier de la Marche. = > GoUat. 
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du Duc furent délivrés des prisons où on les avait mis.après 
les avoir saisis sur le pont de Montereau , il fut possible 
de mieux savoir la vérité. Les conseillers de Bourgogne 
prirent soin de faire des enquêtes sur ce déplorable évé- 
nement. A mesure que les prisonniiics furent relâchés par 
le parti dauphinois, on les interrogea en justice et sur ser- 
ment. Tous avaient été sollicités de passer au service du 
Dauphin et de charger la mémoire de leur maître. Segiii^ 
nat, son secrétaire, avait été, à diverses fois, menacé de la 
torture. Tous, sans exception, avaient été constants daits 
leurs réponses, et avaient dit qu'ils aimaient mieux moû* 
rir ou rester prisonniers, que de couvrir leur mémoire dé 
la honte d'avoir menti contre leur seigneur. L'un d'eux, 
Charles de Lens, avait été mis à mort. Les autres inter- 
rogés rapportèrent la chose, chacun à peu près de la même 
manière. Cependant tout avait été fait d'une façon si soti- 
daine et si imprévue , que quelques circonstances lavaient 
dû échapper à ceux mêmes qui étaient sur le pont. 

Le Duc, disaient-ils, après avoir passé la barrière, s'était 
avancé vers le Dauphin, l'avait salué ; et, en se découvrant 
la tête: «Monseigneur, dit-ii, après Dieu, je ne veuxservh^et 
« obéir qu'au roi et à vous pour la conservation du royaume. 
« J'y emploierai corps, biens, amis, alliés. Si l'on vous fait 
« quelques rapports à ma charge , je vous prie de ne tes 
<t point croire. Pour plus de sûreté, si vous voulez changer 
a ou ajouter quelque chose à nos traités, je suis prêt à le 
a faire. —Messieurs, dis-je bien? » ajouta-t-il, s'adressant 
aux serviteurs du Dauphin. — ce Mon cousin , répondit le 
« prince en le relevant et lui prenant affectueusen^ent les 
« mains, si bien qu'on ne pourrait mieux dire. » Pour lors 
le président de Provence vint dire un mot à l'oreille du 
Dauphin, puis ils firent un signe de l'œil à Tanneguy qui 
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é^i(;auiaès du Bap, à l'eatrée de. la barrière. Tanneguy, 
p^ei^tit sa, hache , poussa le Duc par derrière , en lui 
cij^,; ^Moi»si0w ;;de , J^iurgogne , eutres là^iedaos ; » 
puis, s'a^ressant au Dauphin : a MonseîgnQur, .di|ril« voioi 
^^l'I^ Jiflt^Qi.qm vous re^teiut votre héritage.)» £n même 
tfiyf^,il:te^;^ hafihe poi^ Ir^pper. Le sire de NavaiUes, 
qpl ^jt^^^vaH ^tuprôs 4P son qiattre«>arrèta la hache ; mais 
te yicQiptOrd€i,KarbpnpiB.teva sienne sur lui, en disant : 
<%SL.gUjeilq|i!HP bouge, il est mort »-Le »re de Navailles 
l^l^i)^ Vftutre main pour retenir l!arme qui le menaçait. 
Pgn^putcetrîQstant^illobertdeLoHre.avait saisi le Duc par 
di^ièirQ,, Ot' Le BouteilVer. lui avait pof té un grand coup 
d'épéç, en criant : « Tuez , tue^l ^ Le Duc avait voulu se 
garantir .ayep les bras, mais le coup était si f<Nrt qu'il avait 
preswie abattu Jei poignet, et sillonné tout le visage du 
cAtécIroijU Alors ;Tanneguy, libre maintenant du seigneur 
d^^])iav4i)lj^, levait de sa hache abattu te Duc aux pieds du 
Dauphi% Il respirait Qucore-; Olivier Layet et Pierre Frot- 
tier: s*a^opuillèrent , et , soidevant sa cotte-d'armes , le 
l^re^rentpar dessous d*un coup d'épée dan# le corps. Il 
poiiBfiia.ua dernier soupir, puis il expira. Les valets se pré- 
cipitèrôot sur lui, arrachèrent de ses doigts ses bagues ; et 
S'eo^pbrèrent de soipi riche collier. Le sire de Navailles 
ayai^été mortellement atteint d'un coup de hache à la tête 
par {(anneguy, et te^.^re d'Autray gravement blessé en 
essayai^t de défendre leur maître. 
;. hàvA fut vengé par un crime le crhne que, douze ans 
auparavant , avait commis le duc de Bourgogne. Depuis 
lorsv U n'avait pas eu un n^oment de repos ; sa vie avait été 
livrée à do continuelles traverses ; son honneur avait reçu 
sans cesse de nouveaux affronts; il n'avait connu que 
méfiance,, crainte, irrésolution ; le meurtre qu'il avait oom* 

III. • 
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Le 1*' septembre, tandis que le curé de Montereau fai- 
sait transporter dans son église, par quelques mendiants 
de la YÎUe, le corps de Jean duc de Bourgogne, renfermé 
dans la bière des pauvres, encore tout souillé de son saug. 
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et vêtu de ses houzeaulx et de son pourpoint, les gens du 
Dauphin attaquèrent le château où s'étaient renfermés 
plusieurs serviteurs du Duc, sans munitions et sans artil- 
lerie. Après quelques coups de canon, ils furent sommés 
de se rendre ; le sire Jean de la Tremoille et le sire de 
Neufchâtel ne sayaient point ce qui était adireDu à leur 
maître ; ils le croyaient seulement prisonnier du Dauphin. 
Ils répondirent que ce châteajyi leur avait été confié par le 
duc de Bourgogne, et qu^ils ne le rendraient que sur son 
ordre. Pour lors, on amena devant la porte Antoine de 
Vergy, pris la veille sur le pont: «Frères, leur dit-il, mon- 
<r seigneur le Dauphin m'ordonne de vous dire que vous 
c( lui rendiez cette forteresse. Si vous ne le faites, et qu'il 
c( vous prenne par force, il vous fera trancher la tête. Si, 
(( au contraire, vous la lui rendez, et que vous suiviez son 
a partie il vou&^era du bien, et vous donnera large part 
c( dans les ofiSces du royaume, -r- Savet-yous des nou- 
« velies de monseigneur?» répondirentnls. li montra la 
terre de son doigt, et ajouta : a Je vous conseillé de rendre 
« le château. » Ils refusèrent encore. Les chevaliers du 
Dauphin leur dirent : c< Proposez vos conditions. » Ils re- 
vinrent un moment après, apportant par èmt les^ticles 
qu'ils demandaient : c'étaient la liberté de leur ÎPac et de 
ses serviteurs, la garantie des biens et meubles qui se 
trouvaient au château, un délai dé quinze jours, afin de 
faire venir leurs chevaux, et un sauf-conduit pour s'en 
aller où. bon leur semblerait *. 

Il leur fut répondu qu'ils n'eussent plus à parler du duc 
de Bourgogne qui ne pouvait leur être rendu; que ses 
serviteurs étaient prisonniers de monseigneur le Dauphie, 

' UonstreleU—LefebYre de Salnl-Remy. —Mémoires de Franco el de Bour- 
gogne. —Heutcrus. 
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qui les traiterait bien, et leur donnerait des offices dans ie 
royaume; que ce qui appartenait au Duc dans le châ- 
teau serait remis par inventaire aux gens du Dauphin, qui 
en signeraient quittance, et que, quant à eux, on allait 
les cdbduire à Bray, Ils acceptèrent, et s'y rendirent sur- 
le-champ. La dame de Giac et Jossequin, qui étaient dans 
le château, restèrent avec le Dauphin et passèrent dans 
son parti. 

Dès qu6 le sire de Neufchâtel fut à Bray, il écrivit au 
roi, à la duchesse de Bourgogne, au comte de Cbarolais^ à 
la ville de Paris, et aux autres bonnes villes, pour leur 
rendre compte du crime commis sur la personne du duc 
de Bourgogne. 

Lorsque la nouvelle fut connue à Troyes, la reine et le 
conseil du roi envoyèrent aussitôt Jean Mercier à la du* 
chesse de Bourgogne, en lui écrivant * qu'elle mandât le 
plus tôt possible auprès du roi et pour sa défense les che~ 
valiers, les vassaux, les hommes d'armes de son duché. 
Comme on craignait de lui porter un trop rude coup, le 
roi et la reine lui dirent seulement que son mari avait été 
blessé et retenu prisonnier. Jean Mercier était chargé de 
la préparer doucement à recevoir la triste nouvelle. 

La Duchesse obéit à l'ordre qu'elle recevait; et eq 
même temps elle envoya une ambassade solennelle au 
roi, pour demander justice et vengeanc^^ ^e la trahison 
consommée sur la personne de son seigpeiïr et mari. Elle 
fit partir aussi messire Gauthier de Rupes et quelques 
autres serviteurs pour aller trouver son fils en Flandre ; 
enfin elle informa par lettres et ambassades le pape et les 
princes de la chrétienté de ce déplorable événement. 

' Lettres du roi et de la reine, 15 septembre. 






tHè PREMIERS EWET» DE LA llORT\W DUC (UI9). 

Le comte de Gharolais était à Gand lorsque le message 
da sire de Neufchâtel lui arriTa. Sa douleur fut grande : 
ses gouverneurs et son conseil ne pouvaient le calmeir, ni 
sécher ses larmes; il ne voulait voir personne. « Michellé^ 
a dit*il à sa femme , votre frère a assassiné mon père, i» 
La pauvre princesse ressentit vivement ces paroles : outre 
qu'elle était d'un excellent naturel , elle craignait que èé 
malheur lui ôtàt à jamais le cœur de son mari qu^elle 
aâmait tant. Cependant lui-même la consola , et lui mon- 
tra phis d'affection que jamais. 

Le nouveau duc avait vingt-trois ans ; malgré sa jeu- 
nesse, il se montra tout aussitôt animé du ferme désir 
de venger son père et de se maintenir dans une puissance 
que sûrement le parti du Dauphin allait s'efforcer de dé^ 
truire. Après avoir consulté son conseil et les gens de Gand, 
d'Ypres et de Bruges , il prit , comme unique héritier du 
duc Jean, les titres de totites ses seigneuries; puis il se 
rendit à Malines , où il eut une conférence avec le duc dh 
Brabant son cousin , Jean de Bavière son ohcle , le due 
de Glèves son beau-frère, et la comtesse de Hainault. Dans 
cette assemblée de famille, il sembla qu'il fallait avant tout 
traiter avec le roi d'Angleterre et s'assurer son alliance ; 
des ambassadeurs lui furent aussitôt envoyés * . 

Le Duc vint ensuite à Lille ; ce fut là qu'il reçut les 
députés de Paris. La nouvelle de la mort de son père avait 
produit une indignation générale dans cette ville , qui se 
voyait par-là livrée à des malheurs terribles et inévitables. 
Dès le 12 septembre , le comte de Saint-Pol avait réuni 
dans la chambre du Parlement le chancelier, plusieurs 
nobles capitaines et gens d'armes , le prévôt de Paris , le 

I Heutenis. — Monstrelel. — JLefebvre de Saint-RemL 
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(ffévôt des marchands , d'autres conseillers et oflBcters du 
roi» des bourgeois et des habitants en grand nombre. Ils 
prêtèrent serment de lui obéir consme au lieutenant du 
roi 9 de l'assister et de s'entendre avec lui pour la garde, 
la conservation et défense de la ville, et généralement pour 
la conservation et défense du Royaume ; de résister de tout 
leur pouvoir aux damnables projets et entreprises des cri- 
minels , séditieux , jnfracteurs de la paix et de l'union , 
conspirateurs , coupables et consentants à l'homicide du 
feu duc de Bourgogne ; d'en poursuivre la vengeance et 
la réparation ; de vivre et mpurir avec le comte de Saint- 
P(d dans cette poursuite; de dénoncer et accuser en jus^ 
tice tous ceux qui voudraient soutenir et aider lesdits. 
criminels , et de ne faire aucun traité partiel à ce sujet 
sans le consentement l'iin de l'autre. 

C'est ce serment que maître de Morvilliets, premier 
{ffésident du Pariement, vint porter au duc Philippe, tau-, 
dis que d'autres envoyés allaient à Dijon le présenter à la 
dudiesse Marguerite. ^ 

J^ Duc répondit aux Parisiens , et écrivit aux autres 
bonnes villes , qu'il espérait leur faire avoir trêve avec les 
Anglais, et que si elles voulaient lui envoyer des députés 
le 17 d'octobre à Arras, on aviserait à ce qu'il C0QV< 
de ftûre« Rien n'était plus pressant, en effet, qit||| 
délivrer Paris des courses que les Anglais faisaient '; 
qu'aux portes de la ville ; la misère et la disette y ai 
mentaient chaque jour. 

Lorsque l'aSluence commença à être grande à Arras, et 
avant l'ouverture des assemblées , le Duc fit faire un seF- ^ 
vice solennel pour le salut de l'Ame de son père. Cinq ^• 

évêques et dix-neuf abbé^ mitres y assistèrent. Le deuil 
ftit mené par messire Jean de Luxembourg et messbre lac- 
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ques de Harcourt. f rérç Pierre Floure, inquisiteur de ifii 
foi au diocèse de RheiâîÀ, prêcha un fort beau sermon : il 
exhorta, le. Duc à ne point poursuivre la vepgeance pour tai 
mort de son père ; il lui dit que c'était à la justice seiUa 
qu'il devait s'adresser pour obtenir réparaton ; qu'il poôi- 
Tait prêter force à la justice , s'il le fallait , mais jamais ae 
venger par sa seule puissance, ce qui n'appartient qû^ 
Dieu. De si chrétiennes paroles furent mal reçues des aen 
gneurs qui étaient avec le Due, et lui-même en sembla 
peu touché *• , 

Les députés de Paris ^ qui tous étaient serviteurs ou par- 
tisans zélés du duc de Bourgogne , consentirent fadie^ 
ment à ce qui leur fut proposé, et même au projet de 
traiter avec les Anglais. Ce n'est pas que ces ennemis du 
royaume ne fussent toujours en grande crainte et aversîoD 
au peuple de Paris ; mais il était si malheureux , ceux qui 
le conduisaient avaient entretenu en lui une telle horreur 
pour les Armagnacs , les garnisons que le parti du Dau- 
phin avait auprès de Paris commettaient de telles oruaatfa 
dans les campagnes , qu'on disait dans la ville avec un 
grand désespoir : « mieux valent encore les Anglais que 
« les Armagnacs ^ » 

Msgt le reste de l'année se passa en négociations et en 

- , -; ^aiplâtges ' ; le Dauphin lui-même essaya encore de traitMr 

/^ ^''^^ 1^ Anglais; mais le roi Henri avait maintenant de 

; . v^lj^ grandes prétentions qu'auparavant. Le nouveau dœ 

de Bourgogne, n'ayant plus d'autre idée que sa Yengeance^ 

ne songeait pas à les contester; et le roi d'Angleterre 

trooinidt avantage évident à traiter avec lui. 

^■' Void ce qu'il proposa : l*" d'épouser madame Catherine, 

V Moiiiftrelet. = ' Journal de Paris. = ^ Lefebvre de Saint-Remy. — lie 
R'ehgleux éé Saint-Denii. 
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sans imposer aucune charge au royaume ; ^ de laisser aa 
roi Charles la jouissance de sa couronne et les reveiias 
du royaume pendant sa vie ; 3^" qu'après sa mort , la €(nh 
ronne de France serait dévolue à jamais au roi Henri tt 
à ses héritier^ : h"" qu'à cause de la maladie du roi qin 
remj^chait de vaquer au gouvernement , le roi d'Angle 
tenre prendrait le titre et l'autorité de régent ; 5^ que les 
ij^iincos , les grands , les communes , les bourgeois , prêtè- 
rent serment au roi d'Angleterre comme régent, et s'en* 
^^fSgeraient à le reconnaître pour souverain après la mort 
du roi Charles. 

^ Le duc Philippe signa les lettres patentes par lesqu^es 
il âjfj^uvait ces articles et promettait de les appuyer an 
(Miseil du roi ; en même temps il conclut un traité qui 
portait*: 

1* Qu'un des frères du roi Henri épouserait une mamtu^ 
du Duc; 

S*" Que le roi et le Duc s'aimeraient et s'assisteraient 
comme firëres ; h 

3** Qu'ils poursuivraient ensemble la punition du Dai»-. 
phin et des autres meurtriers du d^Jean ; 

k* Que si le Dauphin ou quelque autre desdits meur-* 
triers étaR fait prisonnier , il ne pourrait être relâché ians 
le consentement du Duc ; 

5* Que le roi d'Angleterre assignerait au Duc et è 
madame Michelle sa femme des terres pour vingt railio 
lifres de rente , dont hommage lui serait fait. 

Moyennanf'ces conditions, une trêve fut accordéîBdn 
ih décembre au 1*' mars ; le Dauphin et ses partisans «n 
étaient formellement exceptés. En même temps le duc de 
Bourgogne assemblait ses vassaux et ses hommes d'armes 
pour faire une guerre vigoureuse aux Dauphinoia. Us 
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?eDaient de sarprendre la ville de Roye. Messire . de 
Loxemboorg se Mia d'aller l'assiéger avant qu'ils y fassent 
encore bien établis. En effet , ils ne purent s'y défendre 
longtemps, et il leur fiit accordé de sortir saufe de corps 
et^e Mens ; nn sauf-conduit leur fut domié, et le sfae 
Hector de Saveuse fut chargé de les escorter. *^ 

Cependant une compagnie d'Anglais , commandée 
le comte d'Huntington et le seigneur de Çomwallis ^a;i 
appris que les Dauphinois avaient obtenus de si 
conditions, accoururent à leur poursuite. Beaucoup âîPl 
tOs-hommes picards de l'armée du sire de Luxemboi 
surtout le bâtard de Groy, mécontents qu'on les eAt aii 
privés de l'argent des rançons , se mirent avec les Aii(^. 
Os tombèrent ensemble sur les Dauphinois 9 sans écoulriir 
les représentations du sire de Saveuse. En vain il voidut 
*■ i^rendre sous sa protection et réclamer comme son prison- 
nier le sire de Kara^QS^ chef de la garnison de Roye ; le 
comte de tComwallis se mit en devoir de le lui ôter. Ck>nui|e 
ils se débattaient, l'Anglais donna un coup de poing avec 
son gantelet de fer au sire de Saveuse , et le repoussa bru- 
talement. Saveuse étsij; presque seul ; il lui fallut endurer 
cette violence. Sans respect du sauf-conduit , les Dauphi-. 
nois furent emmenés prisonniers par les Anglais. 

Ceux qui tombèrent entre les mains du bâtard de Groy 
et des jgentilshommes picards furent bien plus malheuT^; 
reux. Hessire de Luxembourg, dès qu'il sut que son sai 
conduit avait été enfreint , entra en grande colère et 
lut de punir du moins ceux de son armée qui étaient 
son commandement direct. Il envoya ordre au seignedt 
de Croy de lui livrer son frère le bâtard, et au siré'de 
Longueval de remettre le bâtard de Dunon , frère de sa 
femme. Les deux seigneurs ne tinrent nul compte de ce 
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messaj^ et refosèrent d'obéir ^ Lé sire de Lni^Bbearg 
déclara qu'il irait les preodre de force. Sa menace ne ftit 
pas mieux écoutée ; on lui répondit qu^il ne serait peut-* 
être pas le plus fort ; et pour que les {urisonniers ne tom- 
bassent pas ei^re ses mains , on tes mit à mort. Rien ne 
put être fait contre les coupables. Hessire de Luxembowg 
renvoya son monde et revint auprès du duc de Bourgogne, 
qui s'apprêtait an voyage de Troyies., 

n partit au mois de février, et trouva à Péronne, oà 
ils .avaient été mandés , la plus grande partie de ses servie 
teurs et capitaines. A Saint-Quentin , le comte de War- 
wick et d'autres ambassadeurs du roi d'Angleterre vinrent 
le r^indre avec cinq cents chevaux. Comme il allait 
suivre sa route vers Troy es , les habitants de Laon le sup- 
j^ièrent de, faire auparavant le siège de Ctespy , dont la 
garnison désolait tout le pays ; elle était commandée par 
de braves capitaines du parti du Dauphin , entre autres le. 
sire de VignoUes , dont le surnom était la Hire, Pothon 
de Saintrailles et Naudonnet son neveu. Ils se défendirent 
d'abcHrd vaillamment ; mais l'armée de Bourgogne était 
nombreuse et superbe ; on y voyait tous les seigneurs et 
chevaliers qui s'étaient rendus fameux sous le duc Jean : 
les sires de Luxembourg , de l'Isle-Adam , de Cbastellux, 
Robert de Mailly, Guy de Bar, Antoine de Croy, les frères 
Foaseuse, le seigneur d'Iinbercourt, le sire de Comines, 
le seigneur de Longueval , les frères Saveuse , le bâtard 
d'Harcourt Le Bue amenait son chancelier l'évêque de 
Tournay^ et ses conseillers les plus intimes les sires de 
Brimeù 0t de Robais ; enfin il se rendait à Troyes avec 
toute sa puissance. 

< Ul9-14i0i, Y. «. ytnnée commença lei 7 arrU. ^ ' MonitreleL — Fenin. 
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Les capitaines de Cresp-y ne pouvaient , sans espoir de 
secours ,< résister à une telle armée. Le Duc foisait là ses 
premières annes ; il ne voulut point ticaiter durement^la 
garnison , et lui accorda de sortir sauve de corps et de 
biens. Mats à peine fut-elle en route, qu'elle fut pillée et 
dévalisée ; le duc en fut très-courroucé , et flt rendre oe^ 
qu*on put recouvrer. Ces brigandages n'étaient pas fort 
surprenants ; il avait dans son armée beaucoup de gént 
qui depuis longtemps avaient Thabitude de servir dans les 
compagnies , et de désoler les provinces. Il menait eqtre 
outres avec lui un nomme Tabari-le-Boitéux ,^ chef d'une 
compagnie de paysans , qui était un des plus cruels bri- 
gands de ce temps-là. 

Le Duc arriva le 38 mars à Troyes ; les gentilshonunea 
de Bourgogne et de France, les notables bourgeois et le 
peuple criant « Noël I » vinrent au^levant de lui. La reine 
et madame Catherine lui montrèrent le plus grand amour. 
Il prêta foi et hommage au roi pour le duché de BoiHr«- 
gogne, le comté de Flandre, le comté d'Artois et ses 
autres seigneuries. L'hommage ne fut pas en la même 
forme que celui de son père. Le doyenné de la pairie et 
la pairie de Flandre farent compris dans l'hommage da 
dnché de Bourgogne et du comté de Flandre , et consi- 
dérés comme en dérivant. Il disposait de tout au conseQ 
du roi , et se fit accorder de grands avantages. Le roi * 
renonça au droit de racheter Lille , Douai et Orchies. 11 
assigna , au lieu de la dot en argent de madame Michelle 
sa fille, les villes de Péronne, Roye et Montdidier^ 
confirma la donation du comté de Tonnerre que le doc 
Jean avait obtenue un peu avant sa mort. Enfin il adjugea 

* Pièces ]iuHiflcative8 desHémoires de France et de Bourgogne. 
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aa^dnc de Bourgogne les biens des meortriers de son 
père, et Thdtdi d'Armagnac qui était sitaé à Paris, rue 
$aint*HGnoré , près l'église àeà Bons-Enfants. 
. Mjais il se traitait alors d'autres affaires lûen plus tristes 
et funestes au royaume. Dès le 9 avril, la reine et le duc 
de JBoorgogne firent signer au roi qu'il accordait au roi 
d'Angleterre sa fille Catherine, qu'il le reconnaissait pour 
SOD térjtier, au préjudice du Dauphin, et te nommait ré<- 
geQt. Le. malfaereux roi n'avait plus ni sens ni mémmre. 
Ce liot une grande douleur et une indignation universelle 
de voir la reine transporter le noble royaume de France 
à ^es anciens ennemis, qui^ depuis tant d'années, le déso-- 
hient par mille ravages ; ou la détestait , de dépouiller 
ainsi son propre fils, en annulant les anciennes constitu- 
tions par lesqueliep les rois avaient sagement ordonné que 
iea femmes ne succéderaient pas à la couronne. On s'éton- 
nait aussi que le duc de Bourgogne, un (Hrince de la fleur- 
de4iSr ruinât son pays et sa famille, renonçât aux propres 
droits qu'il pouvait avoir, et s'abandonnât de la sorte par 
vengeance aux conseils des étrangers *. Les Anglais eux- 
méines^ s'étnerveiHaient d'un tel esprit d'aveuglement, 
qui. leur livrait de plein gré le royaume'. Lès factieux de 
Pnris , tout animés qu'ils étaient d'une furieuse haine 
contre les Armagnacs et le Dauphin, trouvaient cependant 
cniei et honteux de devenir sujets des Anglais ^ Tous les 
fmd'faoromes, les bons et loyaux Français, regardaient 
ce traité comme damnable et de toute nullité ^ : « C'est 
une grande horreur, disaient*iis , de penser que quelque 
FnuQiçais, noble ou non noble , non -seulement a pu favo- 
riser ce traité, mais le voir, mais l'entendre , sans le dé- 

* MoQ9trel«t = > Cbfoniqued'HoUinshed. = ^ Journal de Paris s 4 Ju- 
Ténal des Ursins. - - 
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tester ; il.ne peut donner la paix ni spiritoialle ni temp^ 
relie ; 31 est plein de divisions^ guerres, nieurtres, rapîoiaai 
effusion de.sang humain , et horribles séditioBS4 il tendiA 
produire et à nourrir la farahison, le parjure» iadéloyaiité, 
et émettre sous indigne sujétion et honteuse servitude 
tous les habitants du noble royaiune de EranoeyClefeij 
nobles sk bourgeois; il doit être combattu par tout Jfon 
chrétien, de toute sa puissance ecclésiastique ou tempe* 
reUe, chacun ^lon Bon état, spécialement par le pqMi,.to 
prélats,, les princes, encore plus par les paiis.de France et' 
les notables cités, enfln par. tous cens qui haïssent ht t^ 
rannie et aiment la vertu et une condition libre \ » 

Cependant les divers offices de la ville de Paris étaient 
si bien occupés tous par des partisans et des serviteurs du 
duc de Bourgogne, que lorsque, le 29 avril, le Parlement, 
la chambre des comptes, l'Université, le chapitre, lés gens 
du roi près le Parlement et le Chfttelet, le prévdt de Paris 
et le prévôt des marchands, les quarteni€;rs, cinquantenters 
et dizeniers , réunis par le comte de Saint-Pdl et le diaiH 
celier, reçurent communication, du projet de traité avec 
les Anglais, pas une voix ne s'éleva pour s'y opposer*. 

Les amlrnssadeurs du roi exposèrent de sa part que le 
duc de Bourgogne , étant récemment arrivé dans la ville 
de Troyes, avait, devant plusieurs barons, nobles, prélata, 
conseillers, procureurs et ambassadeurs des comnmneeet 
bonnes villes du royaume v fait rendre compte par l'évèqve 
de Tournay son chancelier, de ce qu'ail avait, par ordre du 
roi et.de la reine, et par le conseil des bonnes villes, con- 
clu livec le roi d'Angleterre. Cet /évèque avait déclaré «pie 

* Réponse d'un bon et loyal Français au peuple de France et de tous états. 
—Pièces justificalireB des Mémoires de France et de Bourgogne. = ' fteg. 
du Parlement. 
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ce n'était auHement par veDgeance que sor maître pro- 
postit ce traité, idais poar remédier aux périls, à la déao- 
lalidn^ à la deatructlon dii royaame, pour éviter refftision 
da aaog liMiain , pour relever le peUple des oppressions 
et ipieb qu'il avait soufferts et soufiVait encore, pour le 
gouverner avec justice, paix et tranquillité. 

Les ambassadeurs ajoutèrent que le roi, la reine, les 
baroua, les. prélats, les communes assemblées a Troyes, 
s'étairat informés préalablement de la personne et de l'élat 
du roi d'Angleterre : qu'on le dirait prudent et sage, ai- 
mant la paix et la justice ', maintenant parmi ses gens de 
guerre une bonne discipline, s'opposant à leur^ débauches, 
chassant deson camp les filles de mauvaise vie, protégeant 
lé pauvre peuple , affable pour les petits comme pour les 
grands, défenseur sévère des églises et des couvents, ami 
des sages et doctes clercs, soumis à la volonté de Dieu, le 
loBROt dans la bonne fortune, et se soumettant sans colère 
i la mauvaise. On ajoutait qu'il était de noble contenance 
et. d'agréable visage. Ayant par ces discours chcrdié à 
donner bonne espérance au peuple , les ambassadeurs 
déclarèrent que , sauf certaines modiOcalions , le traité 
conclu iMir le duc de Bourgogne avait été ratifié. On avait, 
disaient-ils , considéré surtout les discordes du royaume, 
la conduite du fils du roi soi-disant Dauphin, et des gens 
avoués de lui, qui, enfreignant les traités juré» et les ser- 
ments prêtés, avaient déloyalement mis a mort le feu duc 
de Bourgogne, s'étaient ainsi rendus indignes de toute di- 
gnité et lumneurs, avaient encouru les peines et malédic- 
tions contenues dans les traités, et absous chacun de foi, 
service, hommage et fidélité. 



'L«* Rrligiciix lU» Sainl-Dcnis. 
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Le chancelier dé France rappela h l'assemblée que ce 
traité était conforme au désir que la bonne ville Paris 
avait déjà montré, et à ce que ses députés 'avaient réglé à 
Arras avec le duc de Bourgogne ; puis il demanda si Tôr 
voulait persévérer et adhérer au traité communiqué par 
le roi. « Oui, oui, » crièrent-ils avec acclamation et tout 
d'une voix , « vive le roi , la reine et monseigneur de 
« Bourgogne ! » Dès le lendemain, le chancelier et le pre> 
mier président se joignirent aux ambassadeurs^ et se ren- 
dirent à Pontoise près du roi d'Angleterre, pour le prieir 
de consentir aux modifications proposées à Troyes. 

Dès le IB avril, le duc de Bourgogne s'était empressé 
d'annoncer A ce prince que tout était conclu, et qu'il pou- 
vait arriver. Pendant que les négociations se continUaîefnt; 
le Duc fit assiéger par son armée diverses forteresses que 
les gens du Dauphin occupaient en Champagne et sur les 
marches de la Bourgogne; elles se défendirent vaillam- 
ment. Jean de Luxembourg fut blessé grièvement et per* 
dit l'œil au siège ded'Alibaudière. On échoua devantCôocy, 
et le brigand Tabari y fut tué; le couvent d'Equan-Saiht- 
(lermain, près d'Auxerre, fut pris*. La route de Troyes 
à Dijon se trouvant plus libre après ces expéditions , la 
duchesse douairière de Bourgogne et son fils, qui ne s'é- 
taient point vus depuis la mort du duc Jean, se donnèrent 
rendez-vous à Chàtillon '. Elle le pria de présenter au roi 
la requête qu'elle avait fait dresser dans son conseil pour 
demander justice des meurtriers de son mari. Mais le 
temps n'était pas bien choisi ; le Duc avait laissé la reine 
uniquement occupée de se préparer aux fêtes qu'on allait 
donner pour célébrer Tarrivée du roi d'Angleterre et son 

* Histoire <!e Bourgogne. = ' Monslrelnl. — Penlii. 
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OMiriage avec madame Catherine : lui-jnème retourna à 
Tfoyea promptement pour la recevoir. 

Le roi d'Angleterre arriva en effet le âO mai, accompa^ 
gaé de jes deux frères, le duc de Gloçester et le duc de 
Clarencé; d'une suite nombreuse et brillante ^et de sept 
Ailto liomnies d- armes * . Le duc de Bourgogne alla au* 
deya&l de li» avec les seigneurs de Fronce, et le conduisit 
i rbôtel qui: lui avait été préparé. Après quelques : mo- 
meots) de repos , le roi Henri alla rendre visite au roi et 
ilt reine de France , qu'il trouva dans Téglise Saint-^ 
Pierre avec madame Catherine. Tout avait été réglé d'îr* 
taiioè;) la cérémonie. des fiançailles se fit suMe-charap, et 
leittidemain, après avoir changé encore quelques articles, 
le m d'Angleterre et le roi signèrent ce fameux traité de 
Tiffoyea« qui fut la honte du royaume. Il fut publié en la 
Dirme suivante : 

r.dTiCbarles, par la grAce de Dieu, roi de France, à tous 
nos baillis, prévôts, sénéchaux et autres chefs de nos ju«* 
tiees, ou à leurs lieutenants, salut., Un accord final et une 
pain perpétuelle ont été faits et jurés par nous et notre 
trèft<(her«ttrès-aimé fils Henri, roi d'Angleterre, héritier 
et régent pour nous de la royauté de France, au moyen 
du mariage de lui et de notre très-chère et très-aimée 
Ule Catherine , et au moyen aussi de différents articles 
faits, passés et accordés par chaque partie, pour le bien et 
rotîtité de nos sujets et la sûreté de nos pays: par le 
moyen de cette paix, nosdits sujets et ceux de notre fils 
pourront communiquer, commercer et besogner les uns 
avec les autres en-deçà et au-delà de la mer. 

M 1^ Notre fils le roi Henri nous honorera dorénavant 

» Monslrf Irl. — Chronique d'Hollinshod. 
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eoknme son père , 6t notre coiqpagn'e la reine ii^omihe Sà 
mère, et ne nous empêchera pas durant nôtre vie de jouir 
et posséder paisiblement notre royaume* 

« S*" Il ne mettra empêchement ni trouble à ce que 
nous tenions et possédions tant que nous vivrons^ etrcômme 
maintenant , !a couronne , la digtiité royale dé France et 
les rerenus, fruits et prèGts qui y ^ont attachés pour sôu-^ 
tenir notre état et les charges^ du royaume ; et à ce que 
notre compagne tienne tant qu'elle vivra état et dignité 
de reine, selon la coutume du royaume, avec partie con- 
venable desdits revenus et rentes. 

« 3° Notre fille Catherine aura et prendra au royaume 
d'Angleterre un douaire, tel que lés reines ont accoututpé 
d'avoir ; c'est à savoir soixante mille^écus par an, que tra- 
vaillera à lui assurer notre fils le roi Henri, sans pourtant 
transgresser ou oflenser le serment qu'il a prêté d'obser- 
ver les lois , coutumes et droits de son royaume d'Angle- 
terre. ' 

« 4.9 II est accordé qu'aussitôt après notre trépas , et 
dès lors en avant, la couronne et royaume de France, avec 
tous leurs droits et appartenances, seront perpétuellement 
et demeureront à notre fils le roi Henri et à ses héritiers. 

R 5° Comme nous sommes la plupart du temps empê- 
ché d'aviser par nous-même et de vaquer à la disposition 
des besognes de notre royaume, la faculté et l'exercice de 
gouverner et d'ordonner la chose publique seront et de- 
meureront, notre vie durant, à notre fils le roi Henrj, avec 
le conseil des nobles et sages du royaume, qui nous ot)éî- 
ront, et qui aimeront l'honneur et le profit dudit royaume. 
Ayant ainsi la faculté et l'exercice du gouvernement, il 
travaillera affectueusement, diligemm'.»nt et loyalement, 
h l'honneur de Dieu, de nous et de notre compagne, et 
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pour, le bien du royaume, a ie dérendre, le tranquilliser^ 
l'apaiser et le gouverner selon Texigence de ia justice et 
de l'équité, avec ie conseil et Taide des grands seigneurs, 
barons et nobles du royaume. 

. « 6' Notre fils fera de tout son pouvoir pour que la cour 
du Parlement de France soit maintenant et au temps à 
venir conservée et gardée dans l'autorité et souveraineté 
qu'elle doit avoir dans les lieux qui nous sont sujets. 

« 7^ Notredit fils défendra et conservera tous et chacun, 
nobles , pairs , cit^ , villes , communautés et personnes , 
dans leurs droits accoutumés, privilèges, prééminences, 
libertés et franchises à eux appartenant. 

« 8^ Il travaillera et fera de tout son pouvoir pour que 
la justice soit administrée dans le royaume selon les lois 
accoutumées et le^ droits du royaume de France , sans 
acception de personnes ; conservera et tiendra les sujets 
en paix , tranquillité , et , au risque de son corps , les dé- 
fendra de violences ou d'oppressions quelconques. 

« 9* Il fera son possible pour que les offices , tant de 
justice dans le Parlement que dans les bailliages, séné* 
chaussées et autres , dépendant de In seigneurie du 
royaume, soient pris par des personnes habiles, profi- 
tables, et propres a un régime bon, juste, paisible et tran- 
quille , et à Tadministration qui doit leur être commise , 
et qu'ils soient tels qu'ils doivent être délégués et choisis 
selon les lois et droits du rovaume. 

a 10* Notre fils travaillera de tout son pouvoir, et le 
plus tdt que faire se pourra, à remettre en notre obéis- 
sance tontes et chacune des villes , cités , châteaux, lieux, 
pays et personnes de notre royaume, qui tiennent le parti 
vulgairement appelé du Dauphin ou d'Armagnac. 

« 11* A6n que notre fils puisse faire exercer et accom- 
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piir les choses susdites i^ofltablement, sûrement et fran- 
cbemeht, H est accordé que lès grands, seigneurs, barons 
et nobles \ et les états du royaume , tant spiriloêh que 
temporels, et aussi les cités et notabtes cèmndunes, les 
citoyens et bourgeois des villes, à nous obéissait, feront 
sémk^t d'obéir et d'écouter humblement en toutes choses 
les mandements et commandements concernant Texereite 
d^i gouvernement du royaume, qu'ils recevront de nôtre- 
dit fils ; de garder bien et loyalement, et dé faire garder 
par tous autres, en tout et partout, et autant que cela les 
pourra toucher, les choses qui sont ou seront appointées 
et accordées entre nous, notre compagne la reme et notre 
fils le roi Henri , avec le conseil de ceux que nous , notre 
eompagne et notredit tils auront à ce commis : aussitôt 
après notre tréffas, d'être fédux et hommes lige» de no- 
tredit fils et de se?s héritiers ; de le recevoir ponr.Ieiir sei- 
gneur lige et^çouveràin, poiir vrai roi de France, sans au- 
cune opposition , contradiction ni difficulté: de lui obéir 
comme tel, et de ne jamais obéir à d'autres, comme roi ou 
régent ; qu'à notre fils le roi Henri ; de ne jamais entrer 
en conseil, aide ou consentement, pour qu'il perde la vie 
ou les membres, ou qu'il soit pris par mauvaise prise, ou 
qu'il soufi'rè dommage ou diminution dans sa personne, 
son état, son honneur ou ses biens ; d'empêcher de tout 
leur pouvoir ce qui pourrait être machiné contre lui, et de 
le lui faire savoir le plus t<H qu'ils pourront, par message 
ou par lettres. 

« 12" Il est accordé que toutes et chacune conquêtes 
qui se feront au royaume de France par notre fils lé roi 
Henri , seront â notre profit, honnis le duché de Nor- 
mandie , et qu'il fera que toutes les seigneuries situées 
dans les lieux de notre obéissance, appartenant aux pcr- 
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Sûones qi4 pous obéissent et qui jurent de garder la pré- 
sente concorde» seront restituées à ceux à qui elles appar-^ 
tieunentt 

. . « 13" Il est accordé que toutes personnes ecclésiàa- 
tiquçs, bénéficiées dans ledit duché ou dans quelque 
autre lieu du royaume de f rance ^ obéissant à nous et à 
notre fils, et favorisant le parti de notre très-cher et très- 
aimé fiU le duc de Bourgogne, qui jureront de garder 
cett^ présente, concorde, jouiront paisiblement de leurs 
bénéfices. 

a W Que toutes et chacune des églises, Universités, 
études générales , collèges ecclésiastiques, situés aux lieux 
qui nous sont sujets, ou dans le duché de Normandie , 
jouiront de leurs droits, possessions, rentes, prérogatives, 
libertés, franchises, prééminences, à eux appartenants 
ou. dus, sauf leii droits de la couronne ou de tous autres. 
. c< 15° Quand notre fils le roi Henri adviendra à la cou- 
/onne de France, le duché de Normandie et tous les autres 
lieux conquis par lui dans le royaume seropt dans la 
uionarchie et juridiction de la couronne de France. 

« W Le roi Henri compensera aux personnes à nous 
obéissant et favorisant le parti de Bourgogne, les seigneu- 
rh^, revenus et possessions dont il a déjà pris possession 
dans le duché de Normandie ou ailleurs ; ladite compen- 
sation se fera non au détriment de la couronne, mais sur 
les terres acquises et à acquérir des rebelles et désobéis- 
sants; et si cette compensation n^était pas faite lors de 
notre mort, le roi Henri la fera quand il sera vetm à la 
couronne. Mais si les terres, seigneuries et possessions 
desdites personnes du parti de Bourgogne n'ont pas en- 
core été données, elles seront restituées sans délai. 

a, 17** Durant notre vie; dans tous lieux qui nous sont 
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présentement sujets ou le deyierklrliiéiït è râVënirv les 
litres de commune justice, de don, de rémksloti/dé p^ 
vHéges, devront être écrites sous notre nom et sceau; 
toutefois, comme il peut arriver .teb cas singuIièrB que 
Tesprit de rhemme ne saurait prévoir, aiix^eeb il aérait 
néœssaire 4ue uotre fils le roi Henri fit écrire', cela tut 
sera loisible pour le bieu et la saleté dugolifernementr 
qui lui appartient aittsi qu'il a été dit , et pour éviter les 
inconvénients et périls qui autreroeut potofrraient «rrriver ; 
alors il mandera, défendra et commandera , dé par nous^ 
et de par lui comme régent. 

c< 18'' Toute notre vie durant, notre fils te roî Heurt ne 
se nommera, fera nommer ni écrira roi de France , et 
s'abstiendra de ce nom tant que sous vivrons. : 

« 19^ Il est accordé que nous le nommerona^éu hmgage 
français : Notre très-cher fits Henri , roi d'Aûgleterre et 
héritier de France ; et en langue latine : Noêter prœûhrisr 
simusJUius HenricuSy rex AngUœ^ hœres Franeiœ. 

a âO"" Notre fils n'imposera ni ne fera imposer aucune 
imposition ni exaction à nos sujets , sans cause raison- 
nable et nécessaire, ni autrement que pour le bien public 
du royaume, et selon l'ordonnance et exigence des lois et 
coutumes raisonnables approuvées dudit royaufne. 

« 21« Afin que concorde, paix et tranquillité entre les 
royaumes de France et d'Angleterre soient pour le temps 
à venir perpétuellement observées; ^t qu'on obrie aux 
obstacles et recommencements par lesquels dès débats, 
des discords et des dissensions pourraient sourdre au 
temps à venir, ce que Dieu ne veuille, notredit fils tra- 
vaillera de tout son pouvoir à ce que, de l'avis et du con- 
sentement des trois états de chaque royaume, soit ordonné 
et pourvu que, dès le temps où notre fils sera venu à 
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l^.»cottï&Miie de Frapce., les dgai^^coiuronBes de France 
etid'Âpgl^cii^ denneureot à toujours eofieiAble et réu- 
oi(|i^6iir la mèfne personne, c*est à savoir laperscrhne *dje - 
n^i^ Qls.le j<M HenifK tant qu'il vivra* et de là en avanf|^ 
aij^ per^Oimeg' de ses héritiers. successivement, les uns 
ARil^.l^ autres; et à ce que les deux royaumes soient. 
t;oiii^i^ non dlvis^osent sous divers rois^ mais sous une 
loSmiE^ personne qui sera roi et seigneur souverain de l'un 
el de l'autre ; mais gardant , en toutes autres choses, toute», 
les lois de chacun « et ne soumettant en aucune^manière 
un des royaumes à Tautre, .Ai aux lois, droits, coutUHiea 
et usages de Tautre. * . 

« 22^ Dès maint^ant et perpétuellement se tairont et 
s'apaiseront de tous points.,. divisions , haines, rancunes , 
inÎQUfités et guerres entre les ileux royaume^, $)t lés deux 
peuples 'adhéreront à ladite concorde , et il y aura, dès 
maintepan^ et à toujours , paix , tranquillité , concorde , 
amitiéjerme et stable, affection mutuelle enveirs et contre 
tous;, les deux royaumes s'aideront de conseil et d'assis- 
tance contre toutes personnes qui s'efforceraient de faire 
doâmiage à eux ou à l'un d'eui^ ; et ils communiqueront et 
marohanderont Tun avec l'autre franchrement et sûrement, 
en payant les devoirs ou coutumes dus ou accoutumés: . 

« 23"* Tous les confédérés et alliés des royaumes de 
France et d'Angleterre qui , dans le délai de huit mois 
après que la présente paix leur sera notifiée, auront dé- 
claré, vouloir fermement adhérer à ladite concorde et être 
compris dans le traité, y seront compris en effet , sauf 
toutefois les actions, droits en réparations que l'une et 
rai9tre couronne , ou ses sujets, pourraient avoir à exerr- 
cer contre lesdits alliés. 

c( Si-!" 11 est accordé que notre fils le roi Henri , avec le 
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coMeH de^otre tièsNliberJJfa Philippe de Bourgogne ^ist 
des. autres npbles du roymnie, qui seront pour ce appelés, 
' potrt'voira au gouvernenientdcr notre persoMé, sârement, 
epi^venaUement et honnêtement, selon reifgenee de 
notfe^état et de la 4ignité royale , de telle manière q^ie 
fie soit rhonneur de Dieu et le nôtr^ , celui du royaume 
^ ÎPranc^ et de nos sujets. Toutes personnes, tant nôl^' 
^'autre^, qui seront autour de nous pour notre^pefsonne 
et notre -s^^icç domestique, ttOn' pas seulement en titre 
d'office, 'mqis de tl^ute autre manière-, seront nées av 
royaume cte France, ou dâd^^ (]|es lieux de langage fran- 
çais, bonnes r«peri|orines^ sajg^s, loyaTes, lèDin|s audit 
service^ ' ■ ' * ». ' * ' ' 

« 25" lï est accordé iqjue nous rèsidercms et demeure- 

- _ » ■ 

roQS persQnq^llê^ment dans^ un lieu notable de^^f^otre 
obéissance, et non ailleurs.^! . ' . ' ■ '^v'* ' 

«26'' Considérant tes, horribles et 'énoriiii^ciimes et 
délits commis par Charles , soi-disant Qauphin de^Vien^^ 
nois, il est accordé que nous, notredit fils le roi, et aussi ' 
notre très«cher fils Philippe, duc de Bourgogne, nous lie 
traiterons aucunement^ de paix et ^concorde avec l^it 
Charles, ^inon du cbnsente^ient et ducoui^eil de tous et 
de chacun de nous trois , et des trois états du royaume. 

«27'' Sur les e-hoses susdites et sur chacune d'elles, 
outre nos lettres patentes scellées de n'otre grand sceau\ 
nous donnerons et ferons tionner à notre fils le roi Henri 
lettres patentes approbatives et confirmatQirieis de notre 
susdite compagne , de notre fils Philippe de Bourgogne , 
et autres de notre sang royal, des grands seigneurs, ba- 
rons, cités et villes à nous obéissant, desquels , pour notre 
part , le roi Henri voudra avoir des lettres. 

c( 28^ Semblablemeut notre fils le roi Henri , pour sa 
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OQtpe iies lettres patentes scellées de son grand sceau, 
IfAUse^ patentes approl>atives et confiraMtoires de ses trè»r 
fliers ftéres eX autres de son sang royal , des grands sei«- 
WÊ^nnbé barons^ des cités et villes à lui obéissant, desquels 
flQMl vp|i4kon$ avoir des leltrcss. . 

4(^ Toutes lesquelles choses susdites et écrites, nous 
Charles, roi .de France, pour nous et nos héritiers, sans 
^oliiraMde ni mauvais artifice, promettons et jurons, en 
paride dé roi, sur les saints Évangiles de Dieu, par nous 
corporollement touchés, de faire accomplir et observer, et 
de fiiire observer et accomplir par nos sujets ; et que nos 
héritiers n'iront jamais au contraire des choses susdites en 
aucune manière, en jugement et hors jugement, dircctcr 
ment ou. obliquement, ou sous quehiiio couleur déguisée 
que ce soit. £t, alin que ces choses soient fermes et stables 
peq)étuellement et à toujours, nous avons fait mettre 
notre sceau à ces présentés lettres* Donné à Troyes , le 
%i mai 14.20. » 

. En même temps , le duc de Bourgogne et le roi d'An- 
gleterre renouvelèrent et consacrèrent le traité d'alliance 
déjà. conclu à Arras, et le Duc prêta le serment suivant' : 

(1 Mous Philippe , duc de Bourgogne , pour nous et nos 
héritiers, jurons sur les saints Évangiles de Dieu, à Henri, 
roi d'Angleterre et régent de France pour le roi Charles , 
de Iqi obéir humblement et fidèlement dans. tout ce qui 
concerne la couronne et chose publique de France; et, 
aussitôt après la ..mort du rot .Charles notre seigneur, 
d'être perpétuellement homme lige et fidèle du roi Henri 
et de ses successeurs ; de n'avoir ni de souffrir pour souve- 

' Chronique d'Holliushcd. 
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mu seigneur roi de France aucun autre que le roi Henri 
et ses. héritiers; de n'entrer jamais en eonseil ni cons^nte- 
nient d*aucun tort qui pourrait être fait au roi Henri et à 
se^ successeurs, par lequel ils auraient à souffrir en leurs 
eorp^ ou en leurs membres , ou à perdre la vie ; mais au 
contraire de leur annoncer diligemment , auts^nt qu*il 
sera en notre pouvoir, lesdits desseins par lettres ou mes- 
sages. » 

Un grand nombre de seigneurs spirituels et temporels , 
qui se trouvaient dans la ville de Troyes , prêtèrent aussi 
te même serment. Mais ces traités et cette soumission à 
r^nnemi du royaume jetaient dans une profonde afflic- 
tion beaucoup de gens, même parmi ceux qui étaient atta- 
chésau duc de Bourgogne. Il fallut qu'il donnât à plusieurs 
d'entre eux le commandement formel de jurer cette paix, 
c|ui^leur semblait une trahison. Il eut grand'peine à y 
décider Jean de Luxembourg et Louis son frère, évoque 
de Thérouenne : ce Vous le voulez, dirent-ils, nous prête- 
a rons ce serment, mais aussi nous le tiendrons jusqu'à la 
(1 mort ^ » De moins illustres serviteurs, qui avaient passé 
de longues années dans la maison de son père , le quit- 
tèrent et s'en retournèrent tristement chez eux. On les 
traitait d'Armagnacs ; mais ils étaien|; seulement bons et 
loyaux Frànçai^^!^ans tout son duché, les villes refusèrent 
d'abord de prêter serment au roi d'Angleterre \ 

Le 2 juin , on célébra le mariage du roi d'Angleterre 
et de madame Catherine dans l'église de Saint-Jean , à 
Troyes. Henri de SavQÎsy, archevêque de Sens, officia au 
mariage, et Kénit le lit des mariés. Dans la nuit, on vint 
leur porter la soupe au vin, carie roi Henri avait voulu 

. » Saint-Remy. = ^ Juvénal. = ^ Histoire de Bourgogne. 
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que toat se passât à la mode de France. Le lendedoain il 
doiina un grand festin au roi, au duc de Bourgogne et aux 
grands seigneurs de France. On voulait aussi avoir quelque 
beau tournoi ; mais il s'y refusa *. « Je prie, dit-il, iiion- 
« seigneur le roi de permettre, et je commande à tous ses 
« serviteurs et aux miens que nOu<) soyons prêts demaiil 
c< matin pour aller mettre le siège devant la cité de Sens, 
a où sont les ennemis du roi. Là , chacun de nous pourra 
a joûter,tournoyer et rhonlrer sa prouesse et son coutage ; 
« car il n'y a pas de plus belle prouesse que de faire jus- 
<i tice des méchants , pour que le pauvre peuple puisse 
(( vivre. » )1 tint aussi à tous ceul^ui étaient présents uii 
discours plein de gravité^ ; il parla de l'avantage que trou- 
veraient les deux royaumes à être sujets du même roi. Il 
dit que, bien qu'il fût né Anglais, il s'occuperait avec au- 
tant de zèle de la prospérité du royaume de France que 
de celle de sa terre natale ; que d'ailleurâ il était né Fran- 
çais par les femmes, ce qui est toujours plus certain. Il 
répéta que le Dauphin était le seul chef et la seule cause 
de la guerre civile ; et que, parle meurtre du duc Jean, il 
avait bien montré son mauvais naturel et ses dispositions 
cruelles. Il ordonna donc aux seigneurs, conformément à 
leur devoir , leur serment et leur consentement , de venir 
avec lui , et de l'aider à réduire ce fils obstiné et déloyal 
sous l'obéissance du roi son père. Puis il ajouta : « Quant 
w à moi, je me conformerai aux articles que vous met 
«arrêtés et agréés. J'aimerai, honorerai et vénérerai le 
« roi Charles à l'égal de mon propre père, ainsi que je l'ai 
<t promis par cette paix , qui , je m'assure, sera pour tou- 
« jours; et vous, si vous vous montrez loyaux et fidèles 

* Journal de Paris i= ^ Chroniqiifl d'.HolIinshod. 



Ik2 PAISB HK liOlttBMAtf (U90). 

« «M^er» moi , roeécin cessera ptotAt de couler , le soleil 
r perdra ptotôt sa IttMidre que je ne manquerai à ce 
«qu'on prince doitÂ «es sujets, à ée qu'un IU9 doit à son 
«père.» 

Le siège de Sens dura peu. La ville se rendit deux 
jours après que le roi d'Aiigleterre et le duc dé Boûi^ogne 
se ftirent présentés. « Vous m'avei: donné une femme; je 
« TOUS rends la vôtre, » dit' Henri à rarcbevèque de Sens 
en lui remettant son église ' . 

De là ils allèrent attaquer Montereau. Le sire de Guitry 
y commandait pour le Dauphin, et commença à se dé- 
fendre Vaillamment ; 4nais le jour de la Saint-^Jean, 
quelques Anglais et quelques Bourguignons « sans l'ordre 
de leurs chefs, ayant donné un assaut, surprirent la ville, 
et la garnison, non sans perte, fut contrainte de se retirer 
dans le château. Dès que le Duc fut entré, les femmes de 
la ville le conduisirent aussitôt dans Téglise où Ton avait 
enterré son père'. H fit placera l'heure même un drap 
mortuaire et deux cierges sur cette tombe. Le lendemain 
elle fut ouverte , et l'on trouva le cadavre deml-vêtu et 
défiguré par les grandes blessures qu'il avait reçues; sa 
tète était toute fendue du coup de hache que lui avait 
donné Tanneguy ; il n'y avait personne qui ne fût attendri 
en voyant cette large plaie par où les Anglais étaient 
entrés en France, comme disait, cent ans après , un char- 
treux de Dijon, montrant au roi François 1" le tombeau 
de Jean de Bourgogne. Son fils donna de grandes récom- 
penses aux ecclésiastiques de Montereau, qui avaient 
soustrait ce corps aux insultes des Armagnacs, et l'avaient 
enseveli en terre consacrée; ils lui remirent le bréviaire 

» Jiiv^nal. = ' IHonslrelel. — Lefobvrc do Sainl-Remi. 



du Dur qui avait élé trouvé sur lui ; mais tous ses joyaui 
avaient ^ti; pris. Le corps fut embaumé , trauspoeté en 
grande cérémonie, il Dijon, et inkuiné aui Ghartreui;, 
«uprès de Piiitippe-le-ITardi. Le bâtard de Croy, qui avait 
été tué à l'attaque de la ville, fut enterré à Montereau, 
dans JH fosse que le duc ieaii. laissait vide^ ' - 

Le château teunil encore, Lçroi d'Anglelprre;Bt sommer 
le^sirs de ttuifrj' de se rendre; le héraut fut reçu iiijn- 
rieiueiiiebt, et l'on né ti!»t compte de son message '. Le 
roi, irrité, St amener tes priflbnniers qu'on avait jfsib eH^ 
s'empàrantde la ville, et leur* signifia qu'ils seraient petiV 
dns fllils ne persuadaient au gouverneur de céder. Le gibet 
fut anr-le-champ dressé. Ces malheureux se mirent A' 
geuoux sur le bord du fossé, et crièrent au sire de Guitry, 
de leur«aiiver la vie, lui représentant qu'il ne serait point 
secouru, et qu'il aurait bientôt àse rendre, il fut inflexible. 
Alon ces pauvres malheureux demandèrent à faire leurs 
adiAix à leurs femmes , à leurs enfants , à ceux de leu'ri 
amis qui étaient restés dans la ville. Malgré tant de tris» 
tesse et de larmes, le roi d'Angleterre demeura ferme dans 
sa cruauté, et les (it périr. Huit jours après, le sire de 
Gnitry se rendit, à condition qu'il aurait la vie sauve ain^ 
que sa garnison. L'n gentilhomme du duc de Bourgogne, 
nommé Guillaume de Bierrc, l'accusa d'être un des meur- 
triers du duc Jean. Guitry ofTrit de se justifier par le corn* 
M; le roi d'Angleterre lui accorda un saufrconduit pour 
Tenir combattre ; cependant la chose en demeura li. 

ViHeneUve-io-Roi fut prise aussi. Les Bourguignons^ 
tes Anglais altèrent ensuite mettre le siège devant Meluni 
tandis que le Dauphin était allé faire reconnaEtre son 

■ Chronique d'HollInshcd. — Fenin. 
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autorité dansie pays de Languedoii. Il avait laissé Bar- 
bazan , le sire de Bourbon et ses plus brèves chevaliers 
pour défendre la BtiQ , et ils s'y étffieint rendus redou- 
tables. La ville fut entourée d'une n'ojbbreuse armée. Le 
roi d'Angleterre était logé sur la rive géucbe de la Seine , 
le- duc de Bourgogne occupait la rive droijte et le côté de 
la Brie ; le foi de France et les^ deux reines se tenaient 
pendant ce temps-là à CorbeiL 

Les chevaliers du Dauphin commencèrent bientôt à 
montrer qu'ils feraient une rude et longue (Jéfense *. Dès 
les premiers jours ils flrent des sortie» où les Bourgui- 
gnons souffrirent beaucoup ; les assiégeants comprirent 
alors qu'il était nécessaire de se fortifler eux-mêmes , et 
environnèrent leur camp de fossés et de palissades. Ils 
établirent leurs machines de guerre , et flrent tirer contre 
la ville leurs bombardes et canons. Les assiégés n'étaient 
pas moins habiles ni moins actifs à se servir de leur artil- 
lerie ; ils avaient des arbalétriers qui tuaient tous ceux 
qui approchaient de la muraille. Aucun n'était ni plus 
diligent ni plus adroit qu'un moine augustin , qui tua au 
moins soixante hommes d'armes. Lorsque quelque por- 
tion du mur venait à être renversée, elle était aussitôt 
réparée en terre ou en charpente. 

Il n'y avait nui moyen de tenter l'assaut contre une 
ville si bien défendue : c'eût été une entreprise impru- 
dente et inutile; le roi d'Angleterre s'y opposait toujours. 
Le siège durait déjà depuis quelque temps , lorsque le duc 
Roger de Bavière arriva , amenant avec lui un nombreux 
renfort à l'armée de Bourgogne. Il commença à s'étonner 
<de ce qu'on ne donnait pas un assaut ; le roi Henri lui 



. ^ SIÉGB DE MBLUN ( 4120 ]. llhS 

repi;ésenta avec patience et douceur que cen'était pas 
une. cho^e à faire , mais il ne p.ut vaiDcre sa présomption. 
Le^uc de Bourgogne , qui se lassait aussi de la prudeijice 
des Anglais , ne demandait pas joiieux c^ue d'essayer œtte 
attaque ; le roi les laissa faire , disant seulement que lors- 
qu'op donnerait un assaut du côté où il était, lui et ses 
Anglais feraient leur devoir. Les deux ducs firent préparer 
leurs échelles et tout ce qui était nécessaire ; ce ne fut 
pas si secrètement que Barbazan ne s*en aperçût. 11 laissa 
arriver les Bourguignons j.usqu'au bord du fossé ; déjà ils 
commençaient à y descendre et à dresser leurs échelles ^ 

en sonnant les trompettes et criant : a A Tassant l » La 

■ .♦■•• ■ * 

muraille n'était défendue que par une cinquantaine d'ar- 
chers et par des gens de la ville prêts à rouler de grosses 
pierres et à jeter sur les assaillants de l'eau ou de la graisse 
bouillantes. L'attaque commença , et plusieurs arrivaient 
vers le haut du mur , malgré les flèches et tout ce que les 
assiégés faisaient pleuvoir sur eux , quand soudainement 
le$ trompettes de la ville se firent entendre avec éclat , 
et la garnison , débouchant tout d'un coup par une poterne 
dans le fossé ^ tomba sur les Bourguignons et les Alle- 
mands. U leur fallut, en grande hâte , gravir le fossé pour 
retourner à leur camp au milieu des traits qui les attei- 
gnaient dans le dos ; beaucoup furent tués ou blessés , et 
l'entreprise tourna ainsi à leur confusion. Les Anglais ne 
furent pas fâchés de cette mésaventure et de la leçon 
qu'avaient reçue leurs présomptueux alliés. Toutefois le 
roi Henri disait que , s'ils n'avaient pas réussi , ils s'étaient 
comportés vaillamment, et qu'à la guerre les* fautes, où 
l'on montre du courage valent des succès. 

Voyant que les assiégés se défendaient si bien , et ne 
voulaient entendre à aucun traité; quoique les vivres fus- 

Ui. 10 
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sent déjà rares dans la ville , les Anglais commencèrent à 
creuser des mines ^ Ceux de la garnison s'en doutaient, 
et ils épiaient avec soin si l'on n'entendait pas dans les > 
caves quelque bruit sourd et souterrain. Un jpur Louis 
Juvénal des Ursins , vaillant écuyer , fils de l'avocat géné- 
ral , crut démêler que la mine des ennemis approchait du 
poste qui lui était confié ; il prit sa hache et courut au lieu 
où le bruit était entendu. Barbazan le rencontra conmie 
il y courait : » Louis , où vas-tu ? » lui dit-iU Et quand il 
sut de quoi il s'agissait : a Frère , tu ne sais pas bien 
ce encore ce que c'est que de combattre dans une mine ; 
(K fais-moi couper le manche de ta hache ; les mines sont 
«souvent étroites et en zig-zag; il y faut des bâtons 
ex courts pour combattre main à main. » Ils descendirent 
dans la cave, et envoyèrent chercher des ouvriers pour 
contre-miner. On poussa du côté où l'on entendait le 
bruit , en ayant soin d'établir toujours une forte barrière 
devant soi. Enfin les deux mines se rencontrèrent, les 
manœuvres se retirèrent, et les hommes d'armes des 
deux partis résolurent, pour la curiosité de l'aventure , de 
faire quelques vaillantes joutes dans ce lieu souterrain et 
obscur. Le premier qui y combattit du côté des Français 
fut Louis Juvénal , que Barbazan fit chevalier. On pouvait 
se blesser, mais non se prendre, car il y avait entre les 
combattants une barrière à hauteur d'appui. C'était aux 
torches et aux flambeaux que se passait cette joute. Les 
uns et les autres y prirent grand plaisir ; pendant plusieurs 
jours il s'y fit de beaux faits d'armes. Plusieurs chevaliers 
furent créés à cette occasion. Le roi d'Angleterre et le 
duc de Bourgogne voulurent eux-mêmes y rompre des 
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lances. Ce fut avec le sire de Barbazan que jouta le roi, 
sans d'abord se faire connaître ; mais , dès que le cheva- 
lîer sut quel était son adversaire , il se retira respectueuse- 
ment. Ces combats étaient une sorte de tournoi et de 
fête, si bien qu'au commencement, lorsque les assié- 
geants entendirent sonner les cloches de la ville, ils 
crurent qu'on s'y réjouissait de quelque secours qui arri- 
vait ; mais ils surent que c'était pour célébrer ces joutes. 
Tout se passa avec une grande courtoisie , et le roi d'An- 
gleterre se plaisait à donner des louanges à la vaillance 
des chevaliers du Dauphin. 

Ce prince ne désirait rien tant que de les secourir ; il 
envoya des commissaires dans tous les pays de son obéis- 
sance pour assembler des gens d'armes. On réunit environ 
quinze mille hommes , et ils se mirent en marche. Mais 
lorsqu'ils furent arrivés dans le Blaisois , on sut que les 
Anglais et les Bourguignons étaient si nombreux et leurs 
camps si bien fortifiés, qu'il n'y avait rien à essayer 
contre eux. 

Barbazan et les siens ne perdirent pas courage. Ils vi- 
vaient de chair de cheval; le pain manquait, les maladies 
ravageaient la garnison; cependant elle ne voulait en- 
tendre à aucune proposition. Le roi Henri fit venir au 
camp le roi de France , pour que sa présence imposât 
davantage aux assiégés ; ils répondirent qu'ils lui ouvri- 
raient volontiers, mais non point aux mortels ennemis du 
royaume. Ce qui soutenait leur constance , c'est que les 
assiégeants soufiraient cruellement aussi. L'épidémie leur 
emportait beaucoup de monde; les hommes d'armes 
n'étaient point payés ; la disette régnait chez eux comme 
à Paris et dans tout ce pays dévasté depuis si longtemps. 
Tous les chevaux mouraient. 
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D'ailleurs les Anglais et les Bourguignons s'accordaient 
chaque jour moins bien entre eux : ils avaient sans cesse 
des querelles. A Sens, après la prise de la ville, un grand 
débat s'était ému pour les logements, et l'on en était pres- 
que venu aux mains. Ce qui offensait le plus les Français, 
c'était le peu d'égards qu^on témoignait à leur roi, et le 
petit état où on le tenait, entouré d'un petit nombre de 
serviteurs et médiocrement vêtu , tandis que le roi d'An- 
gleterre avait un train plus fastueux que jamais. Ses fa- 
çons étaient aussi plus hautaines qu'il ne convenait à la 
France, où les nobles et les autres n'avaient pas l'habitude 
d'être traités par leurs maîtres avec tant de rudesse ' . 

Un jour, le maréchal de l'Isle-Adam, qui commandait à 
Joigny, vint au camp pour quelques ajffiiires de la guerre; 
il alla trouver le roi Henri, lui fit un respectueux salut, et 
commença à expliquer le sujet de son voyage. Le roi, qui 
sans doute trouvait que le maréchal ne se présentait pas 
devant lui avec assez de cérémonie, lui dit d'un ton rail- 
leur : (cL'Isle-Adam, est^-ce là une robe de maréchal de 
« France? » Celui-ci, sans se troubler et regardant le roi, 
repartit : ce Sire, j'ai fait faire cette robe gris-blanc pour 
a venir ici par eau, sur les bateaux de la rivière de Seine. 
a — Comment 1 dit vivement le roi, vous regardez un prince 
« au visage en lui parlant 1 — Sire, répliqua l'Isle-Adam, 
«( c'est la coutume en France que, quand un honune parle 
« à un autre, dé quelque rang et quelque puissance qu'il 
ce soit , il passe pour mauvais homme et peu honorable , 
a s'il n'ose pas le regarder en face. — Ce n'est pas notre 
a guise, » interrompit le roi. Et l'on vit bien qu'il en vou*- 
lait beaucoup au sire de l'Isle-Adam ; la suite le moatra 
encore mieux. 

' Monstrelet. — Fenin. 
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Ce qui se passa avec le prince d'Orange fut plus grave 
encore ; il amenait des renforts à Tarmée. Le roi d'Angle- 
terre voulut exiger de lui le serment réglé par la paix de 
Troyes : « Je viens ici, dit-il, servir monseigneur de Bour- 
a gogne ; mais, quant à prêter serment à l'ancien et mor- 
« tel ennemi du royaume de France , c'est ce que je ne 
m ferai jamais. » Il serait retourné chez loi sans les in* 
stances du duc de Bourgogne. 

Le sire de Luxembourg amena aussi de nouveaux ren- 
forts au roi d'Angleterre et au Duc, qui en avaient grand 
besoin, tant leur armée était diminuée. Les malheureux 
assiégés, voyant de loin les bannières s'avancer vers la 
ville , s'imaginèrent que le Dauphin envoyait enfin à leur 
secours *. Du haut de leurs murailles ils poussèrent des 
cris de joie, disant aux Anglais de seller leurs chevaux pour 
partir; mais quand ils s'aperçurent de leur erreur, ils 
redescendirent tristement dans la ville , la tète basse et le 
courage abattu. Peu après arriva aussi la milice de Paris , 
sous les ordres de Legoix et de Saint-Yon *. La garnison, 
épuisée par un siège de cinq mois, ne tarda pas à se rendre. 
On accorda la vie sauve aux hommes d'armes, hormis 
ceux qui, étant soupçonnés d'être complices de la mort 
du duc de Bourgogne, devaient être mis en justice ; on 
imposa aux autres la condition de fournir caution qu'ils 
ne s'armeraient point contre le roi d'Angleterre ; les bour- 
geois ou autres restèrent à la disposition du vainqueur, 
ainsi que les Ecossais ou Anglais qui se trouvaient parmi 
la garnison ; enfin douze otages furent pris parmi les ca- 
pitaines, et six parmi les bourgeois : le sire de Bourbon, 
le sire de Barbazan, le sire Juvénal furent exigés dans les 
otages. 

■ Monstrelet. = > Mémoires de France et de Bourgogne. 
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Ce traité reçut une interprétation déloyale et indigne 
d'un prince aussi vaillant que le roi d'Angleterre. Outre 
les otages, cinq ou six cents hommes de la garnison furent 
retenus et envoyés dans les prisons de Paris, et Ton ré- 
pondit à leurs plaintes qu'ils avaient la vie sauve, comme 
on la leur avait promise. Les Ecossais furent pendus ; di- 
verses personnes de la ville et deux moines de l'abbaye 
de Jouarre furent décapités ^ 

Le duc de Bourgogne s'étant plaint qu'un gentilhomme 
gascon, sujet et serviteur du roi d'Angleterre, venait de 
laisser échapper, pour de l'argent , Raimond de Loire , 
accusé d'avoir été complice de la mort du duc Jean, le roi 
Henri ordonna qu'on coupât la tète à ce gentilhomme. 
Le Duc ne demandait pas une si grande rigueur, et im- 
plora sa grâce; le duc de Clarence intercéda aussi son 
frère ; tout fut inutile ; il n'écouta ni la pitié ni l'affection 
quil avait toujours montrée à son serviteur, tant était 
grande sa dureté. 

Ce fut le 18 novembre que Melun se rendit. Après quel- 
que séjour à Corbeil , les rois firent leur entrée à Paris. 
Déjà le duc de Bourgogne avait livré aux Anglais la Bas- 
tille, le Louvre, l'hôtel de Neslc, Vincennes; le premier 
usage que le roi d'Angleterre avait fait de son pouvoir, 
c'était d'ôter au comte de Saint-Pol la charge de premier 
capitaine de Paris , pour la donner à son frère le duc de 
Clarence. La ville continuait à souffrir une horrible misère; 
le pain devenait chaque jour plus rare et plus cher ; il 
fallait se lever la nuit pour aller faire foule à la porte des 
boulangers , et encore il n'y en avait pas pour tout le 
monde ^. Les riches, qui pouvaient, outre le prix du pain, 

* Juvénal. —Journal de Paris. = ^ Journal de Paris. 
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payer pinte ou chopine de vin aux garçons boulangers, 
étaient les seuls servis. On voyait de pauvres petits ea- 
fants se traîner dans les rues en pleurant et criant : a Je 
« meurs de faim. » Ils tombaient sur les fumiers, où on 
les trouvait morts d'inanition et' de froid ; car le bois était 
devenu aussi d'une rareté extrême , et ce n'était pas une 
des moindres souffrances. 

Ce fut surtout ce malheureux état de la ville qui donna 
au pauvre peuple un grand empressement à célébrer l'en- 
trée du roi d'Angleterre ; on souffrait tant, qu'on espérait 
que toute mutation produirait quelque soulagement; rien 
ne coûtait pour complaire à des maîtres dont on voulait 
toucher le cœur, afin qu'ils prissent en pitié une si grande 
détresse. Les deux rois entrèrent par la porte Saint-Denis, 
au milieu des acclamations du peuple qui criait : a Noël I » 
Les riches avaient pris la robe rouge en l'honneur des 
Anglais ; les prêtres faisaient des processions, venaient de- 
vant leurs églises porter les reliques à baiser aux deux rois, 
en chantant : Te Deum lattdamtis, ou Benedictus qui veniU 
On avait dressé, tout le long de la rue de la Calandre, up 
grand échafaud où l'on représentait le mystère de la Paa-r 
sion tel qu'il était figuré en relief autour du chœur de 
Notre-Dame. Ce fut en cette église que se rendirent d'a- 
bord les deux rois et les princes, après avoir traversé Par- 
ris. Ils étaient à cheval l'un près de l'autre, le roi de France 
à droite. Derrière eux marchaient, d'un côté, les ducs de 
Clarence et de Bedford ; de l'autre, le duc de Bourgogne 
et ses serviteurs vêtus de noir. Après avoir remercié Dieu 
et fait leurs prières, le roi de France rentra dans son hôtel 
Saint-Paul, le roi d'Angleterre au Louvre, le duc de Bour- 
gogne à rhôtel d'Artois. Le lendemain , les deux reines 
firent aussi leur entrée solennelle. Ce retour du roi, ce 
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concours des seigneurs de France et d'Angleterre , n'eu- 
roDt d'autre effet que d'augmenter encore le prix des 
vivres et la iamine de Paris ; chaque jour la ville se dépeu- 
plait. Les bons habitants fondèrent des hôpitaux en divers 
quartiers pour recueillir les malheureux orphelins qtii 
ndouraient de faim. L'hiver était très -froid; les loups 
venaient dans les cimetières et même dans les rues pour 
dévorer les corps morts dont ils trouvaient abondance. 

Le roi d'Angleterre Qt tout aussitôt assembler des dépu- 
tés des trois états du royaume ; ils jurèrent le traité de 
Troyes sur les saints Évangiles , et les grands seigneurs 
rouirent au roi Henri leur soumission et leur serment 
scellés de leur sceau ^ Les malheurs et les embarras du 
royaume furent aussi exposés aux ét^ts ; on leur demanda 
des ressources pour la guerre, on leur dit à quoi il fallait 
pourvoir, en les invitant à y aviser *. 

Parmi tous les dommages qu'avait soufferts la chose 
ind)lique , un des plus grands c'était l'affaiblissement des 
monnaies ^. Le marc d'or, qui , sous le règne de Charles Y, 
valait 63 liv. 17 s. 6 d., était maintenant de 171 Uv< 13 s. 
Le marc d'argent avait été porté de 5 liv. 16 s. à 28 liv. 
Aussi toutes les denrées étaient devenues fort chères. Le 
commerce avait été troublé. Les débiteurs et les fermiers 
s'étaient acquittés au grand détriment de leurs créanciers 
et de leurs possesseurs. Il n'y avait qu'un cri contre ce 
désordre. 

Les états répondirent qu'ils étaient prêts à faire ce qui 
plairait au roi et ce que son conseil ordonnerait. Les aides 
et les gabelles furent rétablies, ainsi que le roi d'Angle- 
terre avait déjà fait à Rouen. Quant aux monnaies, le roi 

* HolliiiBhed. = > Juvénal. = ' Traité historique des monnaies de France. 
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déclara qu'il ferait fabriquer bonne et forte monnaie, soit 
d'or, soit d'argent , et que, pour avoir de quoi la forger, 
il ordonnait, d'après l'octroi des gens des trois états, qu'il 
serait recueilli dans les bonnes villes du royaume, sur 
tous, de quelque état qu'ils fussent, un impôt en marcs 
d'argent. Ces marcs devaient être mis à la monnaie, et 
diacun recevrait ensuite 7 Kv. par marc d'argent qui lui 
aurait été emprunté. Or, au titre de cette nouvelle mon- 
naie, le marc aurait dû valoir 8 liv. C'était donc un rude 
impôt. On en murmura beaucoup. L'Université vint faire 
ses remontrances au nom des gens d'église, et réclamer 
leurs exemptions. Le roi d'Angleterre leur répondit avec 
rudesse : et comme ils voulaient répliquer, il les fit taire. 
H fallut bien se soumettre, car ce roi les eût envoyés en 
prison. Force était d'obéir avec docilité ; autrement on 
eût été tenu pour Armagnac , et mis en grand danger. 

Toutefois les ordres du roi sur la refonte de la monnaie 
ne purent recevoir d'exécution. Le Dauphin ayant conservé 
b monnaie faible, et l'ayant même encore diminuée, 
toutes les espèces allaient dans son gouvernement ; mais 
aussi l'on y payait les choses beaucoup plus cher. 

Dès que le duc de Bourgogne fut entré à Paris , il s'oc^ 
cupa enfin d'avoir justice de la mort de son père, ainsi 
que l'en pressait depuis longtemps la duchesse sa mère. 
Le 23 décembre, le roi siégeant en lit de justice à l'hôtel 
Saint-Paul, en sa cour du Parlement, présents les députés 
deS' états , le roi d'Angleterre à côté de lui comme régent, 
le duc de Bourgogne en habit de deuil , accompagné des 
ducs de Clarence et de Bedford , des prélats et seigneurs 
de son conseil , s'avança et alla s'asseoir sur un banc de 
l'autre côté de la salle. Messire Nicolas Raulin , son avo-^ 
cat, demanda aux deux rois la permission de parler; 
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puis , aa pom du Duc et de la Dachesse sa mère , il exposa 
rbomicide commis en la personne de Jean « duc de Bour^ 
gogne 1 par Charles f soi*<iisant dauphin de Viennois, le 
vicomte de Narboùne , le sire de Barbazan , Tanneguy- 
Duchâtel , Guillaume le Bouteillier, Jean Louvet , Robert 
de Loire, Olivier Layet et autres complices , et conclut à 
ce qu'ils fuss^t promenés par trois Jours de fête, dans les 
carrefours de Paris , sur un tombereau , tète nue , portant 
m cierge à la main , et disant à haute voix qu'ils avaient 
méchamment , traîtreusement , damnablement , par envie, 
et sans cauâe raisonnable , occis le duc de Bourgogne ; 
qm'ils répétassent les mêmes paroles à Montereau, sur le 
lieu du crime ; qu'ils y bâtissent une église et y fissent 
une fondation de douze chanoines , six chapelains et six 
clercs , de même qu'à Paris, à Rome , à Gand, à Dijon , 
à Saint^Jacques de Compostelle et à Jérusalem , en faisant 
graver en grosses lettres , sur une pierre du portail , le 
motif de la fondation *. 

. Maître Pierre de Marigny, avocat du roi , prit aussi des 
conclusions au criminel contre les. accusés. En outre, 
maître Jean Larcher, docteur en théologie et délégué de 
l'Université de Paris , parla avec plus de force encore , 
exhorta les deux rois à écouter les demandes du duc 
de Bourgogne et à lui faire justice ; puis, comme ecclé- 
sk^stique , il ne prit de conclusions qu'au civil. 

Enfin le chancelier, au nom du roi , déclara que les 
coupables de ce damnable crime avaient commis crime de 
lèse-majesté , forfait corps et biens, qu'ils étaient inhabiles ' 
et indignes de toutes successions , dignités, honneurs et 
prérogatives quelconques, outre les peines que les lois 

' Monstrelet. — Pièces jusUflcalives des Mémoires de France et de Bour- 
gogne. 
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ordonnaient contre les commetteurs de crimes de lèse*- 
majesté et leur descendance ; de plus , que lesdits crimi- 
nels avaient encouru les peines portées dans le traité <te 
paix et d'alliance signé au Ponceau ; que tous leurs gens , 
vassaux, sujets et serviteurs présents et à venir, étaient 
absous et quittes de tout serment de féauté, de toute pro^ 
messe ou obligation de service envers eux et leurs suc- 
cesseurs. 

Cette déclaration du roi n'était pas un jugement; c'était 
ce qu'on nommait des lettres de justice : elles se termi-^ 
naient par l'ordre donné aux justiciers et ofGciers royaux 
de procéder, chacun dans sa juridiction , contre lesdits 
coupables, par voie extraordinaire, si besoin était, et d'ad- 
ministrer justice aux p arties . 

Ce fut en vertu de ces lettres que le Parlement com- 
mença à instruire la procédure. Le 3 janvier 1&21 , à la 
requête du procureur général , fut ajourné à trois jours, 
sous peine de bannissement, à son de trompe, sur la table 
de marbre, messire Charles de Valois, dauphin de Viennois, 
pour raison de l'homicide fait en la personne de Jean duc 
de Bourgogne. Après toutes les formalités usitées en jus- 
tice, il fut, par arrêt , convaincu des faits à lui imputés; 
comme tel, banni et exilé à jamais du royaume, et dé- 
claré indigne de succéder à toutes seigneuries venues et à 
venir. Cette sentence, que tous les bons et loyaux Fran- 
çais trouvèrent inique, nulle et déraisonnable , toucha peu 
le Dauphin; il en appela à la pointe de son épée, et fit 
vœu de porter son appel tant en France qu'en Angleterre 
ou dans les domaines du duc de Bourgogne '. 

£n même temps la domination des Anglais devenait 

^ U21-I490, y. 8. L'année commença le ^ mars. = > Pièce jointe aux 
notes de Juvénal. — HoUinshed. — MonstreleU — Fenin. 
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riide et pesante ; le roi Henri commençait à tout gouver- 
ner selon sa seule volonté ; il mettait ses propres serviteurs 
dans tous les offices , sans égard pour ceux que le roi , le 
dac Jean ou le duc Philippe y avaient placés. Le duc 
d*£xeter, son oncle, fut capitaine de Paris; le comte 
d'Huntington commanda Yincennes , le sire d'Amfreville, 
Helun. Il menait au Louvre joyeuse vie et grande dépense, 
tandis que le pauvre vieux roi de France restait solitaire 
en son hôtel Saint-Paul, délaissé de tous ; tellement que 
Je jour de Noël , où auparavant il était si solennellement 
entouré, il ne fut visité que par de vieux serviteurs et quel- 
ques bourgeois qui lui gardaient Qdèle affection * . 

Le duc de Bourgogne avait aussi à se plaindre du roi 
d'Angleterre d'une façon qui lui tenait fort au cœur. Parmi 
les prisonniers de la garnison de Melun qu'on accusait 
d'avoir pris part au meurtre du duc Jean , le plus consi- 
dérable était le ^ire de Barbazau. La duchesse Marguerite 
avait fait dresser par son conseil à Dijon , d'après tous les 
témoignages qui avaient été recueillis, des articles sur 
lesquels ce chevalier devait être interrogé ". Le roi d'An- 
gleterre ne le laissa point mettre en justice. On assura que 
le sire de Barbazan , ayant réclamé les droits d'un frère 
d'armes , que, selon les règles de la chevalerie , il avait 
acquis en combattant corps à corps avec le roi dans les 
mines de Melun , ce prince avait accepté cette loyale obli- 
gation , et s'était résolu de sauver le brave Barbazan ^. 
D'ailleurs il était généralement tenu pour non coupable , 
et la voix publique ne pouvait imputer un tel crime à un 
si bon chevalier. Il l'envoya en prison à Château-Gaillard, 
mais livra à la justice le bâtard Tanneguy de Coesmerel 

' Chronique d'Hollinsbed. — Monstrelet — Fenin. r= > Pièces justificatives 
des Mémoires de France et de Bourgogne. = ^ Giironique d'Hollinshed. 



LE DUC RETOURNE EN FLANDRE (usi). 157 

et Jean Gaait, qui furent écartelés par arrêt du Par- 
lement ^ 

Dès le mois de janvier , le roi Henri avait quitté Paris 
pour retourner en Angleterre avec madame Catherine , 
et le Duc avait repris le chemin de la Flandre , après avoir 
donné de belles fêtes et des joutes à la ville de Paris, pour 
lui montrer toute son affection. 

Pendant le voyage qu'il fit dans ses bonnes villes , il 
manifesta le goût héréditaire de la maison de Bourgogne 
pour la magniflcence et le grand appareil. Il étalait plus 
de faste encore que son père ou son aïeul. Lorsqu'il faisait 
son entrée dans les villes , il faisait porter devant lui une 
épée nue , et se montrait entouré de tous les officiers de 
sa maison. Les seigneurs ne manquaient pas à venir lui 
former un noble et brillant cortège. Les riches bour- 
geoisies de Flandre , qui vivaient paisibles et libres , tan- 
dis que la France et l'Angleterre étaient misérables et 
ravagées par la guerre , les marchands qui s'étaient enri- 
chis dans un commerce toujours plus grand , marquaient 
leur reconnaissance à leur seigneur en lui offrant les plus 
belles fêtes. Le duc Philippe , quel que fût son goût pour 
la pompe souveraine , était doux et affable envers tous , et 
se retrouvait toujours avec plaisir parmi ces Flamands , 
chez qui il avait passé une heureuse jeunesse. Ce n'était 
partout que joutes et tournois ; il y en eut surtout de 
superbes à Bruxelles, chez son neveu le duc de Bra- 
bant. 

Le Duc fit faire vingt-quatre habillements de couleur 
vermeille , chargés d'orfèvrerie , pour les chevaliers qui 
devaient jouter avec lui. Ses serviteurs et ses pag^ 

' Registres du Parlement 
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étaient aussi chamarrés des plus brillantes broderies , qui 
représentaient un briquet à allumer le feu , qu'on nom- 
mait alors un fusil , avec sa devise. 

Pour lui , il était yètu de la façon la plus galante ; sa 
GOtte d'armes et son manteau étaient ornés de quarante 
aunes de ruban d'argent, en nœuds et en rosettes ; mais 
rien n'était si beau que le panache de son casque ; 
Taigrette était de vingt et une plumes de héron ; le cimier 
de vingt-quatre plumes d'autruche ; par derrière flottaient 
dix-sept plumes de paon. 

Tandis que le duc de Bourgogne se livrait ainsi à de 
nobles divertissements dans sa seigneurie de Flandre , et 
que le roi d'Angleterre déployait aussi toute la magnifi- 
cence de son royaume au couronnement de niadame 
Catherine, les partisans du Dauphin reprenaient pied 
chaque jour en France. Ils surprirent Villeneuve-le-Roî ; 
les garnisons de Compiègne , de Pierrefonds , de Chflteau- 
Thierri , tenaient la campagne et ravageaient le Valois , 
le Beauvoisis , le Yermandois , et jusqu'au Cambresis. Le 
bâtard de Yaurus, un des chefs qui commandaient à 
Meaux, venait jusqu'au7[ portes de Paris, et répandait, 
par sa cruauté , là terreur dans tout le pays *. 

Mais les plus grandes forces du Dauphin étaient dans 
le Perche et dans l'Anjou , sous les ordres du maréchal de 
La Fayette et du comte de Buchan , qui lui avait amené 
des Écossais. La veille de Pâques , le duc de Clarence vint 
les attaquer près de Baugé. Tant de victoires avaient 
donné confiance aux Anglais. Le duc de Clarence, qui 
était depuis longtemps ému du regret de ne s'être point 
trouvé à Azincourt , croyait ne pouvoir assez tôt attaquer. 

' Jnvénal. — Saint-Remy. — Monstrelet. — Hdllinshcd. 
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Sans attendre les archers , il passa , à la tête des hommes 
d'armes , la rivière qui le séparait des Français ; ceax-d 
tombèrent sur lui avant que le comte de Salisbury eût 
amené le corps de bataille. Le combat fut vif. Dès le 
commencement de l'action , la mêlée devint sanglante. 
Le sire Charles le Bouteillier s'empara bientôt du duc de 
Clarence et le fit son prisonnier, espérant l'échanger 
contre le duc d'Orléans ; les Anglais s'eflForcèrent de le 
délivrer ; dans ce conflit le comte de Buchan arriva jus-> 
qu'au prince et le tua de sa main , tandis que le sire le 
Bouteillier tombait percé de coups sur le corps de son 
prisonnier ; lord Ros , Gilbert d'Âmfreville périrent aussi ; 
le comte de Sommerset, le comte de Suffolk , furent pris. 
Lorsque enfin le comte de Salisbury et le bâtard de Cla- 
rence arrivèrent au secours, la fleur de la chevalerie 
anglaise était déjà tombée sur le champ de bataille ou 
emmenée captive. 

Cette belle victoire remonta le courage des Français. 
D'ailleurs le royaume ne pouvait se faire au gouverne- 
ment rude et tyrannique de ses anciens ennemis*. Plu- 
sieurs des seigneurs de France , qui avaient longtemps 
tenu le parti de Bourgogne , se tournèrent contre lui. 
Depuis plusieurs années , messire Jacques de Harconrt , 
tout en se disant l'allié et l'ami du Duc , faisait aux Anglais 
une forte guerre ; il avait même mis en prison le comte 
de Harcourt son parent , pour leur avoir été favorable ; 
il se déclara enfin complètement pour le Dauphin. Il 
tenait le fort château de Crotoy en Picardie , sur le bor^J 
de la mer , et de là faisait des courses par terre ou par 
mer. Sur les marches de la Picardie étaient encore les 

* » Fenin; — Monstreleu 
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deiiY plus vaillants et habiles chevaliers du Dauphin , Poton 
dé Saintrailles , et YignoUes dit la Hire. Avec eux, le 
seigneur de Rambures, Louis de Gaucourt, çt quantité 
d'autres vaillants gentilshommes du Yimeu et du Pon- 
thieu , se mirent à combattre les Anglais. 

A Paris, le peuple n'était pas content ; la famine et les 
inaladies continuaient à faire mourir un nombre infini de 
personnes ; on changeait sans cesse les ordonnances sur 
les monnaies , et nul ne savait ce qui lui était dû ni ce 
qu'il devait ; l'impôt sur les marcs d'argent se percevait , 
et; pourtant la forte monnaie qu'on avait promise n'était 
point frappée \ 

Les Anglais avaient trouvé un zélé et empressé servi- 
teur dans Philippe de Morvilliers , premier président du 
Parlement ; pour le moindre murmure / il faisait percer 
lai langue à ceux qu'on lui dénonçait. Afin d'obvier à la 
cherté des denrées , on avait fait une taxe qui avait aug- 
menté la disette ; car aucun marchand ne voulait plus 
rien amener. Le premier président faisait mettre au pilori, 
promener dans des tombereaux ou punir corporellement 
ceux qui contrevenaient à cette taxe. Il était défendu aussi 
aux orfèvres de faire le commerce d'or et d'argent ; les 
changeurs étaient tenus de se conformer aux règlements 
sur la monnaie ; on n'avait jamais vu une si cruelle tyran- 
nie dans Paris. 

Le nouveau gouverneur anglais , le duc d'Exeter , faisait 
regretter le duc de Clarence qu'on avait eu d'abord , et 
qui avait su gagner l'affection des Français , parce qu'il 
était doux et affable ; au contraire le duc d'Exeter était 
s^ère. Il fit prendre le maréchal de l'Isle-Adam, à qui le 
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roi Henri ne pardonqait pas sa fierté ; le (feuple de Pkrii 
se révolta pour le défendre ; mille ou douze cents hoiiiiiiç% 
prirent les armes pouf l'arracher aux Anglais. Le, duc 
d'Exeter fit avancer ses archers et tirer sur le peuple', en 
promettant toutefois ijue bonne justice serait foite au 
seigneur de risle-Adàm^'lf te fit conduire à la BasdSUe, où 
ce seigneur resta longtemps , nonobstant lès instances que 
fit souvent le duc de Bourgogne en sa faveur ^ 

Le roi d'Angleterre, apprenant la défaite et la mort de 
son frère, et l'état de ses affaires en France, se bflta d'y 
revenir. Il débarqua à Calais dans les premiers jours de 
juin, et envoya aussitôt le comte de Cliffort avec douze 
cents hommes d'armes à Paris , où lé duc d'Ëxeter était 
déjà serré d'assez près par les gens du Dauphin. L'armée 
française assiégeait Chartres , et les garnisons menaçaient 
Paris. La duchesse de Bourgogne avait , de Dijon , écrit à 
son fils de penser à la sûreté du roi, et il s'était empressé 
de mander ses hommes d'armes à Arras ; mais comme le 
roi d'Angleterre arrivait pour y pourvoir, il vint au-devant 
de lui à Montreuil. En ce moment il était malade de la 
fièvre ; ne pouvant monter à cheval pour aller à sa ren- 
contre, il envoya le sire de Luxembourg afid de l'excuser. 
Le roi et lui demeurèrent trois jours ensemble à conférer 
de leurs affaires, puis prirent leur route vers Abbeville. 
Les gens de la ville , qui étaient tous bons Français , se 
souciaient peu de livrer le passage de la Sommé au roi 
d'Angleterre; cependant, sur les instances du Duc et $ur 
la promesse que tout ce qu'on prendrait serait payé, ib 
consentirent à ouvrir leurs portes. Pendant ce pourparler, 
l'on s'empara du château de La Ferté près de Saint- 
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lÛqHier, où'ie tenait une garnison du sire de Harcourt, 

tïa garde en ftit confiée à Nicàise de Boafflers^ gentil- 
BdtDe du pays\ 

lié roi d'Angleterre continua sa route Vers Paris, oà il 
èàtra te dernier de juin. Bientôt après, il assembla son 
iraiée à Mantes, pour marcher vers Chartres contre Tar- 
niée du Dauphin ; le duc de Bourgogne s'y rendit aussi 
avec ses gens d'armes. Mais les Dauphinois s'étant retirés 
di|.côté de Tours, il revint en Picardie, où le sire de Har- 
cônrt et les garnisons ennemies prenaient chaque jour 
plus de force. Le sire de Boufflers avait livré le château de 
La Ferté ; Saintrailles et le seigneur d'Offemont avaient 
surpris Saint-Riqoier ; plusieurs autres châteaux et forte* 
rèsies étaient tombés aux mains des Dauphinois. Le roi 
d'Angleterre iSt donner au Duc de fortes sommes pour 
payer ses hommes d'armes, et lai promit des renforts. M 
en avait grand besoin , car les ennemis étaient en plus 
grande puissance que lui. Il demanda aux gens d'Amiens 
et des autres bonnes villes de lui fournir des arbalétriers; 
ils promirent de l'assister '. Mais Abbeville n'était pas si 
bien disposé : le sire de Harcourt y avait des intelligences ; 
le seigneur de Cohen , qui y était capitaine, fut, un soir 
qu'il faisait sa ronde, assailli et rudement blessé par des 
gens de la ville , qui se sauvèrent ensuite vers les Dau- 
phinois. 

Le Duc commença par attaquer le pont de Remy sur la 
Somme. Les ennemis avaient mis garnison au château 
situé dans File qui sépare le pont en deux parties. Les 
ûbalétriers s'embariquèrent pour l'assaillir et forcèrent 
les Français à se retirer. Le château et tout ce qui était 

' Monstrelet. — Saint-Remi. — Fenin. — HolUnshed. — Histoire àe Bour- 
gogne. = > Monstrelet.^ Fenin. — Saint-Remy. 



BATAILLE DE HONS EN VIMEU (usi}. 163 

dans File furent brûlés. Le Duc alla ensuite poser son 
camp devant Saint-Riquier ; mais U n'était pas assez fort 
pour en faire le siège. La garnison foisait de vives sorties, 
et se saisit même de quelques prisonniers de marque. Un 
défi de six Dauphinois contre six Bourguignons eut lieu 
pendant ce siège. Il s'y fit de beaux coups de lances ; mais 
le sire d'Offemont, chef de la garnison, et Jean de Luxem? 
bourg, qui commandait l'armée du Duc, avaient pris de 
grandes précautions, tant l'on avait peu de confiance dam 
la foi les uns des autres. 

Il y avait plu^ d'un mois que le siège durait sans faire 
nul progrès. Le Duc apprit tout à coup que le sire de Har- 
court avait envoyé avertir les garnisons detlompiègne et 
des autres villes appartenant au Dauphin, de venir se 
réunir à lui pour marcher contre les Bourguignons. Le 
Duc vit qu'il allait se trouver en grand danger, et résolut 
de prévenir l'ennemi*. Il ordonna à Philippe de Saveuse 
de passer de l'autre côté de la Somme pour avoir nouvelles 
précises de la marche des Dauphinois. Lui-même, en tonte 
hâte et secrètement pendant la nuit, quitta le camp avec 
tout son monde, et cheminant toute la matinée, il arriva à 
Âbbeville. Là, il ordonna à ses gens de boire et manger, et 
de faire rafraîchir leurs chevaux, sans se loger, car il atten- 
dait de moment en moment Tavis de continuer sa route. 
Bientôt, en effet, le sire de Saveuse lui fit dire que les Dau- 
phinois s'avançaient vers le passage de la Blanche-Taque, 
pour aller se réunir au sire de Harcourt qui les attendait 
de l'autre côté de la rivière. II n'y avait pas un instant à 
perdre. Le Duc fit remonter à cheval ses gens d'armes , 
laissa les arbalétriers qui ne pouvaient suivre, et continua 
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M mamj^ par la rive gauchedelaSomme. Il recevait de 
QKHnent en moment message^^ur message, pour lui dire 
de fe hâter, et que les eniiemjis commençaient à passer la 
rivière ; enfin il arriva. Les Dauphinois s'arrêtèrent et se 
disposèrent à recevoir leix)mbat; le^ deux armées étaient 
à trois traité 4!^^ Ynne de l'autre. C'était la première 
fids que le .Jhiç;, se trouvait en «ne bataille rangée^ 
Tout pressé qu'il était, il voulut se faire armer cl^evalier 
46 la main de messire de Luxembourg ; puis lui-même 
conféra la chevalerie à Philippe de Saveuse, Çollart de 
Comines, Jean de Roubais, Guislain de Halewyn, An- 
dré et JejPio de Vilain , et à plusieurs autres. Au môme 
moment, on fit aussi plusieurs chevaliers dans l'autre 
armée. 

Le Duc envoya tout aussitôt Philippe de Saveuse avec 
cent vingt lances pour tourner les Dauphinois et les atta - 
quer en flanc. Alors le choc commença ; il fut rude. Les 
hommes d'armes des deux partis s'élancèrent les uns sur 
les autres. Les Dauphinois , dont les chevaux n'étaient 
point fatigués , arrivèrent à pleine course sur les Bour- 
guignons, qui soutinrent d*abord assez bien le choc. Les 
lances se brisaient ; les gens d'armes étaient jetés à terre ; 
on s'approchait de plus près, on en venait aux mains. La 
mêlée commençait à devenir sanglante, lorsque soudaine- 
ment une partie des gens du Duc prit la fuite. Tout s'était 
fait en si grande hâte, que sa bannière était demeurée 
aux mains du valet qui la portait. Cet homme eut peur, 
tourna bride, s'en alla, et laissa même tomber la bannière. 
Ce fut là ce qui commença à mettre l'épouvante parmi les 
Bourguignons. Le roi-d'armes de Flandre répandit parmi 
les rangs que son maître venait d'être abattu. L'alarme 
redoubla ; de braves chevaliers d'Artois, de Picardie , de 
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Flandre , qu'on avait toujours vus à l'épreuve du péril, se 
troublèrent et se fuirent à la déroute. Ils coururent vers la 
rivière pour la repasser au pont d'Abbeville ; mais la ville, 
toute favorable au Dauphin , leur ferma ses portes ; ils 
poursuivirent jusqu'à Pecquigny. 

Cependant le Bue , resté avec le tiers de son niônde^ 
faisait des prodiges de valeur. Jean de Luxembourg reçift 
une forte blessure au visage, fut jeté en bas de son chevlal, 
et fait prisonnier. Le seigneur d'Himbercourt fut mià 
blessé et pris. Rien n'ébranla le courage du Duc. Un coup 
de lance traversa Tarçon de sa selle; un autre dérangea 
son armure. Un homme d'armes dauphinois le saisit vigou- 
reusement pour l'entraîner à terre ; il piqua son cheval , 
et s'arracha dé cette étreinte. Près de lui un bon nombre 
de bravés chevaliers combattaient aussi en désespérés* 
Aucun ne se montrait si redoutable que le jeune sire de 
Vilain , que le Duc venait d'armer chevalier. Il était de 
haute stature , et monté sur un fort cheval ; laissant fil 
bride, il avait pris à deux mains sa hache d'armes, et frap- 
pait à grands coups parmi la nèlée. Tout ce qui tombait 
sous sa main était abattu. Il arriva ainsi jusqu'auprès de 
Saintrailles, qui était venu de Saint-Riquier prendre part 
à la bataille ; il eut l'honneur de faire reculer ce vaillant 
chevalier, qui confessa ensuite qu'il n'avait pas osé braver 
la terrible hache du sire de Vilain. Pendant longtemps on 
a montré , dans la cathédrale de Lille , la forte armure de 
ce gigantesque chevalier '. 

Cependant une partie des Dauphinois , ayant vu la dé- 
route des gens du Duc, s'était lancée à 'leur poursuite. 
Cette division fut secourable aux Bourguignons. La vie- 

« Mcyer. 
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toire leur demeura ; ils rompirent et mirent en faite ce 
qui leur était resté opposé. Le Duc lui-même fut si Apre 
et si animé au combat, qu'il suivit longtemps la rive de la 
Somme, poursuivant les Dauphinois. Il en prit même deux 
de sa main. En même temps le sire de Rosimbos avait 
relevé la bannière de Bourgogne , et rallié une partie des 
fuyards. La journée se déclara ainsi pour le Duc, et il 
échappa miraculeusement à un si grand péril par la vic- 
toire ^ Saintrailles et les principaux chevaliers du Dau- 
phin furent faits prisonniers et emmenés à Abbeville. 
Ceux des Bourguignons qui s'étaient enfuis en abandon- 
nant leur seigneur reçurent de lui un accueil sévère. 
Quelques-uns étaient de sa maison, il les en chassa; on 
les surnomma les chevaliers de Pecquigny, et il leur fallut 
longtemps pour effacer par leur bravoure cette honteuse 
tache. 

Ce succès délivra les marches de Picardie des compa- 
gnies dauphinoises. Plusieurs forteresses, n'espérant plus 
de secours, se rendirent. Le sire d'Offemont traita pour 
Salnt-Rlquier, et le livra à (audition que le Duc remettrait 
sans rançon Saintrailles , le sire de Conflans et le sire de 
Gamaches ; ce fut même par leurs soins que fut conclu 
cet arrangement*. Le Duc leur avait fait un si honorable 
accueil , qu'il leur avait gagné le cœur, et ils s'en retour- 
nèrent r^andant partout des louanges de sa courtoisie. 
Amis et ennemis parlaient de lui avec bienveillance et 
comparaient ses bonnes façons à la rade fierté des An- 
glais. 

Pendant qu'il remportait la glorieuse victoire de Mons 
en Vimeu, le roi Henri avait pris Dreux et Beaugenci, 

I Jouraal de Paris, rs > Histoire de Bourgogne.— D'Argenlré. 
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avait forcé le Dauphin de se retirer derrière la Loire, puis 
il était venu mettre le siège devant Meaux*. Cette gar- 
nison , qui depuis longtemps troublait et ravageait tout le 
pays autour de Paris, était conunandée par de vaillants 
hommes, les sires de Guichard de Chizé, capitaine, Louis 
Dugast, Pierron de Luppe, Philippe de GamacheS; abbé de 
Saint-Pharon. Mais le plus terrible et le plus renommé de 
tous était le bâtard de Yaurus ; il avait appartenu au comte 
d'Armagnac, et pour venger la mort de son maitre il n'y 
avait pas de cruautés auxquelles il ne se livrât. Il courait 
les campagnes, prenait les marchands et les pauvres la- 
boureurs, les attachait à la queue de son cheval , et les 
ramenait à Meaux ; là il les mettait à forte rançon. Quand 
il n'en pouvait rien tirer, il les faisait pendre par son 
bourreau ou les pendait lui-même à un grand arbre. Rien 
n'était plus fameux et plus redouté dans tout le pays et . 
jusqu'à Paris, que l'orme de Yaurus, où il avait accroché 
tant de malheureux. 

II y avait surtout une aventure qui excitait la pitié et 
l'indignation de tous ^ Ce bâtard avait traîné à Meaux un 
jeune homme qu'il avait enlevé de sa charrue. Il com- 
mença par le faire mettre à la torture, exigeant de lui une 
rançon exorbitante. Le jeune homme fit savoir à sa femme 
quels tourments on lui faisait souffrir et quelle somme on 
lui demandait. Il n'y avait pas un an qu'ils étaient mariés , 
elle était sur le point d'accoucher. Elle arriva à la ville 
pour essayer d'adoucir le cœur de ce cruel tyran : ses 
larmes ne le touchèrent point ^0 lui signifia que si, à jour 
donné , elle n'apportait pas la rançon , son mari serait 
accroché aux branches de l'orme. Le jeune laboureur s'at- 

* Journal d« Paris. « Infénal. k * lonrnal dA Parii. 
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tendrissait et pleurait, voyant la doaleur dé sa femme qui 
l'aimait tant , et elle le recommandait à Dieu en sanglo- 
tant. Quelque diligence qu'elle fit, elle ne put se procurer 
la somme que huit jours après le terme assigné, car l'ar- 
gent était bien rare et tout le monde très-misérable. Elle 
accourut à la ville. La fatigue , les douleurs de Tenfante- 
ment qui commençaient â se faire sentir, l'accablaient de 
telle sorte, qu'elle s'évanouit en arrivant. Sa première 
parole en reprenant ses sens fut pour demander son mari. 
a Payez , lui dit-on , puis vous le verrez. » Tandis qu'elle 
comptait cet argent , elle voyait d'autres laboureurs qui, 
n'ayant pas de quoi se racheter, étaient pendus ou jetés à 
la rivière. Son pauvre cœur se serrait, et un mauvais pres- 
sentiment l'avait saisie. En effet, quand la rançon fiit li- 
vrée, ces cruels lui dirent que son mari avait été pendu 
àa jour.flxé. Pour lors la malheureuse créature, forcenée 
dé douleur et tout égarée par le désespoir, se mit à leur 
rq[>focher leur crime. Le bâtard, à qui ces clameurs dé- 
plaisaient, lui fit couper ses robes, et, demi-nue, elle fut, 
& grands coups de bâton , menée vers l'orme de Yaurus ; 
elle y fut liée si serré , que les cordes entraient dans la 
chair. La nuit arriva, une nuit froide et pluvieuse ; le vent 
agitait au-dessus de sa tète les cadavres des pendus accro- 
chés aux branches de l'arbre, et parfois même leurs pieds 
venaient toucher jusqu'à sa tète. A tant de souffrances, à 
tant d'épouvante que lui donnait cet horrible lieu, s'ajou- 
tèrent bientôt les douleurs de l'accouchement. Elle poussait 
des cris lamentables. On les entendait dans la ville , mais 
personne n'eût osé lui porter le moindre secours, tant on 
craignait le bâtard ; les loups seuls accoururent , avertijs 
par sa voix gémissante. Le lendemain matin on trouva au 
pied de l'orme de Yaurus ses restes sanglants, et les lam- 
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beaux de son enfant que les lonps avaient arrachés de ses 
flancs. 

La clameur générale qui s'élevait contre cette cruelle 
garnison , et Tinconvénient de laisser auprès de Paris un 
si grand parti de Dauphinois, fit résoudre au roi Henri de 
s'emparer de Meaux , quoi qu'il en pût coûter *» 

H alla y mettre le siège vers le commencement de no^ 
vembre. Ce fut en eflet une entreprise difficile. La misère, 
la famine , les maladies , régnaient sur un pays depuis si 
longtemps en proie aux gens de guerre, et se jQrent bieiH 
tôt sentir aux Anglais. Ils manquaient de vivres; ils mou- 
raient par milliers de l'épidémie qui durait toujours. 
Leurs soufirances les rendaient plus cruels ; et le roi ainsi 
que ses capitaines étaient devenus plus impitoyables, que 
jamais. Vainement on se plaignait à eux ; ils ne faisaient 
que s'en moquer, et eux-mêmes encourageaient leurs 
hommes à se rendre plus exigeants '. C'était , conune di- 
sait le pauvre peuple , un gouvernement de loups ravis- 
sants, qui emportaient la brebis avec la laine, qui dévo-* 
raient la chair avec le sang. Aussi les habitants, qui avaient 
déjà tant souffert et depuis tant d'années, qui ne croyaient 
pas que leur malheur pût croître, devenaient tous conune 
insensés de désespoir; ils laissaient là femmes et enfants, 
et s'en allaient éperdus. «Que devenir? disaient-ils; il 
« vaut mieux nous mettre en la main du diable , et faire 
<c partout du pis que nous pourrons. Nous allons tout quit- 
« ter, et nous jeter dans les bois comme des bêtes féroces. 
« Qu'importe ce que nous deviendrons? Aussi bien, que 
« peut-on nous faire que nous tuer? que peut-il nous 



* 1431-1422, y. SU L'anoée commença le 12 avril. =s * HoUinshed. = 
^ Journal de Paris. — La complainte du pauvre commun et des pauvres 
laboureurs , pièce en vers rapportée dans Monstrelet. 
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c advenir de pis que le goavernement de tous ces traîtres, 
a de tous ces seigneurs, plus barbares que les Sarrasins , 
«.qui depuis quatorze ou quinze ans ont commencé cette 
c cmelle danse, qui se font périr les uns les autres par le 
« glai?e, le poison, la trahison, et que nous voyons moû- 
c rir l'un après l'autre par mort violente et sans confes- 
« sion? » 

r Ce n'étaient pas seulement les gens de la campagne qui 
91^ livraient à cette rage de la souffrance. Les Parisiens 
lÉMiquant de pain, dépouillés de leur dernier avoir par les 
tokes, voyant changer chaque semaine la valeur des 
mOlinaies , vendaient ou quittaient leurs maisons pater- 
nelles , mettaient leurs meubles à Tencan , et partaient 
de cette ville maudite. Les uns s'en allaient dans les 
pays du Dauphin, les autres à Rouen; il y en avait 
qui se faisaient aussi brigands dans les bois, comme les 
paysans* 

Aussi lorsqu'au mois de janvier le duc de Bourgogne 
arriva à Paris , il fut reçu avec de grands transports de 
joie. Chacun espérait qu'il prendrait les intérêts de la 
Flrance contre les anciens ennemis du royaume, devenus 
ses maîtres. On alla au-devant de lui en corps ; le peuple 
se porta en foule sur son passage. Le peu de conseillers 
qui étaient demeurés près du roi et de la reine lui expo- 
sèrent l'état horrible de Paris et de la contrée. Il répondit 
à tous avec affabilité, et s'efforça de relever le courage et 
la confiance du peuple par de bonnes promesses. Bienlôt 
ap^, il se rendit au camp du roi d'Angleterre devant 
Meaux ; le prince d'Orange et quelques autres seigneurs 
bourguignons refusèrent de l'y suivre ; il y consentit vo- 
lontiers ; leur séjour avec les Anglais , leur fierté et l'in- 
solence de ceux-ci , la rigueur du roi Henri , auraient fait 
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naître de continueiies occasions de discordes*. La noblesse 
et les communes de la province de Bourgogne étaient 
français de cœur. Déjà dans les assemblées d'hommes 
d'armes que la duchesse douairière avait convoquées , le 
sire de Saint-George et d'autres avaient , comme le prince 
d'Orange, hautement parlé de refuser tout serment au 
traité de Troyes. L'accueil que le Duc reçut au camp des 
Anglais ne dut pas disposer plus favorablement ses servi- 
teurs; il n'y obtint aucun soulagement pour les peuples, 
aucune vengeance du sire de Barbazan; tout au plus 
réussit-il à sauver de la mort le sire de l'Isle-Adam, que 
le roi Henri voulait faire périr ; encore ne fut-il pas remis 
en liberté. 

Après peu de jours, il revint donc à Paris '. Le peuple 
lui montra d'abord les mêmes transports, Ja ihême con- 
fiance ; mais lorsqu'on vit qu'il ne pouvait faire aucun bien 
à cette ville , où il était tant aimé , où sa maison avait tour 
jours eu un si grand parti , on commença à se dégoûter 
de lui. On le trouvait encore plus insouciant que son pèie 
pour les maux du peuple, et plus lent à y porter remède. 
Il lui fallait, disait-on, trois ans pour arriver à ce qui poo- 
vait se faire en trois mois. On lui reptochait de n'être 
entouré que de jeunes chevaliers pleins de folie et de 
présomption , de n'écouter que leurs avis , et de menei^ 
une vie de dissipation , comme avaient fait le feu duc 
d'Orléans et tous ces princes qu'on avait vus finir honteu- 
sement; on s'indignait qu'il songeât si peu à la mémoire 
de son père, et ne se mit pas plus en peine pour veugw 
sa mort '^. Ce qui n'ajoutait pas peu à ce blâme du com- 
mun peuple, c'étaient les ravages de Tannée bourgui- 

■ Histoire de Bourgogne, ac > Jouroa! de Pais, zs ^ Ibid» 
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gijone dans les campagnes de la rive gauche \ où elle était 
cantonnée. Enfin il prit la route de son duché, et arriva 
à Dijon le 19 février 1422. 

Pendant ce temps , le siège de Meaux continuait tou- 
jours : il dura plus de sept mois. Jamais on n'avait vu tant 
de courage et de constance que n'en montra le bâtard de 
Yanrus et les autres chefs de la garnison ; ils bravaient les 
Anglais et leur criaient des injures de dessus les murailles ; 
Tartillerie repoussait toutes les attaques et tuait l'élite de 
leurs hommes d'armes; le comte de Worcester, lord 
Cli£Ford y périrent *. Jean C!omwallis , un des plus braves 
capitaines de l'armée d'Angleterre, y fut blessé; au même 
instant son fils unique, jeune écuyer de la plus noble espé- 
rance, fut atteint à ses côtés d'un boulet qui lui emporta 
la tête. Ce Itnalheur abattit tout le courage du père ; il lui 
sembla que la guerre qui lui coûtait son fils était une en- 
treprise damnable ; qu'il était contraire à Dieu et à la 
raison de vouloir priver le Dauphin de son héritage ; que 
c'était mettre son corps et son Ame en péril , de persister 
en un tel dessein. Rien ne put le retenir; il jura de ne plus 
désormais porter les armes contre les chrétiens ^» 

Mais rien ne pouvait vaincre l'obstination du roi d'An- 
gleterre ; ses plus vaillants chefs tombaient dans les assauts ; 
là famine et la maladie dépeuplaient son armée, sans qu'il 
songeât à quitter son camp. Cette valeureuse résistance 
d'une forteresse de France jeta pourtant en son âme un 
pressentiment funeste ; on crut même qu'il avait connais- 
Éùice de quelque prophétie sinistre pour l'Angleterre \ 
Toajouirs est-il que lorsqu'il apprit que madame Catherine 
sa femme avait mis au monde un fils au château de Wind- 

> GolluU = > Holiinsbed. = ^ Fenin. -^ Juvénal des Ursins. = <^ Hollin- 
slied. 
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sor, au lieu de se féliciter, ,coinparaDt son sort au sort à 
venir de cet enfant qui venait de naître , il répondit tria* 
tement à lord Fitz-Hugh» son chambellan : « Henri ^ né i 
<( Montmouth , aura régné peu et conquis b^ucoup; 
« Heiiri 9 né à Windsor, j^eia longtemps et perdra tout; 
«c mais 1^ volonté de Dieu soit faite. » 

Une si belle défense méritait tous les soins et tous les 
secours du Dauphin. Le sire d'Offemont , un de ses plus 
braves chevaliers, fut envoyé pour conduire un renfort à 
la garnison de Meaux. L'entreprise fut prudemment con-t 
certée ; pendant qu'une partie de ses gens faisaient une 
fausse attaque sur le camp des Anglais , le sire d'Offemont 
pénétra durant la nuit jusque dans le fossé. Les assiégés 
étaient prévenus ; ils descendirent des échelles. Le cheva- 
lier, en capitaine bien avisé , conunença par faire monter 
devant lui ceux qui l'accompagnaient. Tous gravissaient 
en silence, et lui derrière eux, lorsque par malheur un des 
siens qui peu d'heures auparavant avait volé à un mar- 
chand un gros bissac tout rempli de harengs, et qui le pc^ 
tait à son cou, le laissa choir du haut de l'échelle. Le 
bissac tomba sur la tête du sire d'Ofifemont , et l'abattit 
dans le fossé ; aussitôt ses gens s'écrièrent ; a Ah I mon 
« Dieu I Monsieur est tombé ; vite, au secours de Mon* 
« sieur. » Le guet des Anglais les entendit ; l'entreprise 
fut découverte, et le sire d'Offemont fait prisonnier *. 

Ce revers commença à décourager la garnison et encore 
plus les habitants ; la ville ne tarda pas à être emportée 
par un assaut* Mais elle était divisée en deux par la rivière 
de Marne, et formait sur chaque rive comme une forte* 
resse séparée. Le bâtard de Vaurus se réfugia dans l'autre 

' Journal de Paris.— Monstrelet. 
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partie qu'on nommait le Marché, et continua à s'y dé- 
fendre ayec la même audace. Le roi d'Angleterre s'em- 
para ensuite d'une petite île fortifiée entre les deux yilleSt 
et de là son artillerie écrasait les assiégés ; toutefois ib ne 
se rendirent pas, et surent encore repousser vigoureuse- 
ment un rude assaut qui leur fut livré ; ils firent même 
une sortie où ils surprirent une grosse troupe d'Anglais. 
Ceux-ci se défendirent avec courage , et périrent tous , 
hormis un qui s'enfuit. Le roi d'Angleterre , pour le punir 
de sa lâcheté , le fit enterrer vif avec ses compagnons 
morts à la bataille. Enfin, dans les derniers jours d'avril, 
ks. assiégés , se voyant sans nulle ressource , consentirent 
à traiter. Ils furent obligés de se rendre à discrétion. Le 
roi d'Angleterre fit pendre le bâtard de Yaurus à son 
arbre, et sa bannière loi fut plantée dans la poitrine *. Les 
uns disaient que c'était la juste punition de ses cruautés ; 
les autres , que le roi d'Angleterre ne se comportait pas 
honorablement en faisant périr un si vaillant homme. Son 
cousin , Denis de Vaurus , fut conduit à Paris ; il y fut 
exécuté avec Louis Dugast et deux autres chevaliers. Le 
trompette qui avait crié tant d'injures aux Anglais de 
dessus la muraille , fut aussi pendu ; les autres chevaliers 
' et hommes d*armes se rachetèrent par d'excessives ran- 
, çons ^ Philippe de Gamaches , abbé de Saint-Pharon , que 
le vulgeiire nommait Tévèque de Meaux, et qui avait 
combattu aussi vaillamment que les gens de guerre , était 
tombé aux mains des Anglais avec trois religieux de Saint- 
Denis , dont le courage , durant le siège , n'avait pas été 
moindre '. Pierre Cauchon , évèque de Beauvais , afin de 
te montrer zélé serviteur des Anglais , faisait grande dilir 

< MoDStreleU— Fenin. =s * Monslrclet. — Journal do Paris. — luYénal des 
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gence de faire ntoiirir ces braves ecclésiastiques ; il leur 
imputait comine un crime d'avoir porté les armes ; lueD 
que, d'après des gens sages et doctes, la défense fût de 
droit naturel , civil et canonique. On les (bnait dans une 
rude prison. Cependant , sur les instances dé l'abbé dt 
Saint-Denis, et bien ptàs encore parce que le sire 4a 
Gamacbes , capitaine de Gompiègne , livra la ville aqi 
Anglais pour sauver son frère, l'abbé de SaiqtrPharon et 
les trois religieux furent délivrés ' . 

Le roi d'Angleterrie avait pourtant été ému d'admira- 
tion ausri bien que de colère pour cette prodigieuse 
défense de la ville de Meaux , et pour le prouver il offrit 
au sire de Qiizé , capitaine de la garnison , de le combler 
de biens s'il voulait passer à son service ; le chevalier 
refusa et demeura fidèle au Dauphin et à la Frapce \ 

Un- petit nombre de chevaliers bourguignona étaient 
demeurés avec le roi d'Angleterre , et ils avaient montré 
leur vaillance accoutumée dans les assauts livrés à la ville: 
Une autre assemblée d'hommes d'armes , sous les ordres 
de Jean de Luxembourg, continuait la guerre avec les 
Dauphinois sur les marches de Picardie. 

Durant ce temps-là , le duc Philippe réglait tout dans 
sa province de Bourgogne. Il fit son entrée à Dijon le 19 
février ; il y jura d'entretenir et de confirmer, à l'exemple 
de ses prédécesseurs, les privilèges de la ville, et reçut 
les serments des maires et échevins , ainsi que ceux des 
députés des autres villes du Duché ". Les cérémonies 
furent, comme on peut le croire, de la plus grande ma- 
gnificence ; il y eut des représentations des mystères de 
la religion et des martyres des saints. La ville fit des 
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présents à tons les officiers de la maison du Dac ; le.cban- 
celier eut deux muids de vin et deux mines. d'avoine, .et 
chacun en progortion ; les habitants se taxèrent pour sub* 
Venir aux dépenses de cette belle réception de leur sei- 
gpeor* Il i\ç fut pas moins généreux et magnifique ; il 
jjistribua des présents et des aumônes , et fit , selon la 
coutume , ouvrir les prisons de la ville ; on avait eu soin 
auparavant de transférer dans la tour de Marcenay tou9 
les prisonniers impliqués dans le meurtre du duc Jean. 

Le Duc se retrouvait avec sa mère et ses sœurs ; sa 
famille lui donna les marques de la plus vive amitié ; uq 
nouveau service funèbre pour son père fut fait aux Char- 
treux » et toute la noble maison de Bourgogne y assista 
avec les seigneurs du Duché. 

La première affaire qui se traita ensuite fut difficile et 
lâcheuse : il s'agissait de faire jurer à la ville de Dijon la 
paix de Troyes , cette paix qui donnait le royaume à ses 
anciens ennemis. Le roi d'Angleterre , pour plus de sûreté, 
avait fait nommer, par le conseil de France , des commis- 
saires pour requérir ce serment; à peine en eurent-ils 
fait connaître les clauses , que chacun en fut révolté ; les 
bourgeois s'assemblèrent aux Jacobins et résolurent de 
refuser le serment. Cependant le maire et les échevins 
crurent trouver un moyen terme , et proposèrent de jurer 
qu'ils tiendraient pour roi de France celui que leur sei- 
gneur reconnaîtrait pour tel ; les commissaires déclarèrent 
qu'ils ne se contenteraient point de ce serment. Le Duc se 
trouva dans un grand embarras ; il ne voulait point mécon- 
tenter le roi d'Angleterre , et cependant il ne pouvait 
s'irriter contre ses fidèles sujets qui lui montraient con- 
fiance et soumission. £n outre, c'étaient ses propres 
droits qu'ils défendaient ; car une des clauses qui les cho- 
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quait le plus , c'était de jurer qu'ils se règiittfêraient comAie 
sujets et hommes liges du roi de France et d^ngleterre. 
Le Dtic consentit à ce que cet ârticlê'Tût rètrancfié ; mais 
les Commissaires refusèrent d'adiréréir à ce retrancflétneni. 
Enfin , pour résoudre les difficultés! fl fut convenu l^e le 
serment serait prêté en présence du Blàc, dans sa cBàmbré ; 
que le procès-ferbaf déclarerait que c'était seulemeht par 
son exprès cdmàïaflllf ément , ainsi q[u6 le constateraient 
enct^ré tùi^dttt lé§rléWbs qu'il ferait délivrer à cet effet. 

Le Dnc s'occiipa eiiSnite de tout ce qui pouvait contri- 
buer à' avantage 'tfe ses sujets et au bon ordre de ses 
états i H confirma et renouvela un traité de paix conclu 
aTec la duchesse de Bourbon, doiït le mari était, depuis 
Azincourt , prisonnier des Anglais ; il assura par-là le 
rëfpos du Beaujolais. La promesse de mariage entre Agnès 
dé 'Bourgogne et Charles , fils du duc de Bourbon , fut 
Éùm liiïyjëf flTaôsuranCesf nouvelles et réciproques. Il ter- 
mlha ah* "grandi nombre d'affaires et de procédui^ qui 
tréfbàiënt en ' longueur depuis beaucoup de temps ; il 
stattta sur les unes en' son conseil ; d'autres furent réglées 
dans le parlement qu'il assembla à Dôle. C'était encore un 
parlement séton les coutumes anciennes , qui ne siégeait 
pOfnt d'habitude et se formait de gens de son conseil ou 
pris dans les trois états. L^ Duc le réunissait à sa volonté 
pour traiter des affaires du Duché et pour juger des 
appels. Il iiomma les chevaliers et autres qui devaient le 
composer , et il fixa leur salaire à tant par jour pour la 
durée du parlement. On s'y occupa.de règlements géné- 
raux de pblice, de justice et de finances. Par suite de ce 
qui y (ut résolu , des côr6missairés réformateurs furent 
envoyés dans les bailliages et prévôtés ; les lettres du Duc 
jleur conféraient le même pouvoir qu'aux juges assemblés 
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en pariement; ils pouvaient corriger les abns et pronon^^ 
des jdgements an criminel. 

11 fiJÂut^aussi tenir les états de Bonrgogne , car les fi- 
nances étatSfifR;' en pauvre situation. Lés côtiseillens du 
Duc représentèrent à quellëis dépenses il avait été con- 
traint piar le ftiêurtre de son père, l'entretien des troupes, 
les Voyages, le^ sièges, lés frais de sollicitation, les guerres 
sbufenués pour SSS^îidre le DùcSé ou entreprises pour le 
service .ôb roi ; enfin^ par la nëôesèité d^assembler encore 
les gens de guerre pour combattre les Bauphinois. La 
conclusion ifut qu'eri telles circonstances iî fallait une aide 
au moins double de celle qui avait été accordée au duc 
Jean lors de son avènement. L'assemblée remontra^quelle 
était (a misère du peuple, la mortalité sur les hommes et 
lé bétail, les domnhages causés par lé passage des gens de 
guerre , enfin le subside fut réglé à 36,000 libres ; le Duc 
propoisa quatre élus pour en surveiller la répartition pâf 
feu et en suivre la levée *. 

Le Duc se rendit ensuite dans là Comté, ou il prêta foi 
et hommage à l'archevêque de Besançon pour les fiefs 
qu'il tenait de lui, et renouvela le traité par lequel cette 
ville impériale s'était mise sons la garde des ducs de Bour- 
gogne. • ^ • 

De là il vint à Genève chez son oncle le comte de Sa- 
voie,' qui lui donna de grandes fêtes avec des joutes su# 
le lac. A son retour à Dijon , il reçut avec non moins de 
pompe le duc Charles de Lorraine. Deux grands tournois 
furent célébrés : au premier, le duc Philippe parut vêtu 
de taffetas vert, contre sa coutume, car il s'habillait tou- 
jours en noir ; il portait la devise : Povr la servir. Le len- 
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demain il avait adopté la coaleor gris4)laiic et k def pe j 
Boye et Gand. Ce voyage da duc de Lorraine M «trantfr- 
geux au parti que suivait le duc de Bourgogne ; ils con- 
tractèrent une alliance par laquelle le duc Charles s'engagea 
à reconnaître le traité de Troyes. 

Pendant que le Duc donnait ainsi tous ses soîqs au gotti^ 
vernément de son duché, et passait son* temps dan;i lett* 
entrevues et les fêtes, la guerre se contmuait. Ueaux n'é^. 
tait pas encore rendu , le sire de Luxembourg s'emparait 
du Quesooi et de quelques autres forteresses sur les marches 
^de Flandre et de Picardie, Mais d'un autre côté les FraQ»» 
çais avaient de plus grand» avantages. Les Bourguignons, 
sous les ordres du sire de la Roche-Baron, gentilhomme 
du Forez , s'étaient répandus dans le Lyoupais et l'Au- 
vergne , et y commettaient beaucoup de dfbordres. Les,, 
habitants de ces provinces résolurent di se défendre. 
Imbert de GroUée, bailli de Lyon, le jdre de la Fayette, 
le sire Bernard d'Armagnac, formèrent une assiamblé^e de 
gens d'armes \ Les Bourguignomi se renfermèrent dans 
la forteresse de Serverette ; ils y furent assiégés ; les Fran- 
çais y mirent le feu, et le sire de Ja^^oçhe^Baron se sauva 
presqfie seul. Toute l'Auvergne CkL ^perdue, le Gharolais 
et le Maçonnais menacés , le comté de Nevers envahi ; 
bientôt après la ville de La Charité fut prise , et la garni- 
son de Cosne forcée ji promettre qu'elle rendrait la ville 
y elle n'était point secourue Qjvant Je 16 d'août. Il deve- 
nait donc pressant de s'(qppjas^r au progrès des armées du 
Dauphin. Le Duc instruisit le roi d'Angleterre du danger 
que courait la ville de Cosne, et lui fit remontrer combien 
il importait de la sauver ; lui-même envoya un héraut 
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aa Dauphin pour lui faire savoir qu'il se trouverait au ren- 
(|mb-vous avant le jour fixé ; le prince répondit qu'il l'at- 
tendrait de pied ferme. 

L.e.roi Henri , qui était en ce moment à Senlis, où il 
était veau au-devant de la reine sa femme , promit de se 
T^drç en personne au se^cours de la ville de Cosne. Le 
IJOGr^ mit en route le 9 juillet, pour se réunir avec lui à 
Tinjes, où devaient aussi lui arriver ses troupes de Flandre. 
Mais à ce moment Jl reçut la nouvelle triste et inattendue 
de la mq^ de madame Michelle de France, sa femme ; 
eRe venait d*être enlevée tout à coup, à l'âge de vingt- 
huit anfv^par, une maladie vive et rapide. Les peuples de 
Fl^ndiie ,..et surtout les Gantois , témoins depuis plusieurs 
années de sa douceur, de sa bonté , de ses aumônes , fu- 
^pt frappés de douleur par cette funeste mort ; ils ne vou- 
iQreql, pas croire qu'elle ÎU naturelle, et y cherchèrent 
quelque cause de sortflégë ou de poison. Leurs soupçons 
se portèrent bientôt sur la dame Ursule, femme du sei- 
gf^MT de la Yiefyille, et dame de la princesse. Après avoir 
jiMii de toute sa faveur, elle venait d'être renvoyée de sa 
ipaison ; sur cette idée les Gantois envoyèrent cent vingt 
hommes pour se saisir de la dame de la. Viefville, qui était 
à Ath ; quelques gentilshommes de sa parenté s'oppose- 
rggt à cette exécution. Les gens de Gand étaient si animés, 
qu'ils mirçnt en prison leurs comniissaires, pour s'être mal 
acquittés de la charge qu'on leur avait confiée. L'afiair^ 
fit tant de bruit , que les officiers de justice du Bue firent 
des. informations à Lille, à Arras, à Dijon ; le Parlement 
de Paris en ordonna aussi ; le sire de Roubais se trouva 
compris dans ces. accusations ^ La procédure dura long- 
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temps ; le sire de Roubais fut d'&berd condamné au ban- 
nissement par contumace; enfin, après une année, la 
complète innocence de la dame Ursule fut reconnue, et le 
Duc liri fit même une réparation. 

La triste nouyelle de cette mort arrêta pendant quel- 
ques jours la marche du duc Philippe ; mals^ le terme où 
Cosne devait se refidre approchait , et il frilMt secourir la 
villei. Le roi d'Angleterre était tombé gravement malade ; 
il envoya son frère le duc de Bedford, qui assembla l'ar- 
mée anglaise à Yezelay; les Bourguignons étaient réunis 
à Avallon. Les deux armées, sous lés ordres du duc de 
Bourgogne et de Jean de Luxembourg, du duc de Bedford 
et dd comte de Warwick ^ arrivèrent le 11 août devant 
CosneS 

Le Dauphin, sachant combien étaient considérables les 
forces des ennemis, ne jugea pas à propos de les combattre ; 
il rendit aux gens de Cosne les otages qu'ils avaient don- 
nés ^ repassa la Loire et se retira sur Bourges. Quelques- 
uns des Anglais et des Bourguignons voulurent le i)our- 
suivre et furent repolisses. 

Il n'eût pas été prudent de passer la rivière et de s'en- 
gager dans le Berry ; les vivres étaient devenus si rares, 
que la marche des armées n'était pas facile; elles souf- 
fraient beaucoup de la famine et ne pouvaient réi^r long- 
temps assemblées ; d'ailleurs, le duc de Bedford avait laissé 
le roi Henri très-malade, et les nouvelles qu'il en recevait 
lui donnaient peu d'espoir. Le duc de Bourgogne ramena 
l'anâée près de Troyes, et' les seigneurs anglais se hâtè- 
rent de revenir près de leur roi,-''<}td s'était fait transporter 
en litière à Yincénnes. 

< Monstreleu— Fcnin. — Abrégé chronologique. 



182 MOBT 1>B HBKRI V (44âs). 

Bs le troayèrent gisant sur son lit , connaissant bien 
qu'il approchait de la mort , et la voyant venir avec sa 
fermeté accoutumée ^ Il chercha à les consoler par des 
paroles gra'^ès et douces : «c Je vois bien, leur dit^-il , que 
« Dieu ne visut plus me laisser en ce monde. Mon cher 
a frère Bedford, je vous prie, au nom de la loyauté et de 
« FAtlDour qbe vous avez toujours eus pour moi , d'être 
«aussi toujours bon et loyal pour mon fils Henri. Par- 
«dessus tout, yd vous recommande de ne pas souffirir, 
«c tant que vous vivrez , quelque chose qui advienne , 
« qu'aucun trailië soit fait' avec notre adversaire Charles 
« de Valois, à moins que la Normandie ne reste en- 
«tièremeiitâ mon fils. Jusqu'à ce qu'il soit en âge de 
« gouverner ses affaires , gardez-vous aussi de délivrer 
« de prison notre cousin d'Orléans, le comte d'£u, le 
« seigneur de Gaucourt et le sire de Chizé , ancien gou- 
«vei^ëur de Meaui. Je vous laisse le gouvernement 

i 

« de France, à moins que notre frère de Bourgogne ne 
a veuille l'entreprendre; car, sur toutes choses, je vous 
« conjure de n'avoir aucune dissension avec lui. S'il arri- 
ve vait par malheur, et Dieu vous en préserve , quelque 
« malveillance entre vous et lui , les affaires de ce 
«royaume, qui semblent fort avancées pour nous, de- 
« viendraient niètivaises. Recommandez ceci bien exprès- 
« sèment à mon frère de Glocester, à qui je laisse le gou- 
« vernement d'Angleterre; dites>lui que, pour quelque 
a motif que ce soit, il n'en sorte point, et ne vienne jamais 
« en France. — Pour vous , mon cousin de Warwick, je 
« veux que vous soyez le maître de mon fils , que vous 
a demeuriez avec lui pour le conduire et l'enseigner selon 
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(c son état; je ne saurais y mieux pourvoir. -t.Moh frère 
(icde Bedford, en souvenir de m'avoir tapt aimé, vous 
« surveillerez et visiterez souvent votre neveu. » 

Le duc de Bedford, le comte de Warwick, sir Louis 
Robsart, et ceux de ses plus dévoués serviteurs gui l'entour 
raient, répondirent avec tendresse et soumissyiQfi qu'ils lui 
obéiraient en tout; mais leur cœur était pl^n de douleur, 
et ils ne pouvaient retenir \e\j^ larmes. Le sire Hugues de 
Lannoy, qui était venu de la part du duc de BQurgogne 
s'enquérir des npuvelles du roi d'Angleterre, assistait à 
ces nobles adieux, et alla reporter à son maître les assu- 
rances dernières de. ramifié dé son royal allié. 

Puis il fit entrer ses médecins et leur demanda de lui 
dire franchement combien de tempsil avait encoreà vivre ; 
ils demeurèrent un moment sans répondre; enfin, Tun 
d'entre eux lui dit que Dieu pouvait, par sa grâce, lui con- 
server la vie. «C'est la vérité que je veux, dit-il, répondez- 
moi. » Ils se retirèrent un moment à l'écart, et après 
quelques paroles dite;» entre eux , un médecin se mit à 
genoux devant son lit , et lui dit : Sire , pensez à votre 
«âme; il nous semble que, sauf la miséricorde divine, 
a vous n'avez pas deux heures \ » Pour lors il manda son 
confesseur et quelques gens d'église; il pria qu'on \m 
récitât les psaumes de la pénitence. Quand on en vint à 
ces paroles du vingtième verset du Miserere : Ut œdificen- 
tur mûri Hierusalem , il les fit arrêter : « Âh I dit-il, si 
a Dieu eût voulu me laisser vivre mon âge , après avoir 
c( mis fin à la guerre de France , réduit le Dau^in à la 
ce soumission ou l'avoir chassé du royaume , dans lequel 
« j'aurais établi une bonne paix , je serais allé conquérir 
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« Jérusalem ; car qe n'est pas Tambition ni l'amour de la 
a vaine gloire clu monde qui m'a mis les armes à la main. 
a Je voulais défendre mon bon droit, réclamer mon héri- 
a ta^e et re^ndre aux peuples le. repos dont ils ont tant de 
(c^^^soin. Les guerres que j'ai entreprises ont eu Fappro- 
.(( bation de tous les pr^ud'hommes et desi plus saints per- 
a sonnaj^es ; je les ai commencées, et poursuivies sans 
« offenser Dieu, et sans mettre mon âme en péril. » £n- 
suite on se remit à chanter les psaumes, et peu après il 
rendit l'âme : c'était le 31 août i'*22 * . 

Ainsi périt, à l'âge de trente-quatre ans, après un règne 
de neuf années, ce roi qui avaijj porté si loin la puissance 
de l'Angleterre. Il était regardé comme un prince habile 
et sage , ferme et hautain dans sa volonté , et sachant 
mener à fin les choses qu'il entreprenait. Les Anglais 
avaient pour lui beaucoup d'amour, de respect et de 
crainte. Il était impitoyable dans ses justices, et ne souf- 
frait pas qu'on s'écartât de ses ordonnances. Les Français 
louaient en lui la soumission ou il tenait les princes de son 
sang et ses capitaines ; mais ils le trouvaient plus altier et 
plus dur dans ses façons que ce n'est la coutume en 
France. Le menu peuple, le voyant porté à traiter sévère- 
ment les gentilshommes, à punir leurs insupportables vio- 
lences et leurs extorsions, à les empêcher de faire nourrir 
leurs chevaux, leurs chiens et leurs oiseaux par les pauvres 
laboureurs , commençaient à s'attacher à lui ; le clergé 
même lui rendait grâce de la volonté qu'il faisait paraître 
de réprimer la licence. Le bruit courait parmi le vulgaire 
que sa maladie lui avait été envoyée par saint Fiacre, parce 
qu'il avait eu la volonté de faire transporter en Angleterre 
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les précieuses reliques de ce saint. Il était mort en effet 
de la dyssenterie et des hémorrhoïdes , qa*on nommait 
alors le mal de saint Fiacre. 

Les Anglais désolés lui firent des funérailles magni- 
fiques : son corps fut embaumé , déposé d'abord à Saint- 
Denis, où fut célébré un service solennel, puis placé sur 
un chariot ; on y avait fait, en cuir bouilli, une représen- 
tation de sa figure, qui gisait sur un lit de parade, vêtue 
de tous les ornements royaux. Ce char était traîné par 
quatre chevaux : le premier portait un collier aux armes 
d'Angleterre ; le second , aux armes de France et d'An- 
gleterre écartelées ; le troisième aux armes de France ; 
le quatrième avait l'armoirie du fameux et invincible 
roi Arthus de Bretagne, trois couronnes sur un écu 
d'azur. Un pompeux cortège accompagnait le char fu- 
nèbre. Le duc de Bedford et toute la maison du roi d'An- 
gleterre suivaient en grand deuil. Des hommes vêtus de 
blanc portaient des torches. On cheminait lentement, 
chantant des psaumes et l'office des morts. Le clergé sor- 
tait des villes pour venir au-devant du convoi , et con- 
duisait le char sous un dais jusqu'à l'église principale; le 
lendemain matin, il reprenait sa route. Ce fut de la sorte 
que ses obsèques se rendirent à Calais, en suivant la route 
de Rouen et d'Abbeville ; la foule se portait sur le passage ; 
c'était l'objet de la curiosité de tous, et l'on ne parlait 
d'autre chose. On racontait toute cette magnificence à un 
vieux chevalier nommé messire Sarrazin , que la goutte 
empêchait d'aller voir ce convoi, et comme on lui disait 
que cette figure représentant le roi d'Angleterre était vêtue 
comme lui de son vivant : ce A-t-il ses houzeaulx ? demanda- 
« t-il. — Non , lui répondit-on. — Hé bien , mes bons 
« amis, en voulant conquérir la France, il aura perdu ses 
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41 bouzeaulx. » On s'amusa beaucoup de cette plaisanterie, 
et l'on en tirait bon augure pour le royaume ^ 

Le duc de Bourgogne était arrivé trop tard pour être 
présent aux derni^ moments du roi Henri ; il assista à ses 
(unérailles. Conformément aux conseils que son frère 
mourant lui avait donnés,^ le duc de Bedford offrit la 
régence de France au duc de Bourgogne : il refusa de s'en 
charger. Dans ce moment difficile où la mort de ce grand 
roi préoccupait encore les esprits, où il semblait que tout 
allait se perdre si l'on ne suivait pas ses sages volontés, 
les Anglais s'attachèrent principalement à se concilier 
l'amitié du duc Philippe ^ La reine Isabelle , qui revint 
Inentôt après avec le roi, de Senlis à Paris, lui fit aussi un 
accueil de grande affection. Elle souhaitait, disait-on, 
d'avoir la régence ' ; mais elle fut déférée au duc de Bed- 
ford, qui passait pour un sage prince. Un des premiers 
actes de son gouvernement fut d'accorder au duc Philippe 
la liberté du sire de TIsle-Adam, qui, malgré les soupçons 
répandus parmi les Anglais, resta fidèle Bourguignon, et 
ne passa point dans le parti du Dauphin. 

Le Duc, après avoir séjourné quelques semaines à 
Paris, s'en retourna dans ses états de Flandre. Il avait 
pourvu avec le plus grand soin aux affaires du duché et 
de la comté de Bourgogne. Lorsqu'il en était parti , il 
venait d'y étabUr une chambre du conseil , à laquelle il 
await donné les plus grands pouvoirs pour gouverner et 
administrer la justice, les finances, et faire toutes les choses 
bonnes et convenables pour la sûreté et le contentement 
de la chose publique . Cette chambre pouvait voir et con- 
naître de toutes plaintes et clameurs, recevoir toutes 
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requêtes et y pourvoir, conuaitre de tous cas criminels et 
civils ordinairement et extraordinairement, ainsi que des 
appeUations des parlements de Beaune, de Dôle et de 
Saint-Laurent près Mâcon ; les évoquer devant elle , et 
iastruire les procès et appellations jusqu'à sentence défi- 
nitive exclusivement; élire quatre de ses membres ou 
autres pour aller, en qualité d'auditeurs, tenir les jours 
dans le ressort du parlement de Beaune : enfin, pourvoir 
à tous attentats, abus de justice et autres cas de réforma- 
tion. Elle était présidée par le plus renommé et le plus 
habile des conseillers du Duc, Guy Arménier, docteur en 
droit, qui, durant les huit premières années de son règne, 
fut constamment appelé par ce prince et toute sa famille 
pour conclure et écrire tous les traités de mariage ou d'al- 
liance, tant était grande la confiance qu'on mettait en lui. 
JLes autres conseillers de ceHe chambre souveraine étaient 
le sire dePontailler, le seigneur de Commarin, le seigneur 
de Yilliers, chambellan du Duc, Jacques de Busseul , son 
écuyer, Jean Chossaj^, maître des comptes, Jean Noisdent, 
son trésorier et gouverneur des finances, mattre Guillaume 
le changeur, mattre Claude Rochette, mattre Guichard de 
Ganay, et maitre Jean de Terrant '. 
' Quarante jours après que le duc de Bourgogne eut 
quitté Paris , le roi de France tomba malade de la fièvre 
quarte , et mourut presque aussitôt. Déjà depuis long- 
temps il n'avait plus ni raison ni mémoire ; cependant il 
était toujours demeuré chéri et respecté du pauvre peuple ; 
jamais on ne lui avait imputé aucun des malheurs qui 
avaient désolé le royaume pendant les quarante-4iois 
années de son règne. On se souvenait que , dans sa jeu- 

■ Preuves de THisloire de Bourgogne. 



188 MORT DE CH4RLB8 VI (U99). 

nesse, il avait sa plaire à tous par sa douceur, sa conr- 
tmsle, ses manières aimables ; que de grandes espérances 
de bonheur avaient été mises en lui , et qu'il avait été 
sumommé le Bien-Aimé * . On s'était toujours dit que les 
maux publics , les discordes des princes , les rapines des 
grands seigneurs , le défaut de bon ordre et de discipline, 
provenaient de l'état de maladie où était tombé ce mal- 
heureux prince. La bonté, qu'il laissait voir dans les 
intervalles de santé , avait augmenté cette idée , et avait 
bit de ce roi insensé un objet de vénération , de regret 
et de pitié ; le peuple semblait l'aimer de la haine qu'il 
avait eue pour tous ceux qui avaient gouverné en son 
nom. Quelques semaine^ encore avant sa mort , quand il 
était rentré dans Paris , les habitants , au milieu de leurs 
soulfranoes et sous le dur gouvernement des Anglais, 
avaient vu avec allégresse leur pauvre roi revenir parmi 
eux, et l'avaient accueilli de mille cris de «Noël. » C'était 
Ofli sujet de douleur et d'amertume que de le voir ainsi 
mourir seul , sans qu'aucun prince d^ France , sans qu'au- 
cun grand seigneur du royaume lui rendit les derniers 
soins. En attendant le retour du régent anglais, qui 
suivait alors le convoi du roi Henri , le corps du roi de 
France fut laissé à l'hdtel Saint-Pol, où chacun put, 
durant trois jours, le venir voir à visage découvert, et 
prier pour lui : c'est à quoi ne manquait pas le menu 
peuple, a Ah ! cher prince , disait-on en pleurant par les 
« mes, jamais nous n'en aurons un si bon que toi ; jamais 
«plus nous te verrons ; maudite soit ta mort ; puisque tu 
« noua quittes , nous n'aurons jamais que guerres et mal- 
€ béun. Toi, tu t'en vas au repos ; nous demeurons dans 
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< k tribulation et la douleur ; nous semblons faits pour 
« tomber dans la détresse où étaient les enfants d'Israël 
ft durant la captivité de Babylone. » 

Pendant vingt jours , tous les corps de la ville et du 
royaume vinrent Fun après l'autre visiter la chapelle de 
l-hôtel Saint-Paul , et faire des prières sur le corps du roi ; 
puis revint le duc de Bedford, qui ordonna les obsèques ; 
le Parlement avait déjà commis un de ses membres pour 
y pourvoir en vendant les meubles du roi , tant la détresse 
des finances était grande '. Cependant le convoi fut liiagni- 
fiqne. La représentation du corps, revêtue de tous les 
vêtements royaux , était placée sur le cercueil. Tout le 
clergé de Paris ^ les religieux des couvents , sept évêques, 
QR grand nombre d'abbés , tenaient la droite du cortège ; 
ITIniversité était à gauche ; les gens du Parlement soute- 
naient le dais au-dessus du corps ; les serviteurs de la 
porte et les écuyers portaient le cercueil. Les gens de la 
maison étaient rangés à la droite , les prévôts de Paris et 
des marchands à la gauche ; le premier valet de chambre 
.tout auprès du corps , et le grand chambellan à la tête. 

Puis venaient les pages , et ensuite le duc de Bedford 
i cheval et vêtu de noir, seul prince qui suivit les funé- 
railles du roi. C'était une grande pitié que de voir ainsi 
le deuil du roi de France mené par un Anglais , par un 
mden ennemi du royaume qui en était devenu le maître. 
Tente la royale famille de France était dispersée : le Dau- 
phin et ses partisans étaient traités en ennemis ; d'autres 
étaient depuis huit années prisonniers en Angleterre ; 
mais le duc de Bourgogne, pourquoi n'y était-il pas? 
Voilà ce qui étonnait et indignait beaucoup de bons et 
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loyanx Français*. «AfaI disaient -ils, et même nsÈet 
it haat, dorant cette triste procession , c'est tous , duc de 
a Bourgogne , qui l'avez mis aux mains de ses ennemis ; 
flffous avez su sa maladie, et qu'elle était morteDe, et 
<c Yt)us n'êtes point venu recueillir ses derniers soupirs I 
« Dépuis sa mort, on vous a attendu , et vous n'avez point 
«paru; si vous l'eussiez voulu, on eût encore diffi6ré 
a jusqu'à votre retour, mais vous l'abandonnez en sa 
« mort comme en sa vie. » Les motifs que répondaient les 
serviteurs qu'il avait envoyés au duc de Bedford pour 
s'excuser ne semblaient pas suffisants ; la crainte de céder 
le pas à ce prince d'Angleterre ne le dispensait pas, 
disait-on , de ce saint devoir *. 

Lorsque le cortège fut à la croix qui est à moitié che- 
raki de Paris è Saint-Denis , les hanouards , ou mesureurs 
de sel , ayant chacun une fleur de lis sur la poitrine , se 
chargèrent du cercueil , conformément à leurs privilèges , 
et le portèrent jusqu'à l'entrée du bourg de Saint-Denis , 
oà^les religieux devaient le prendre ; mais ce fardeau, de 
plus de quatorze cents livres pesant , leur paraissant trop 
lourd, ils promirent de l'argent aux hanouards pour qu'ils 
continuassent jusqu'à l'église. 

Le service fut célébré, sans préjudice des «Aroits de 
l'abbé de Saint-Denis, par le patriarche de Constantinople, 
qui faisait alors fonctions d'évèque de Paris ; car les Anglais 
ne permettaient pmnt que le célèbre docteur Courte- 
cui^^, que le chapitre avait élu, prit possession de son 
siège. 

L'église était tendue en. noir, et on l'avait éclairée de 
tâi)it de cierges , qu'on estima qu'il s'y était brûlé vingt 
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milliers de cire. Les aoniAnes farent anssi toutes royales : 
seize ou dix4iuit mille personnes reçurent chacune troif 
blancs. 

Lorsque le corps fut descendu dans le caveau , les hms- 
siers d'armes de chez le roi brisèrent leurs baguettes et 
les jetèrent sur le cercueil : puis ils renversèrent leurs 
masses , et les autres serviteurs baissèrent aussi leuni 
épées, comme pour signifier que leur charge était finie. 
Pour lors Berry , roi d'armes de France , cria à bautfi^ 
voix : « Dieu veuille avoir pitié et merci de l'âme de très-^ 
« haut et très-excellent prince Charles , roi de France / 
« sîxièikie du nom, notre naturel et souverain seigneur. » 
Ensuite il reprît : ce Dieu accorde bonne vie à Henri , prfr 
« la grâce de Dieu, roi de France et d'Angleterre, notre 
«souverain seigneur. » Les sergents relevèrent aussitôt 
leurs armes et leurs masses, et crièrent : « Vive le roi ! 
« vive le roi M » 

Après la cérémonie , une dispute vive s'éleva entre les 
mesureurs de sel, les religieux de l'abbayé et les gens de 
la maison du roi, pour savoir à qui appartiendraient quel* 
ques ornements funéraires. On allait en venir aux mains; 
le duc de Bedford interposa son autorité, et renvoya fe* 
contendants en justice. Le cortège retourna à Paris en 
fort bon ordre, et le régent anglais fit porter devant hii 
l'épée nue, sans s'inquiéter des murmures du peuple, 
qui le voyait avec chagrin s'arroger einsi un privilège tout 
royal*. 

Le Dauphin , lorsqu'il apprit la mort du roi , étaît eit 
Berry, à Melun-sur-Yèvres. Nonobstant tous les maux 
qu'on lui avait faits au nom de son père , %t ce funeste 
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traité par lequel il avait été déshérité, il pleura beaucoup 
eo recevant cette nouvelle, et prit aussitôt une robe noire ; 
mais le lendemain, d'après l'avis de son conseil , il se re- 
vêtit du deuil royal, et se rendit solennellement à la messe 
eu robe violette; car les rois, ditron, ne doivent jamais 
quitter la pourpre. Les hérauts étaient vêtus de leur bla- 
son. La bannière de France fut levée ; et ce fut en cette 
pauvre chapelle , dans une bourgade presque inconnue « 
q9e f pour la première fois , il fut salué du cri de a Vive 
«le roi! » Puis il se rendit à Poitiers, où, avec ^ne plus 
grande pompe, il se fit couronner'. Dès lors, et bien qu'il 
ne fût pas encore sacré, il fut, pour tous les bons Français, 
le roi Charles VIL Les Anglais, par dérision, le nom- 
maient le roi de Bourges; mais on pouvait voir dès lors 
combien il serait difficile de vaincre son bon droit et d'éta- 
blir d'une façon durable le pouvoir des anciens ennemis 
du royaume '. 

Durant les vingt jours qui suivirent la mort du roi 
Charles VI ', lé Parlement siégeant à Paris, tout composé 
qu'il était de Bourguignons zélés, présidé par Philippe de 
IIor\rilliers, cet empressé serviteur des Anglais, et malgré 
l'avis du chancelier, n'avait point voulu que les actes fus- 
sent scellés au nom du roi Henri YI, et avait réglé qu*en at- 
tendant ils le seraient au nom du .chancelier et du conseil 
de France. Ce fut seulement après l'arrivée du duc deBed- 
for^. qu'on consentit à reconnaître l'autqrité du jeune roi 
d'Angleterre, pour lors âgé de dix mois \ Dès ce moment, 
uA grand nombre de seigneurs comn^enç^rent à passer 
dans le parti du roi Charles YIL Ils avaient jusque-là obéi 
à un roi de Fipice dont ils respectaient le caractère royal ; 

I MonslreleU — Ordonnances des rois de France- £= * Hollinshed. = ^ Re- 
giilres du Parlement. = < Hollinshed. 



AVÉNBMBMT DB CHARLES VII (I4M). idS 

ce n'était pas lui qui gouvernait , il est vrai , mais tout se 
passait en son nom ; sa personne était encore un objet de 
vénération ; son parti était le parti du roi. Maintenant ce 
n'était plus la bannière de France qu'il fallait suivre ;. sur 
les monnaies et partout , à l'écusson de fleurs de lis était 
joint l'écusson d'Angleterre ; dès Anglais étaient nornmés 
gouverneurs de toutes les villes ; c'était à ént qu'il fallait 
obéir. Tout cela semblait bien rude et bien nouveau: 
D'ailleurs, queHe assurance pouvaitK)n prendre sur le régné 
d'un enfant au berceau , qui allait être pendant quinze 
ans an moins en minorité ! 

En outre, les affaires du Dauphin devenu roi n'étaient 
pas, pour le moment, en mauvaise situation ; ses partisans 
et les compagnies de gens de guerre qui combattaient en 
son nom , tenaient le Berry, le Bourbonnais, l'Auvergne , 
le Poitou, la Saintongé, le Limousin, le Dauphiné; ils 
avaient récemment repris le Languedoc sur le comte dé 
Foix, qui y commandait pour les Bourguignons ; le Maine 
et l'Anjou, domaines de la maison de Sicile, étaient du 
parti français. D'Orléans et de Blbis, qui leur servaient de 
reftage et d'appui, les compagnies dauphinoises se répan- 
daient dans la Beauce et venaient parfois jusqu'auprès 
de Paris, surprenant des châteaux et des forteresses. Sain- 
traille et le sire de Gamaches faisaient encore une vigou- 
reuse guerre sur les marches de Picardie et dans le Vexin. 
Depui^ l'échec du seigneur de Roche-Baron , les affaires 
allaient dé plus mal en plus mal pour les Bourguignons 
du côté du Beaujolais. Bernard d'Armagnac et le sire de 
Grôllée, bailli de Lyon, s'étaient fait une forte armée; 
ils avaient envahi le Charolais, s'étaient emparés de là ville 
de Tournus, menaçaient Mâcon , et répandaient l'effroi 
dans toute la Basse-Bourgogne. Le ISivernofs se troiivl^ 

jîi. «s 



IM LE DUC DB SAVOIE S'ENTRBMET POUR LA PAIX. 

pins exposé encore à être enyahi, et les Français poct- 
yaiait s'avancer de l'Orléanais jusqâe sur Sens et même 
Attxerre. 

flkir ces entrefaites , le duc de Savoie , oncle da duc 
PhiHppe , prince tout dévoué à la maison de France , et 
qtii s'était toujours entremis avec tant de zèle pour y réta- 
Uir la concorde, essaya encore d'amener un traité de paix. 
Le Toisinage et la parenté le mettaient en rapport habi- 
tuel avec sa belle-*soBur la duchesse douairière de Bour- 
gogne, qui, en l'absence de son fils, s'occupait toujours 
avec un grand zèle du bien-^tre de ses chers sujets du 
Dacihé^ Souvent des marchands de Savoie étaient déva- 
lisés et retenus par les compagnies bourguignonnes ; 
d'antres fpis le conseil de Bourgogne faisait solliciter te 
dttc de Savoie de refoser passage sur son territoire aux 
oompagnies françaises ; ainsi il y avait sans cesse des am- 
bassades et des conférences pour traiter les affaires des 
dent pays. Ce prince fit si bien, qu'il ménagea un pour- 
parler à Bourg en Bresse entre les envoyés du roi et ceux 
du duc Philippe^ Le chancelier de Bourgogne, T^icolas 
ftaulin , y vint avec une grande suite , et y tint un état 
splendide. Mais il n'y eut moyen de rien conclure '. Les 
ambassadeurs de France se montrèrent hautains et abso- 
lus ; ils reprochèrent ouvertement aux Bourguignons la 
conduite de leur maître, qui avait appelé les Anglais dans 
le royaume , qui sacrifiait ses devoirs envers la couronne 
et même ses propres intérêts à la vengeance, qui transpor- 
tait le sceptre de Flrance sous la domination de ses anciens 
ennemis ; ils allèrent môme jusqu'à parler de félonie et de 
UMhmajesté. Les ambassadeurs de Bourgogne, aigris par 
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des paroles si rudes, ne conservèrent pas pins de ména- 
gements; ils traitèrent le roi de jeane homme faible et de 
peu de sens ; ils lui imputaient surtout d'être livré entiè- 
rement à des conseillers sortis de petit lieu , sans consi- 
stance dans le royaume , tels que Tanneguy DucbÂtel , le 
président de Provence, et maître Robert le Masson , gen^ 
violents et ennemis de la paix, parce qu'elle les réduirait 
à rien, précipitant toujours leur maître dans les partis 
violents , Tayant poussé dans la révolte contre son père , 
et rendu complice par sa présence, et son parjure, du 
meurtre infâme du duc Jean. 

Ce n'était pas une route pour arriver à la paix ; l'assem- 
blée se sépara le 22 janvier ; le duc de Savoie conserva 
toutefois la volonté et l'espoir de renouer des négociations. 
Celles-ci, quelle qu'eût été leur issue, donnèrent de l'in- 
quiétude au duc de Bedford. Depuis la mort du roi Henri, 
les affaires devenaient chaque jour plus difficiles ; il venait 
de découvrir une conspiration tramée à Paris pour livrer 
la ville au roi ; et il lui avait fallu se hâter pour arriver à 
temps de la prévenir. Les auteurs n'étaient point des gens 
sans crédit parmi le peuple , ni de simples émissaires du 
roi Charles VIL L'entreprise avait été concertée dans la 
bourgeoisie. Un des principaux chefs était Michel Lailler, 
qui jusqu'alors avait semblé des plus empressés pour les 
Anglais ; dernièrement il était allé en Angleterre porter 
au jeune roi Henri les respects de la yille ; et, sans doute 
pour mieux cacher ses desseins^ il avait conjuré le duc de 
Bedford d'arriver au plus tôt avec un bon nombre de com- 
battants, pour chasser les Dauphinois des forteresses voi- 
sines de Paris % Le complot découvert, Michel Lailler 
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parvint à s'échapper ; d'autres furent moins heureux, et 
il 7 en eut un bon nombre d'exécutés ; une femme fut 
brûlée vive. Peu après, le régent anglais fit prêter à tous 
les habitants de Paris, bourgeois ou ecclésiastiques, tant 
grands que petits, jusqu'aux servantes et aux gardeurs de 
pourceaux , le serment de lui obéir en tout et pour tout, 
et de nuire de tous leurs pouvoirs aux complices ou alliés 
de Charles de Valois, soi-disant roi de France ; ce serment 
fut prêté à contre-cœur par bien des gens '. 

Peu de jours après, Meulan fut surpris par le sire de 
Graville, et la garnison anglaise presque toute mise à 
mort. La Fer té-Mi Ion se livra aussi aux Français. Le duc 
de Bedford, qui était un homme prudent et habile, vit 
bien que Me moment dévenait périlleux, et qu'il impor- 
tait plus que jamais, suivant le sage conseil du roi Henri , 
de resserrer l'alliance avec le duc de Bourgogne. On pou- 
vait en effet craindre que sa, disposition fût peu favorable 
aux Anglais. Il était entouré de conseillers fidèles à sa 
personne, il est vrai , mais Français dans le cœur. Le duc 
de Savoie nourrissait un actif désir de rétablir la paix, et 
avait du crédit sur lui. En outre, le duc Philippe avait un 
grand motif d'être irrité contre l'Angleterre ; depuis long- 
temps elle différait de lui donner satisfaction sur un point 
important. 

Après la mort du comte de Haînault, beau-frère du duc 
Jean-sans-Peur, Jacqueline de Hainault, sa fille unique, 
s'était trouvée héritière du Hainault, de la Hollande et de 
la Zélande ; elle avait eu d'abord à se défendre contre son 
• oncle Jean-sans-Pitié, évéque de Liège; il avait envahi la 
Hollande. La jeune princesse était remplie de courage et 
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de résolution ; elle eut pour elle un parti qui se défendit 
vaillamment. Cette guerre fut longue éternelle, et réveilla 
toutes les vieilles discordes qui depuis cent ans divisaient 
ce pays. Le duc de Bourgogne intervint dans le différend , 
et conclut un traité d'après lequel l'évêque de Liège devait 
avoir, pendant douze années , la jouissance de la Hollande 
et de la Zélande. Peu après, Jean-sans-Pitié se fit sécula- 
riser par le pape ; après avoir versé le sang de tant de 
chrétiens pour rester évoque, il se démit de son évêché, 
et épousa Elisabeth de Luxembourg, duchesse douairière 
deBrabant, veuve du duc qui avait péri à Azincourt^ 
A peu près en même temps, pour mieux unir toutes les 
branches de la maison de Bourgogne^ on fit le mariage de 
Jean, duc de Brabant^ avec Jacqueline d^. Hainault. Le 
prince était plus jeune qu'elle ; ils étaient cousins ger- 
mains , et de plus elle était sa marraine ; mais on eut des 
dispenses du pape. Ce fut contre le gré de madame Jac- 
queline que se fit ce mariage ; le duc de Brabant était 
faible de corps, de santé et d'esprit; entièrement conduit 
par ses setviteurs , il ne semblait nullement suffisant pour 
gouverner ni ses états, ni une princesse belle, grande, 
absolue dans ses volontés, et que rien n'arrêtait dans ses 
projets. Ils se convinrent en effet très-ndal. Us n'étaient 
pas mariés depuis longtemps , lorsqu'un jour le bâtard de 
Hainault, frère de la duchesse , et quelques autres, s'en 
vinrent à Mous pendant que le duc était à la chasse , tuer 
Guillaume-le-Bègue, son principal gouverneur, qui était 
pour lors malade ; le bailli de Hainault était auprès du lit; 
ils lui enjoignirent de ne pas bouger et de se taire; puis 
ils s'éloignèrent de la ville sans étrç nullement inquiétés. 
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Le duc de Brabant fut d'abord troublé et courroucé de la 
mort violente d'un homme qui avait toute sa confianc^iet 
son affection. Madame Jacqueline avait de l'empire sur 
lu! ; elle l'apaisa, et il ne fut plus question dé ce meurtre 
commis à sa persuasion, comme chacun te croyait. Quel- 
que temps après, Philippe, comte de Sàint-Pol , frère du 
duc de Brabant, s'en vint à Bruxelles; mandé par la du- 
chesse Jacqueline et par les nobles du pays. Il s'empara 
du gouvernement , fit trancher la tête àr presque tous les 
serviteurs et conseillers de son frère, et rétablit Ifr pouvoir 
de la noblesse. 

Mais c'était toujours nouvelles discordes. Le duc de 
firabant retombait sans cesse sous le gouvernement de 
quelqu'un de *%es serviteurs , gens de petit état , que la 
duchesse Jacqueline prenait en haine. Le duc Philippe de 
Bourgogne, leur cousin germain , madame la douairière 
de Hainault qui les avait mariés , s'entremettaient pour 
rétablir la paix entre eux , mais ne réussissaient guère. 
Enfin le duc de Brabant ayant , à la persuasion de quel- 
qu'un de ses conseillers , chassé un jour toutes les femmes 
de la duchesse, et les ayant exilées en Hollande , elle ne 
put endurer cette injure , quitta son mari , et retourna à 
Valenciennes, chez sa mère. Là, on tâchait de la calmer 
et de la ramener à la raison. Pour se mettre à l'abri de 
tant d*importunités et rendre cette séparation durable et 
solide, elle feignit d'aller faire un voyage d'amusement à 
Boiichain. Là, elle trouva le sire d'Escaillon, chevalier 
naéif du Hainault, mais de tout temps Anglais dans le 
cœur. Avec une compagnie de soixante hommes , il la 
conduisit à Calais, d'où elle passa en Angleterre pour 
demander asile et protection au roi Henri , qui pour lors 
était vivant : c'était en 111^21. 
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Elle ne tarda guère à s'attacher le duc de Glocester, 
frère du roi , et forma le projet de l'épouser. Elle fit sol- 
liciter à la cour de Rome Tannulation de son mariage avec 
le duc de Bcabant , sous prétexte qu'elle avait été con- 
trainte; et comme, le pape Martin Y ne lui semblait pœ 
favoraUe, elle s'adressa à l'antipape Benoit XIII, qui 
vivait encore et qui refusait toujours de se soumettre au 
concile de Constance. Ayant obtenu de lui ce qu'elle 
souhaitait, elle épousa le duc de Gloçester. 

Avant la mort du roi Henri, le duc de Bourgogne lui 
avait souvent porté de vives plaintes sur cette injure faite 
au duc de Brabant. Mais , soit que le roi d'Angleterre eût 
de plus pressantes affaires , soit qu'il vît avec satisfaction 
son frère acquérir des droits sur une aussi grande souve- 
raineté que le patrimoine de madame Jacqueline, il 
n'avait jamais donné de réponse sincère. Il traînait la 
chose en longueur, se fiant à la patience du duc de Bour- 
gogne. 

Le duc de Bedford avait donc à regagner la faveur du 
duc Philippe à qui cette affaire de Brabant tenait fort à 
cœur. Pour contracter avec ce prince un lien solide et du- 
. rable, il résolut de demander en mariage madame Anne 
de Bourgogne, sœur du Duc , qui avait alors dii-huit ans« 
Ce projet fut agréé , et les articles du contrat furent réglés 
au mois de décembre Ik^. La dot fut stipulée à cent 
cinquante mille écus d'or, dont trente payables comptant, 
et les autres représentés par une rente de quatre mille 
livres, racbetable par quarts à la volonté du duc de Bour- 
gogne et de ses héritiers. De plus, madame Anne devait, 
au cas où son frère décéderait sans héritier mâle, succé- 
der au comté d'Artois , à moins qu'elle ne préférât entrer 
en commun partage avec ses sœurs. Si, au contraire, le 
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Duc avait uu héritier mâle, la part, de succcHïsioD d^ ma-^ 
dfiine de Bedford devait ôtre de cent mille écus d'or *• 

A ce même moment, un mariage irnportaat aussi pour 
la maison de Bourgogne était prêt à se conclure. Artus.de 
Bretagne, conite de Richemont, avait été fait prisopnier à 
la bataille d^Azincourt. Il était depuis six ans en Apfi^terre, 
lorsque son frère le duc de Bretagne fut enleyé et fait trair 
treusement prisonnier par le comte de Penthièvre, de la 
maison de Biois. La duchesse, les barons et les états de 
Bretagne envoyèrent une ambassade au roi d'Angleterre, 
et le requirent de leur prêter M. de Richement pour com- 
mander les Bretons et délivrer son frère , s' obligeant à le 
rendre après , mort ou vif, ou bien de payer une forte 
somme d'argent '. Le roi Henri tenait alors le siège de- 
vant Melan; il ISt venir M. de Richement, qui y trouva 
aussi le duc de Bourgogne, avec lequel il fut bientôt grand 
ami. Sans doute il eût obtenu ce que les Bretons deman- 
daient; mais leur duc ayant été remis en liberté, le motif 
qu'ils faisaient valoir pour M. de Richement n'existait 
plus. Il lui fut néanmoins accordé de tenir prison sur 
parole en Normandie, sous la garde de SufToik. Il garda 
sa foi, malgré les propositions et les instances des Bretons 
qui voulaient, pour sauver son honneur, l'enlever de' 
, force. Depuis il retourna auprès du roi d'Angleterre, au 
siège de Meaux, et l'amitié mutuelle du duc Philippe et 
de lui s'augmenta à mesure qu'ils se connaissaient mieqx 
l'un l'autre. Les conseillers de Bourgogne et les princi- 
paux serviteurs du Duc prirent aussi une haute estime 
pour lui. Dès lors il forma le projet d'appartenir de plus 
près à cette noble maison , et pria le Duc de lui donner 

■ Preuves de l'Histoire de Bourgogne. = * Mémoires de Richemont 
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iwe de ses sœurs en mariage : a J'en serais très-joyeux^ 
ce repartit le Duc ; j'en ai trois à marier, et de deux je me 
« fais fort de vous donner à choisir ; mais pour madame 
c de Guyenne, qui a été la femme du dauphin Louis, je 
c ne puis en répondre; il faut son consentement. Quant 
« h madame Anne et à madame Agnès, cela se peut faire; 
« et même, bien que la dernière soit promise à M. de Cier- 
ge monta peine de cent mille écus, ce ne me serait pas un 
« empêchement. » Le comte dé Richemont répondit que 
c'était précisément madame de Guyentie qu'il voulait 
avoir. Le duc de Bourgogne promit de s'y employer. En 
effet, il se rendit à Dijon, et tout aussitôt en parla à sa 
9jQBur, lui disant qu'elle serait parfaitement heureuse avec 
on si noble priftce, et que toute la noblesse et les états de 
Bretagne désiraietit vivement ce mariage et Talliance des 
deux maisons. Madame de Guyenne assembla son con- 
seil, puis répondit qu'elle ne pouvait épouser un prison- 
nier ; mais que, si le roi d'Angleterre délivrait M. de Ri- 
chemont, elle pourrait écouter les conseils de ses amis. 

Les choses en étaient là quand mourut le roi Henri. 
Dès lors le comte de Richemont se regarda comme libre , 
et poursuivit son mariage avec plus d'empressement que 
jamais. Tout fut bientôt à peu près conclu, et vers la fin 
de décembre , les états de Bretagne se chargèrent de se 
rendre auprès du régent anglais et du duc de Bourgogne 
pour terminer cet heureux mariage, pour travailler, de 
concert avec le légat du pape, à rétablir la paix si néces- 
saire au malheureux royaume de France, et pour contrac- 
trer toutes alliances avec le duc de Bourgogne. Les états 
supplièrent en même temps leur duc de ne point s'éloi- 
gner de son pays, et de confier la négociation de toutes 
ces grandes affaires à son frère de Richemont. Lui-même 
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mant ; il donna.au régent anglais des nouvelles exactes du 
roi Charles VU, qu'il avait vu avant jde venir attaquer 
llIeul9D. Il assura que ce prince était réellement vivant, 
bieir que légèrement blessé par la chute d'un plancher 
qui s'était écroulé sur lui à La Rochelle \ 

La prise de Meulan détermina plusieurs autres forte- 
resses à se rendre ; Marcoussis et Montihéry furent remises 
au régent. Pendant le même temps, le sire de Luxembourg 
ayait aussi fait la guerre heureusement sur les marches de 
Picardie, et s'était emparé de plusieurs châteaux. 

L'alliance que les ducs de Bourgogne et de Bedford 
contractèrent à Amiens avec le duc de Bretagne devait 
li^ur être surtout d'un grand avantage ; ils y décidèrent ce 
prince avec d'autant plus de facilité, qu'il croyait que la 
trahison par laquelle le comte de Penthièvre l'avait em- 
prisonné, tenait à un complot concerté avec le Dauphin. 
D'ailleurs le comte de Richement , quelque peu ami des 
Anglais qu'il pût être, avait une volonté si déterminée 
de s'allier au duc de Bourgogne , qu'il poussait son frère 
de ce côté '. Le duc de Bedford fournit à la dépense des 
deux princes de Bretagne pendant leur séjour, et leur fit 
compter six mille livres ' pour frais de voyage. Le duc de 
Bourgogne donna de brillantes fêtes, et le 17 d'avril fut 
signée une triple alliance , où les trois ducs , en considé- 
ration des mariages qui allaient unir leur lignage , pour le 
plus grand bien du roi Henri leur seigneur , de ses 
royaumes de France et d'Angleterre , ainsi que de leurs 
pppres sujets et domaines, jurèrent de vivre entre, eux 
comme frères , parents et bons amis. Ils se promirent en 
outre que si l'un d'entre eux avait affaire pour garder son 

* MoDstreleU = ^ Mémoires de Richemont. = ^ Histoire de Bretagne.— 
Momtrelet. 
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honneur ou ses pays, terres et seigneuries, chacun des 
antres serait tenu de lui fournir cinq cents hommes 
d'armes ou de trait , et d'en payer' la dépense le premtdr 
mois, sauf au requérant à la payer ensuite ; et même qti 
plus grand secours , si le cas l'exigeait. Les trois prîficS^ 
s'engagèrent aussi à s'employer de toute leur puissance , 
par les meilleures toies possibles , pour soulager le pauvre 
peuple qui avait tant à souflFrir et endurait une telle pau- 
vreté, pour terminer les guerres, pour remettre le royaume 
en paix et tranquillité, afin qu'à l'avenir Dieu y pût être 
servi et honoré, et que marchandise et labour pussent y 
avoir leur cours. 

Le lendemain, les ducs de Bourgogne et de Bretagne 
passèrent entre eux un traité particulier qui ne semble 
pas de nature^à avoir été connu du duc de Bedford : 

« Philippe , duc de Bourgogne , et Jean , duc de Bre- 
tagne, etc...., avons promis et octroyé, promettons et 
octroyons de bonne foi l'Un à l'autre , savoir : nous, duc 
de Bourgogne , au duc de Bretagne, que s'il advenait que, 
pour honneur et révérence de Dieu , pour pitié et com- 
passion du peuple , nous fissions aucun traité , accord ou 
pardon à Charles , dauphin de Viennois , pour la mort 
accomplie en la personne de notre très-redouté seigneur 
et père , faionseigneur le duc de Bourgogne , que Dieu 
absolve , nous n'entendons par-là aucunement déroger aux 
alliances et confédérations faites entre ledit duc de Bre- 
tagne , notre ifirère , et nous ; en quoi promettons à nôtre- 
dit frère de lui être aidant, secourant et confortant envers 
ledit Dauphin , envers Olivier de Blois , ses frères et leurs 
adhérents, et envers tous autres quelconques qui vou- 
draient porter dommage , ennui ou guerre à ses pays , 
terres ou sujets , et voulons que les alliances et confédé- 
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ratioBS faites entre loi et nous vaillent, tiennent et sortent 
leur plein effet ; et les promettons et jurons tenir en 
bonne foi et en parole de prince , nonobstant traité ou 
aeMrd quelconque , qui se fasse ou se puisse faire entre 
Untltauphin et nous ; desquelles alliances la teneur suit.» 
Id'te traité de la veille était rapporté. 

«Et pareillement nous, duc de Bretagne, promettons 
et octroyons à notre frère le duc de Bourgogne que s'il 
advenait que nous fissions aucun traité , accord ou pardon 
audit Charles , dauphin de Viennois , pour les supports et 
soutiens qu'il a accordés à Olivier de Blois , à ses frères et 
à sa mère, nos ennemis , lors de la prise et détention de 
notre personne , faite traîtreusement par ledit Olivier et 
Charles son frère , et aussi lors de la venue de leur frère 
Jean en notre pays , où il était venu pour nous prendre, 
(m tuer par guet-apens ; attendu que lesdits de Blois ne 
tendent qu'à notre mort ou destruction , ledit traité on 
pardon ne dérogerait en rien aux alliances et confédéra- 
tions faites avec notre frère de Bourgogne. » Puis le duc 
de Bretagne répétait les mêmes assurances que lui donnait 
le duc de Bourgogne. 

Dans les pourparlers d'Amiens il fut question, comme 
on pouvait s'y attendre , de la fuite de madame Jacque- 
Ufie de Hainault , du mariage qu'elle avait contracté avec 
le doc de Glocester, et des droits qu'elle prétendait lui 
avoir conférés sur son héritage. Le duc de Brabant avait 
envoyé comme ambassadeurs les sires de Brimeu, de 
Ligny et de Lannoy. Pour intéresser encore plus le duc 
de Bourgogne à demander justice de cet affront , le comte 
Jean de Bavière, mari de la duchesse douairière de Bra- 
bant, venait de le déclarer héritier de toutes ses seigneu- 
ries. Cependant le régent ne donna point encore de ré- 
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poDse^ et promit seulement de traiter cette affaire lorsqu'il 
serait de retour à Paris. 

Le duc de Bourgogne et le comte de Ridiemont se ren- 
dirent ensemble d'Amiens à Arras. Là , ils assistèrent à 
une joute où Saintraille et Lionel de Vendôme avaient 
pris le Duc pour juge. Le premier jour ils coururent six 
lances, et Lionel fut légèrement blessé à la tète ; le len- 
demain ils combattirent à pied, à la hache. Lionel , avec 
une ardeur extrême et sans reprendre baleine, s'en allait 
frappant du tranchant de sa hache ; Saintraille, plus froid, 
parait ayec le bâton de la sienne. Puis, saisissant son mo~. 
ment , il porta à Lionel plusieurs coups de la pointe de sa 
hache dans la visière, si bien qu'il finit par la relever, et 
lui découvrit le visage ; l'autre saisit aussitôt de sa main la 
hache de Saintraille ; celui-ci accrocha son casque , et lui 
égratignajt le visage avec son gantelet de fer ; pour lors 
le Duc fit cesser le combat. On amena les combattants 
devant lui ; il leur fit promettre de demeurer à jamais 
bons amis , et les accueillit avec toute sa courtoisie. Le 
jour d'après il y eut encore, en sa présence, une joute 
entre le sire Rifflart de Champremi , du parti des Français, 
et le bâtard de Rebecque ; ce dernier perça de sa lance 
l'armure de son adversaire, et alors le combat fut arrêté. 
Après ces nobles passe-temps, Saintraille et les siens 
retournèrent trouver leur compagQie de gens d'armes qui 
tenaient la campagne dans le comté de Gui^. 

Au mois de juin, le duc de Bedford se rendit à Troyes^, 
^ là fut célébré en grand appareil son mfll^age avec ma- 
dame Anne de Bourgogne. Le duc Philippe, son frère , 
son oncle le comte Jean de Bavière, et une foule de grands 
seigneurs bourguignons et anglais, assistèrent à ces solen- 
nités, où le régent se plut à égaler la magnificence célèbre 
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de ta maison de Bourgogne ; pois il revint à Paris. Chemin 
faisant , il attaqua et prit la ville dé Pontr sar-Seine ; on y 
etitrà d'assaut , et la garnison française y fnt cniellennént 
jslitfe à mort * Avant de quitter Paris, il avait aussi entôyé 
assiiîger la forteresse d'Orsay. Les assiégés se défendîi*ent 
vaillamment pendant plusieurs semaines contre les An- 
glais, les gens de Paris et les paysans de la campaghe 
voisine qu'animaient contre eiix tous leurs brigandagèid ; 
enGn, n'ayant nul espoir de secours, ils se rerrdit^Àt à dis- 
crétion. On mit la corde au cou aux gens des communes 
qui se trouvaient dans la garnison, et on leur fit traverser 
Paris tête nue , attachés par couples , comme des chiens. 
Les gentilshommes n'étaient point liés, mais on les forçait 
A tenir leur épée par le milieu de la lamé, lfli''poihte 
tonttiée sur la poitrine*. En cet équipage, ils forent 
amenés sous les fenêtres de l'hôtel des Toùriielies, où 
habitait le duc de Bedford. Quand la jeune duchesse , qm 
était arrivée un jour ou deux auparavant, vit passer ces 
pauvres Français qu'on allait envoyer au Chfttdet, elle 
fbt émue de si grande pitié, qu'elle supplia son mari en 
leur faveur ; il ne put refuser la prière de sa femme, et 
laissa aller sans condition les gens de la garnison d'Orsay '. 
Cependant le roi , son conseil ni ses capitaines ne per- 
daient point courage ; la guerre était soutenue avec 
constance dans le Maine et dans l'Anjou ; en Picardie , 
messire Jacques de Harcourt défendait la forteresse im- 
portante du Crotoy. Une poignée de Français tenait le 
fort château de Montaigu en Champagne , contre les atta- 
ques du comte de Salisbury, gouverneur anglais de Cham- 
pagne et de Brie ; d'autres soutenaient aussi le siège dans 

» Monstrclcl.— Dollinshcd. = «Journal de Paris. = 'MonslrHei. 
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Mouzon. Le conseil du roi résolut de secourir ces deux 
places; elles importaieut par leur situation. En efTet, la 
forée des Français était sur les bords delà Loire, à Orléans, 
k Blois, à Bourges ; pour cqmniuniquer avec les garnisons 
et les compagnies (les marches de Picardie , il fallait donc 
déboucher par Gien, traverser te Bourgogne vers Auxerre, 
et remonter à travers la Cl^pagne; c'était aussi sur ce 
point, que le duché de fioui^jOgiie était le plus ouvert et 
qu'on pQuvs^t le mieui s'y avau^cer. 

Ce fut pour assure^, cette rç^te de communication que 
les Français attachérenign grand priiL à s'emparer d'une 
forteresse «assez considérable, nommée Crevant, qui se 
trouve entre Auxerre et A vallon, sur la rive droite de 
l'Yonne. Le bfttard de la Baume , qui avait été autrefois 
BQurguîgnon , l'avait surprise * ; mais le sire de Chastel- 
l^x et quelques autres gentilshommes de Bourgogne 
étaient .aussitôt accourqs avant que les Français fussent 
en force dans Crevant ; et lorsque Tanneguy DuchÂtel 
arriva de. Champagne , se retirant devant le comte de 
Suffolk y il trouva la place déjà reprise par les Bourgui- 
gnons résolus à se bien défendre. L'armée du roi était à 
Giei|. Jean Stuart, connétable des Écossais, venait d'arri- 
ver avec trois mille des siens ; le maréchal de Severac 
commandait trois fois autant de Français ; il y avait aussi 
beaucoup de Lombards, d'Aragonais, de Gascons. Toute 
cette armée se porta , sans perdre de temps à Crevant, 
pour l'emporter. Le sire de Chastellux envoya aussitôt 
annoncer à la Duchesse douairière le péril où il se trou- 
vait. Déjà elle s'était occupée de la défense de la pro- 
vince ; les états du Duché et de la Comté avaient été 

• Chronique de Berry. — Monslrelel. — HoHinslied. — HIsloIrc de Bour- 
fogno. 
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rassemblés et avaient donné des subsides. Elle rappela 
aar-le-champ le chancelier Raulin , qui était allé à Chàlons 
piçéslder pour le Duc à une joute entre deux chevaliers. 
Ses lettres furent expédiées à tous les bailliages pour 
tnander les vassaux ; Jean de Toulongeon , maréchal de 
Bourgogne , fut chargé de les commander ; le lieu pour 
s'assembler fut fixé entre Montbar et A vallon '. 

Cependant la Duchesse avait écrit aussi au duc de Bed- 
ford, et les Anglais , au nombre d'environ six mille, sous 
les ordres du comte de Suffolk, s'avancèrent jusqu'à 
Auxerre, où ils se rejoignirent aux Bourguignons qui leur 
firent bien grand accueil '. 

Les capitaines des deux nations tinrent conseil dans la 
cathédrale. Crevant était serré de près ; le sire de Chas- 
tellux et ses braves compagnons se trouvaient réduits aux 
dernières extrémités de la famine ; il fut résolu d'aller les 
secourir sans tarder : tout fut réglé dans le plus grand 
ordre pour la bataille. 

n était à craindre qu'il ne s'émût quelque discorde , 
quelque querelle entre Bourguignons et Anglais ; il fut 
donc arrêté que tout homme qui troublerait le bon accord 
et la paix serait puni à la discrétion des capitaines ; on 
nomma deux maréchaux, l'un bourguignon, le sire de 
Yergy, l'autre Anglais , sir Gilbert Halsall, pour surveiller 
chacune des deux armées. Soixante archers et soixante 
hommes d'armes de chaque nation furent commandés 
pour marcher à la découverte. Il fut ordonné que, dès 
qu'on serait arrivé au lieu où il faudrait combattre, cha- 
cun, sous peine de mort, mettrait pied à terre, et que 
tous les chevaux seraient ramenés à une demi-lieue en 

■ Histoire 6e Bourgogne. = ■ Monstrelel. — Hollinshed. 
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arrière. En effet, depuis le roi Henri V, c'était, chez les 
Anglais, an honneur def'éëMobattrë parmi les archers ' , et 
il se mettait toujours un grand nombre des meilleurs 
hommes d'armes a?ee ces gens des communes , afin de 
les rassurer et de tes faire mieux combattre. On enjoignit 
à chaque archer de se munn* d'un pieu aiguisé des deux 
bouts , pour planter en fece de lui , penché vers l'ennemi, 
comme les Anglais l'avaient pratiqué avec tant d'avantage 
à Azincourt. II fut preiscrit d'emporter pour deux jours de 
▼ivres , eît la ville d'Amtérre était chargée d'en envoyer au 
camp, avec promesse de fidèle paiement. Il était enjoint 
à chacun de se tenir à son ordre de bataille ; le premier 
qui serait trouvé hors de son rang devait être mis à mort ; 
ei^fln il était expressément défendu de faire des prison- 
niers avant que le terrain fftt entièrement gagné , et tout 
iiomme d'armes qui se refuserait à tuer son prisonnier 
devait être tué avec lui. 

Toutes ces précautions , que chacun trouva bien sages , 
ftirent criées et publiées au son des cloches dans la ville. 
Le lendemain , après avoir entendu dévotement la messe, 
et bu fraternellement un coup de vin , Anglais et Bour- 
guignons s'en allèrent en belle ordonnance vers l'ennemi. 
Le premier jour, ils s'arrêtèrent à Vincelles , au bord de 
la rivière. Le lendemain, ils avancèrent toujours sur la 
rive gauche de l'Yonne qui les séparait des Français. 
Geux-ci ; campés sur une colline , dérendaient le passage 
et protégeaient le siège de Crevant. Les Anglais conti- 
nuèrent à remonter la même rive Ters Coulanges-la-Vi- 
fieuse , pour passer la rivière plus haut. Une partie de 
Farmée du roi quitta alors sa position afin de s'y opposer. 

« Monslrelet. — Philippe de Cominos. 
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On resta ainsi en fréftehce pendant trois heures ; enfin 
les Anglais et les Bonrgaignons gagnèrent nn pont sàr 
leur droite, et le combat s'engagear * rudement. L- effort 
de» Bourguignons se porta sur le maréchal de Seterac et 
sur les Français. On combattait aved Taiiisnee et obstina- 
tion de part et d'autre , lorsque le sire de Qhasteilttx ^se 
troBvant dégagé , fit une vigoureuse ifbrtîô , et attsqoa les 
Français par derrière. Le maréchafitle Severacet sa troupe, 
ne ^pouvant plus résister, se retirèrent. Le sire deGamacbes, 
le sire de Fontaine , Saintraille , lecomtie de Yentadour^et 
beaucoup d'autres chevaliers de France , 'dontinuèrènt à 
se défendre avec les Écossais , qui ne Ifnotitraient pas 
moins dé vaillance ; enfin ils succombèrent' Un grand 
nombre périt glorieusement. Jean Stuartv qtie^es Freftigms 
nommaient le connétable des Écossais , ^ê renditMi sfrede 
Ghastellux. Tl avait eu l'œil crevé , de itfême qtie le sire «te 
Gâmaches, qui fut aussi prisonnier avec Saintraille, Ven- 
tadouret quelques autres. Dans leur malheur, ils accu- 
saient avec aigreur le maréchal de Severac de les avcfir 
abandonnés et d'avoir lâchement pris la fuite. 

Après la victoire, les Bourguignons et les Anglais 
entrèrent à Grevant, où ils remercièrent Dieu ensemble 
en grande joie et en bon accord. Le sire de Chastellux , 
qui avait soutenu pendant cinq semaines un siège si glo- 
rieux contre toute l'armée française , fut plus que tous 
comblé de louanges et d'honneurs. Le duc Philippe, en 
apprenant la bataille de Crevant, lui fit témoigner tout 
son contentement, et eut soin de le dédoiûïnager des 
pertes qu'il avait faites par d'amples gratifications. Le cha- 
pitre d'Auxerre , pour consacrer à jamais ce mémorable 
fait d'armes ' , institua que l'aîné de la maison de Chastel- 

* Hisluirc de Bourgogne. 
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lux serait chanoine honovaire,* et poufrtit aasisteri aux 
offices, armé de toutes pièces ^ aïec<un sucidi^iNir^iessus, 
et tenant son faucon $<irte<|iNaingi'Eft outre il.fonda, pour 
l'anniversaire de cette batûMoi: unç messe de la Victoire. 
Le régent anglais ordonna 4ieâ>fl9U de joie et des réjouis- 
sances à Paris. ;: ' ' 

Le pauvre peuple n'avait pas cœur à de telles fêtes ; il 
en aurait plutôt pleuré ^: II ne lui importait guère qu'on 
eût tué trois ou« quatre mille de ces Armagnacs qu'il avait 
eus en si grande haine, car leurs ennemis ne lui allaient 
pas fait plus de bien. La victoire des^ Anglais ne pouvait 
donner sujet de se réjouij? à ceux qui supportaient leur 
rude domination; II n'y avait à voir en tout cela que des 
chrétiens s'égorgeant^lgotre eux ; de plus, il était à croire 
que les uns comme les.autf es mouraient en péché mortel ; 
en effet , selon le owimun^ire , tous ces hommes d'armes 
n'allaient pas tant à iai guerre pour l'amour de leurs sei* 
gneursdont ils se targuaient si fort, pour la crainte de 
IMeu, ni pour aucun motijfv^e^ charité , que par pure 
convoitise. \u«,i, 

Aussi les Parisiens, oonobstant leur peu d'amour pour 
leS: Anglais, ne furent pasplus réjouifii lorsque, quelques 
semaines après , ils apprirent que les Français avaient en 
quelque sorte réparé le désastre de Crevant , en rempor- 
tant un avantage signalé. sur. une trompe anglaise com* 
Hian4ée> p^r si^e Jçim de la Poole , frère du duc de Suf- 
fioJk. 11^ revenaient en Normandie* chargés d'un immense 
butin qu'ils avaient fiait en Anjou ^. Jean de Harcourt, 
comte d'AuK](iale, rassembla les gentilshonui^s et les com- 
muneis de ces prAyincei9,ret to^)^ sur les Anglais près du 
chftteau de la Gravelle, non loin de Segré en Anjou. La 
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migjlte de rennemi était embarrassée d'un lourd bagage^ 
efrvl^lus de du mille bœufs qu'ils avaient dérobés dans 
Ui oaiMpagoee. Cependant il se défendit vaillamment; lès 
WJBte» et les gens de pied se retranchèrent, comme à ta 
ccMAme; derrière leurs pieux aiguisés ; mais les hommes 
d'àrmeis et les l^evaliers français les attaquèrent par le 
flanc, et bientôt les mirent en désordre. Il en périt près 
de^ux mille. Sir de la Pode, sir Thomas Clinton et 
dHrafares capitaines anglais furent pris. 

Ailleurs la fortune semblait moins favorable aui Fran- 
çais. Le château de Montaigu se rendit au doc de Sali»- 
bjtti^ypuis il emporta Sézanne. Le duc de Suffolk reprit 
mcon. Le sire Jacques de Harcourt s'engagea à rendre 
leïirotoy si, à jour marqué, il n'était secouru ; et, comme 
il n'y pouvait guère compter, il s'embarqua avec sa fa- 
mille, ses serviteurs, ses richesses et tout son monde, 
poor aller retrouver le roi de France ^ 11 en fut honora- 
blement reçu , et se rendit peu après chez le sire de Par- 
thenay, dont sa femme était unique héritière. Ce seigneur 
était du parti bourguignon : messire de Harcourt voulut 
lui persuader de passer au parti du roi ; ne pouvant chan- 
ger son opinion, il donna signal aux hommes d'armes 
qu'il avait amenés, et saisit le sire de Parthenay, comme 
pdaoonier, au nom du roi. Mais le pont et les portes du 
château n'étaient point fermés ; les habitants de la ville de 
Parthenay, entendant du bruit , entrèrent aussitôt et dé- 
rfeijiijirent leur seigneur. Dans ce débat, messire de Har- 
court^.et la plupart de ses compagnons furent tués ; ils 
péiirent ainsi victimes de leur trahison. 

Dans cette guerre de compagnies et de forteresses, les 
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succès étaient divers, et sans autre conséquence que le 
malheur des peuples. Il arrivait parfois que les Anglais 
gagnaient un château le matin, et qu'à quelques lieues 
plus loin ils en perdaient deux le soir^ C'est ainsi que 
Ham , Coropiègne , Guise et d'autres villes ou lieux forti- 
fiés furent alternativement pris et repris par Jean de 
Luxembourg et par Saintrailles, que le roi Charles Vn, 
après la bataille de Crevant, s'était hâté de racheter à 
grands deniers, encore qu'il n'en eût guère alors. Mais ce 
vaillant chevalier, toujours aventureux, fut une troisième 
fois fait prisonnier dans une sortie au siège de Guise. 

C'était avec les chevaliers et seigneurs de Yermandois 
et de Picardie que messire de Luxembourg faisait infati- 
gablement toutes ses expéditions. Quand ils revenaient 
chez eux, ils trouvaient leurs villes saccagées, leurs châ- 
teaux pillés ou brûlés » leurs domaines dévastés, soit par 
les uns, soit par les autres. Le sire de Luxembourg était 
dur et redouté ; il écoutait peu leurs plaintes, ou bien 
leur donnait des assurances vaines. EnGn ils se lassèrent, 
et firent entre eux des assemblées, soit pour exposer for- 
tement leurs griefs, soit pour aviser à défendre leurs 
propres seigneuries^. De zélés serviteurs de la maison de 
Bourgogne étaient à la tète de ces assemblées , les sires 
de Longueval , de Mailli , de Saint-Simon, de Maucourt; 
mais ils s'entendirent mal entre eux. Plusieurs craigni- 
rent la colère de Jean de Luxembourg, et se retirèrent de 
ces pourparlers, si bien que les premiers qui avaient en- 
tamé l'affaire se trouvèrent contraints de la pousser plus 
avant ; ils se déclarèrent pour le roi Charles, gardèrent en 
son nom leurs châteaux ou y appelèrent ses gens. Le ré- 
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gent anglais les fit mettre au ban du royàmaè, pour av^ 
itMaipû le serment qu'ils avaient ppéléa«rTO^H«nii. Lmni 
btelii» forent confisqués , et parla suite tty en^eitt de mi^ 
à mort, quand Ils étaient pris*. ■ ' >' ■''■'■■ 

Vers ce moment, les affaires dui rot de Fraisiee sem** 
blaient, malgré la triste journéede Grevant^ ne pas être 
en si déplorable situation. Il lui était né iè k jsiliét-, à 
Bourges, un fils qui fut depuis le roi Louis XI« On avait 
alors si peu de finances, qu'on fut contraint à 4^manâer 
du temps au chapelain pour lui payer le rachiatdes vases, 
d'argent qui avaient servi au baptême, etJsitixquels il "avait 
droit par la coutume. Cependant il y eut de grandes i^- 
jooissances : tous les peuples de l'obéissance française 
célébrèrent cette naissance par des fêtes, et jusqu'à Tour- 
nay, ville du domaine royal, située au milieu de la Flandre 
et de la domination de Bourgogne , les habitants se 'ré- 
jouissaient, criant : « Noël *! » 

Ce qui nuisait peut-être le plus à la cause du roi , c'est 
qu'on disait beaucoup de mal des gens qui formaient son 
conseil et qui le gouvernaient. Tanneguy, le président de 
Provence, Guillaume d'Avaugour, Robert- le -Masàon, 
étaient peu estimés dans un parti comme dans l'autre. 
Quoi qu'on pût leur reprocher, ils n'en montraient pas 
moins en ce moment une grande constance et une mer- 
veilleuse résolution ; sans cesse ils savaient former de nou- 
velles compagnies armées , et opposer partout résistance 
et même attaque aux Bourguignons et aux Anglais*. Ils 
venaient d'obtenir un renfort de cinq cents lances et de 
mine archers du duc de Milan. En arrivant à Lyon, cette 
troupe, conduite par le bailli Imbert de GroUée, s'était 
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portée en diligence au château de la Busaière, près de 
MAcon, le jour même où le gire de Touloogeou, maréchal 
de Bourgogne, devait y entrer; car le j;Qoverneur avait 
rendu la place pour ce terme, s'il ne lui arrivait pas se* 
cours. Selon Tusage, le maréchal, au jour prescrit, mit sa 
troupe en bataille pour tenir journée et attendre ceux qui 
se présenteraieni au secours de la forteresse. Tout à coup 
les Lombards et les Lyonnais tombèrent sur sa troupe; 
elle fut taillée en pièces, et il fiit fait prisonnier \ 

Le conseil de Bourgogne s'occupa anssitftt de pourvoir 
a k sâreté du Duché. On convoqua des hommes d*armes ; 
Antoine de Toulongeon fut chargé de Toffice de maréchal, 
an lien de son frère prisonnier ; un nommé Perrin tira^ 
set, aventurier et chef de compagnie, fut envoyé dans le 
Charolais, et tarda peu à surprendre la ville de la Charité, 
si importante pour les Français à qui elle assurait le pas* 
sage de la Loire. 

Hais le roi espérait pouvoir bientôt porter de plus 
grands coups ; il recevait d*Écosse des renforts considé- 
rables, et n'épargnait rien pour animer et récompen- 
ser le Bêle des seigneurs de ce pays-^. Déjà le comte de 
Badnn avait été fait connétable de France ; Jean Stnart, 
qui avait été pris à Crevant, puis échangé contre sir Jean 
de la ffteie, fut fait comte d'Aubigny, et peu après de 
nreoi. Le comte Douglas, qui amenait d*£cosse quatre 
ottdaq nulle hommes d'armes, fut créé duc de Tooraioe, 
et lieutenant-général de tout le royaume pour le fait de 
In gnene, an grand murmure des seigneurs de France. 

Ainsi la guerre se préparait à devenir plus vive et plu* 
iDffte. Le àae de Bourgogne était poor loisen Flandre; 
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une aventure bizarre rayait contraint à 8e rendre à Gand ^ 
Une femme s'y était présentée sous le nom de madame 
Marguerite, duchesse de Guyenne, sa sœur, qui âilâit 
épo^user le comte de Richemont. Elle avait si bien m mé- 
nager les apparences, qu'on lui avait rendu toutes sortes 
d'honneurs ; il se trouva enfin que c'était une religieuse 
échappée de son couvent à Cologne; elle fut remise à 
ré\^ue, qui la fit ramener à son abbaye. 

Vers la fin d'août, le Duc et le comte de Richémônt, 
qui ne Tavait point quitté depuis les conférences d'A- 
miens, arrivèrent à Paris. Le régent anglais les reçut avec 
grande pompe ; quant au peuple, il n'avait plus de goût ni 
d'empressement pour aucun de tous ces princes ; seule- 
ment il se plaignait des désordres et de la mauvaise disci- 
pline de leur suite, blâmait leurs profusions, qui faisaient 
enchérir les vivres, déjà si rares, et détestait les magis- 
trats qui, au lieu de leur dire la vérité, ne tâchaient qu'à 
leur complaire *. 

Le Duc profita de la -bonne volonté du duc de Bedford 
pour se faire payer ce qui lui était dû sur la dot de ma- 
dame Michelle do France ; l'affaire fut discutée dans le 
conseil, et après beaucoup de difficultés, il obtint la re- 
mise des villes de Péronne, Roye et Montdidier, qui 
avaient été assignées en gage de la dot, une pension de 
deux mille francs sur Montreuil , le château d'Andrevic, 
et le péage de Saint-Jean de Losne. 

Le duc Philippe n'eut pas un succès aussi prompt dans 
l'affaire du duc de Brabant et du duc de Glocester: le ré- 
gent tâchait toujours de gagner du temps ; cependant il 
proposa au duc de Bourgogne de se faire agréer tous deux 
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pour arbitres par les parties; ou en écrivit au duc de 
Glocester, mais il ne se pres^ point d'envoyer sa Ter 



Après un séjour de deux semaines, le Duc quitta Paris 
avec le comte de Richemont, et s'achemina vers la Bour- 
gogne. De ville en ville, selon sa coutume et celle de tous 
les princes chrétiens, il s'arrêtait pour visiter les églises, 
entendre dévotement les saints offices, dire ses prières, 
foire des offrandes. L'anniversaire de la funeste mort de 
son père se trouva durant ce voyage, et il le solennisa, 
comme jamais il n'y manquait. Au monastère de Saint- 
Seine, il déposa ses éperons sur les reliques des saints, 
puis les racheta par d autres libéralités * . 

P^ après son arrivée à Dijon, se célébra enfin le ma- 
riage du comte de Richemont et de la duchesse de 
Guyenne ; elle voulut garder ce nom qu'elle avait porté 
lorsqu'elle était femme du dauphin de France. Les magni- 
ficences de la noce furent grandes : les fêtes durèrent plus 
d'un mois. £lles étalent à peu près terminées, lorsque arri- 
vèrent les ambassadeurs du duc de Savoie. Ce prince -s'oc- 
cupait toujours de rétablir la paix ; il avait eu du roi de 
France de meilleures paroles que l'année précédente. 
Maintenant, sous prétexte de traiter des affaires de Bour- 
gogne et de Savoie, il demanda une entrevue à son Tieveu 
le duc Philippe. Les ambassadeurs trouvèrent à cette cour 
le comte de Richemont, qui était porté de bonne volonté 
pour la France; le chancelier de Bourgogne, maître Ni- 
colas Raulin, qui avait toute la confiance de son maître, 
avait aussi le cœur français, ifrâce à eux, le duc Philippe 
accueillit fort bien l'ambassade, et envoya aussitôt le sire 
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de Satnt-George, avec d'autres officiers de sa maison, pro- 
poser une entrevue à Chàlons pour te 1** décembre. 

Il s*y rendit en effet. D'abord il fut traité de quelques 
difficultés concernant la limite des deux états. La gu^re 
donnait lieu aussi à de continuelles plaintes ; le commerce 
ne pouvait plus se faire avec sûreté ; if y avait sans cesse 
des marchands dévalisés sur les routes; Un autre objet oc* 
cupa les deux princes : ils pensèrent à faciliter le négoce, 
en frappant, dans les pays de leur domination,' des moB;» 
naies du même poids^ du même titre et de même valeur. 
Quand les monnaies d'un état n'avaient pas cours dans un 
autre, comme cela arrivait presque toujours, tant les 
princes en faisaient varier la valeur selon leur volonté, les 
marchands étaient obligés d'acheter des lingots d'or pour 
s'en aller faire leurs achats : ils en revendaient d'autant 
plus cher leurs marchandises. D'ailleurs, en recherchant 
ainsi l'or pour l'emporter, ils en élevaient la valeur, puis 
les princes prenaient cette cause ou ce prétexte pour 
changer la valeur de leurs monnaies. Il était difficile que 
ce fôt la Bourgogne qui se mtt au taux de la Savoie, parce 
qu'alors sa monnaie n'auraient plus eu cours en France. 
De plus, les conseillers remarquaient qu'il fallait que le 
marc d'argent et la valeur du poids des écus fussent fixés 
au même taux par les deux princes, avec des peines sé- 
vères contre les transgresseurs; enfin, disait-on, il^ien* 
drait par- là indispensable que jamais aucun changement 
n'eût lieu dans les monnaies d'un état, sans que l'autre en 
fût prévenu au moins deux mois d'avance ; ainsi l'afiaire 
ne put s'arranger*. 

Le duc de Savoie parla ensuite de la paix, qui semblait 
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être sa pensée principale ; il trouva son neveu irrité contre 
le roi de France. H avait paru au duc Pbiiippe, et peut-être 
avec raison, que presque tous les efforts de la guerre 
avaient été dirigés contre la Bourgogne ; d'ailleurs, pour 
86 montrer fidèle aux Anglais , le duc de Bourgogne 
avait écrit au duc de Bedford qu'il n'entendrait à rien qui 
pât porter préjudice aux intérêts du roi d'Angleterre, et 
qu'itne prendrait nul arrangement sans le lulavoir aupa-^ 
ravant <^mniuniqué . 

Cependant une trêve fiit prononcée par le duc de Sa- 
voie, pour les pays de Lyonnais, Bourgogne et Charolais, 
efr aussi pour le comté de Nevers et le Berry ; quant au 
Beaujolais, la duchesse de Bourbon l'avait constamment 
maintenu en paix avec la Bourgogne; les traités avaient 
été plus d'une fois renouvelés *. . 

De retour en ses états, le duc de Savoie fit publier les 
eonditions qu'il avait proposées pour arriver à la conclu- 
sion de la paix, il eût voulu que le roi de France se rendit 
à Lyon avec son conseil, taitdiSr qvté le duo de Bourgogne 
aurait été avec le sien à Chàlons; tout le pays situé entre 
ce^ deux villes aurait été libre de gens de guerre, et l^A- 
con, Tmmus et Charlieu auraient été remis en dépôt a lui 
duc de Savoie. 

Ces propositions n'eurent pas de suite, non plus que les 
efforts du cardinal de Sainte-Croix, légat du pape, à qui 
cependant l'Angleterre accorda pouvoir de commencer des 
négociations avec la France. 

Le duc Philippe, après avoir convoqué les trois états du 
Duché et de la Comté pour en obtenir un subside, se pré- 
parait à retourner à Paris et en Flandre, lorsqu'il apprit 
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que sa mère était mourante. Il quitta sur-le-champ Mont- 
bar où il était, avec le comte de Richemont. Quelle que 
fût leur diligence, ils ne purent revoir leur mère. Les peiF 
ples de Bourgogne donnèrent de grands regrets à cette 
princesse ; au milieu de ces temps malheureux, elle avait 
toujours veillé à leur bien et à leur repos, s'était occupée 
d*écarter d'eux les maux de la guerre, avait été économe, 
ne les avait point, pour son compte du moins, surchai|(és 
d'impôts, et avait toujours fait payer fidèlement la solde 
des hommes d'armes, les empêchant ainsi de rançonner 
les campagnes. 

Sa mort accroissait les domaines et les richesses du dite 
Philippe. Après avoir réglé quelques affaires, il partit poor 
Paris avec le comte de Richemont. A peine s'était-il éloi- 
gné, qu'on découvrit le secret d'une attaque imprévue, 
que les partisans du roi allaient faire sur la Bourgogne, 
nonobstant la trêve de Chftlons. Leur espoir se fondait sur 
les intelligences qu'ils avaient dans le pays. Le bâtard de 
la Baume, étant tombé entre les mains d'une compagnie 
anglaise, confessa toute l'affaire. Elle avait surtout été 
conduite par une fille bâtarde que le feu roi Charles VI 
avait eue, durant sa maladie, d'Odette de Champdivers ; 
elle habitait en Bourgogne, d'où était sa mère, et le Duc 
lui faisait même une pension. On la mit en prison, ainsi 
qu'un religieux cordelier et un marchand de Genève, ses 
principaux complices *, 

Cette tentative éloigna encore plus les idées de paix ; les 
ducs de Bedford et de Bourgogne ne s'occupèrent qu'à 
pousser la guerre avec activité. Le comte de Richemont 
demanda que le commandement d'une armée lui fût con- 
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fié ; mais le régent se méfiant, ou de son habileté ou de sa 
foi, ne voulut point y consentir ; il ajouta même que le 
comte de Richemont, n'ayant pas combattu depuis Azin- 
court, avait pu oublier la guerre ^ Ce refus offensa mor- 
tellement le comte ; les faveurs par où les Anglais avaient 
youlu se l'attacher, le don du comté d'ivry, la promesse 
d'une forte pension, ne calmèrent point son ressentiment; j 

il se retira en Bretagne, et pour dérober sa marche aux 
Anglais, il s'embarqua dans un port de Flandre, tandis 
que tous ses serviteurs traversaient la Normandie, annon- 
çant qu'il allait passer. 

C'était un motif de plus pour ménager le duc PhiUppe : 
rien ne lui était refusé ; les comtés d'Auxerre et de Mâcon, 
ainsi que la châtellenie de Bar-sur-Seine, lui furent con- | 

cédés en compensation des sommes qu'il prétendait être | 

dues tant à lui qu'à ses prédécesseurs, et un délai de deux 
ans lui fut accordé pour justifier de ses créances. 

Il partit de Paris pour ses états de* Flandre: là, sur la 
proposition et les instances de son conseil et de ses pa- 
rents le duc de Brabant et le comte Jean de Bavière , il se 
résolut à épouser la veuve de son oncle, le comte de 
Nevers, qui avait péri à la journée d'Azincourt ; c'était 
Bonne d'Artois, fille du comte d'Eu, connétable de France, 
mort à la bataille de Nicopolis, et petite-fille du duc de 
Berry. Une ambassade, chargée de riches présents , partit 
pour solliciter du pape les dispenses nécessaires. Le sou- 
?erain pontife fut aussi chargé d'un commun accord, par 
tes ducs de Bedford et de Bourgogne, de prononcer sur 
te différend soumis à leur arbitrage au sujet du double 
mariage de Jacqueline de Brabant ; c'est ce qui fut arrêté 
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lorsque le Duc traversa Paris pour retourner dans son 
duché de Bourgogne. Il obtint encore de nouvelles mar- 
ques de faveur ; entre autres, il fit obtenir au sire de Cha9- 
tellui une riche part dans des confiscations faites snr le 
cardinal de Bar et d'autres partisans du roi \ 

Le duc de Bedford et le duc de Bourgogne quittèrent 
Paris à peu près en même temps : le premier, pour con- 
duire son armée contre les forces redoutables que le comte 
Douglas avait assemblages sur les marches du Perche et de 
la Normandie; lé second, pour assembler les hommes 
d'armes de Bourgogne, et pousser la guerre avec viguenr.; 
mais, avant des*étre mis en campagne, il apprit la terrible 
victoire que les Anglais venaient de remportera Yemeuil 
le 17 août ^ 

Toute Tespérance du roi Charles se trouvait dans cette 
armée ; les Écossais, les Lombards, les meilleurs cheva- 
liers du royaume étaient réunis. Il en fut comme à l'ordi- 
naire ; la discorde se mit entre les chefs. On vit éclater 
plus que jamais la haine que les gentilshommes de France 
avaient conçue contre les Écossais, qui venaient avec 
orgueil et convoitise exiger du roi de France les emplois, 
les seigneuries , l'argent et toutes les récompenses. 

Le comte Douglas et les Écossais furent d'abord d'avis 
d'avoir bataille avec les Anglais ; telle n'était point l'idée 
du vicomte de Narbonne, du comte d'Aumale et des vieux 
capitaines français ; iispréféraient faire des sièges, etmettre 
de fortes garnisons dans les forteresses dont on pourrait 
s'emparer. Us venaient cependant de perdre celle d'Ivry, 
que le duc de Bedford était venu assiéger, et que l'armée 
du roi avait promis de délivrer ; elle avança presque jus- 
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^'à la vue de la garnison; mais, trouvant les Anglais en 
bonne position , elle se retira. Pour lors le gouverneur, 
Gérard de la Pallière, qui s'était engagé à se rendre s'il 
n'était pas secouru , vint porter les clefs an duc de B^- 
ford : « Voici , dit-il , lui montrant une lattre qu'il tenait 
a à la main, la signature de dix-huit des plus grands sei- 
« gneurs du royaume, qui tous m'pnt j^ianqué de parole. » 

Pendant ce tempfr-là les Français se. dirigeaient sur 
Yemenil. Pour s'en emparer, ils imaginèrent d'assurer à 
la garnison qu'ils venaient de remporter une victoire si- 
(palée sur l'armée anglaise : <c Yoyez nos prisonniers , » 
disaient-ils-, montrant quelques Écossais qu'ils avaient 
attachés à la queue de leurs chevaux , et qui semblaient 
être blessés et tout sanglants : « Ah ! triste journée I » 
criaient en anglais les soldats écossais. La garnison se 
laissa duper et rendit la forteresse. 

Le duc de Bedford avait suivi l'armée de France, et 
s'avança sous les murs de Yerneuil. Il envoya un héraut 
au comte Douglas , le faisant prier de s'arrêter, et qu'il 
serait bien aise de boire un coup avec lui : « Dis à ton 
« maître, répondit le lieutenant-général , que, ne le trou- 
ce vant pas en Angleterre, je viens exprès du royaume 
« d'Éoosse pour le rencontrer en France ; qu'Use hflte, je 
€ l'attends ; et, en attendant que nous buvions ensemble, 
c.i^pporte-toi que j'ai fait faire bonne chère à son 
« itérant, d 

On s'apprêta au combat ; les Français mirent pied à 
tarre, et laissèrent leurs chevaux et les bagages dans la 
ville ; seulement deux mille hommes d'armes, les uns 
lombards, les autres français , sous les ordres de la Hire 
et de Saintraille, furent chargés d'aller attaquer les Anglais 
par derrière. 



Le 4qç de Bedf(»rd mit aussi tout son nipiid^li pied^^^et 
garnit le fropt et les flapcs de 8on smaée) d'archers ;re- 
trancbés derrière leure épieux ; les che^aux^!^ les bagagçs 
fiKfent placés par. derjrière, sous la garde de^deux mille 
mrchers, Le.régeat pieurla.eDsajte.^u^L Anglais; il leur^i^ 
pela leurs anciennes- netoires, et la glorieuse conquête 
qu'ils venaient de foire du royaume de France ; il leur.^it 
qu'il était temps de rabattre l'orgueil du Dauphin et^/te 
ses partisans, et que, s'ils laissaient s'allumer le feu, Vifkr 
cendie ne pourrait plus s'éteindre. 

Le conseil du roi de France n'avait pas voulu qu'il fitt 
de sa personne à cette bataille; tout eût été perdu avec 
lui , et il était sage d'en agir ainsi. Toutefois cette pni- 
dence faisait dire que ce prince n'aimait pas tant la guerre 
que les rois ses pères; sans douter de son courage t,im 
croyait qu'il aimait mieux le repos et lapaix^^iJt^duc 
d'Alençon était le seul prince de la maison de France qui 
fût présent; il s'adressa ^uix Français : il les exhorta à se 
conduire en gens de cœur, et lenr, rappela qu'il s'agissait 
de savoir s'ils s'affranchiraient de la plus honteuse servi-, 
tude, ou subiraient pour toujours le joug des anciens 
ennemis du royaume. 

L'ardeur était extrême. Bientôt, contre la volonté du 
comte Douglas, qui voulait attendre l'attaque, et non la 
commencer, le vicomte de Narbonne, à la tête de ses gneos, 
marcha sur les Anglais, aux cris de (c Montjoye I Saiat- 
<K Denis I » Il fallut suivre un mouvement qui n'avait point 
été prévu. Lorsqu'on arriva devant l'ennemi , déjà l'on 
était lassé, déjà l'armée n'était plus en bon ordre. Les 
Anglais reçurent le choc en criant d'une voix terrible, se- 
lon leur coutume : « Saint-George à Bedford I » De part 
et d'autre il n'y avait ni avant-garde ni réserve ; toute 
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'Partuée donnait à la ibis. Ift bataille Ait nide. Pendant 
f hs de trois heures l'avantage ne se déclara pour aucune 
)dB8 deux armées ; mais les Ldmbards; pendant ce femps-là, 
Ilyant|>as8é derrière les Anglais, tombèrent sur lès ba^ 
'gHges. Ils y forent vigoureu^mént reçvA par les deux 
lilffle archers ; cependant ils parvinrent à jeter le désordre 
^Étrmi les pages et leâ valets qui gardaient les chevaux. 
Cfe^fnt la perte des Français; les cavaliers lombards se 
Mrent è piller ; et , pour mettre à couvert leur buthi et 
les chevaux dont ils se saisissaient , ils laissèrent le champ 
8t bataill^^-'ifomme si tout le combat eût été terminé. 
illoirs les deux mille archers, libres de l'attaque, se por- 
tèrent au secours du corps d'armée. Ils arrivèrent comnie 
trte Béserve de troupes fraîches. Les Français ne purent 
résister à ce nouvel effort; la bataille fiitperdtie, malgré 
les prodiges de valeur des chevaliers de France et d'Ecosse, 
qui vendirent chèrement la victoire aux Anglais. Le comte 
Douglas, messire Jacques, son fils, le comte de Buchan , 
et beaucoup d'autres Écossais , furent tués. La perte fut 
plus grande encore parmi les Français, et ce jour fut 
presque aussi funeste à la noblesse que Crecy, Poitiers ou 
Azincourt ; Jean de Harcourt , comte d'Aumale, le comte 
de Tonnerre, le comte de Ventadour, le sire de Roche- 
Baron , le sire de Gamaches , et une foule de vaillants che- 
faliers, périrent dans là bataille. Le corps du vicomte de 
Narbonne fut reconnu parmi les morts ; on lui trancha la 
tête, et son corps fut suspendu à un gibet , parce qu'il 
avait été un des meurtriers du duc Jean. Le duc d'Alençon, 
le maréchal de La Fayette, et plusieurs autres, furent faits 
prisonniers. Le sire de Maucourt et le sire Charles de 
Longueval , qui avaient , ainsi que nous l'avons dit , laissé 
le parti anglais , ayant été pris , furent décapités, ainsi que 
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quelques chevaliers de Normandie, qui, la veille de k 
bataille, avaient passé avec les Français. 

Yerneuil , où s'était enfermé le sire de Rambures ^ ne 
put résister ; le duc de Bedford accorda à la garnison la 
permission d*emmener ses chevaux et de se retirer m 
Berry ; mais les Anglais , dont les Lombards avaient pillé 
les chevaux, ne voulaientpas reconnaître cette condition ; 
il fallut que le comte de Salisbury tuâttle sa main deux 
ou trois de ses gens , pour faire rentrer les autres dans le 
devoir, . "* . * ''H-c 

Le duc de Bedford revint t9^t aussitôt, à l^j^ns; li^^mit 
y avait couru qu'il avait été défait;* une eonspii^atim. Avait 
été décotifvérte : elle fut sévèrement punie , etia ville, en 
réjouissance delà bataille de Yemeufl , donna de sfQierbea 
fêtes au régent. ' .ilt 
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Séjour du Duc à Paris. — Le comte de RichemoDt conni^luble. — 
Lettres de défi entrai le Duc et le duc de Glocester. — Lettre dii 
pape au Duc. — éuérre^ du HahlaViltet dé ikXSkiâe eirtrè mi- 
daÉiè Jac(|QetiiiO et le duc de Oloc^ter. -^ TéMatires f»oui* Êii m 
Hbpaiis entre la France et la Boui^gogue. «^ Le connétable tra-« 
vaiUâ à l^p^ij^^.— ■ C|(|ntinuatioa dei la guerre de Hollande. — 
Bataille de Brawhershauven. — Discussions avec la ville de 
Dijon. — Désordres dans le gouvernement du royaume. — Siège 
d'Orléans. —Histoire de Jeanne d'Arc. — Prédications de frère 
Thomas Connette.— De frère Richard.— Délivrance d'Orléans. 
— Prise de Jargeau. — Bataille de Patai. — Fin de la pros|)érilc 
des Anglais. 



Jamais la cause du roi Charles n'avait paru en si mau- 
vais point; alors, plus que jamais, les Anglais, par raille- 
rie, le nommaient le roi de Bourges ou le comte de Pou- 
thieu. Une seule chose consolait les seigneurs de France 
de la journée de Verneuil, c'est que les Écossais y avaient 
été exterminés. Ils disaient que la France était heureuse 
de se voir délivrée de ces alliés insolents et barbares ; que, 
s'ils eussent gagné la victoire, ils se seraient trouvés mat- 
tres de tout, et que leur projet était de s'emparer des 
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seigneories, des manoirs et mêma des femmes de toiis<left 
gentilshommes d'Aojoa et de Tonraine \ 

Aussitôt après celte malheureuse bataille de Yemeoii» 
des ainbassàdeurs furent envoyés au duc de Savoie pour 
l'engager A repreiidre les négociations avec le doc de 
Bourgogne* Ce prince -s'était empressé de mettre'à profit 
le premier bruit de ce désastre, Il se présenta devant les 
forteresses de Tournus^ de la Bussière et de la.Roche- 
Solutry^ Elles ne firent nulle résistance. Le Ducv ajtaiit 
ainsi entre ses mains toutes les places qui assuraient ses 
frontières, se prêta volontiers à une trêve dednq-mois^ 
que ses ambasdàdeors signèrent avec ceux dn roî, le 28 sep- 
tembre, à Ghambéri. Le duc de Savoie,* outre la volonté 
qu'il pouvait avoir de rétablir la paix, trouvait toujours un 
grand avantage à éloigner les gens de guerre des pays où 
ses sujets faisaient un commerce journalier^. 

Le duc Philippe se rendit ensuite à Paris. Le duc étë 
Glocester et sa femme Jaqueline de Hainaot venaient de 
débarquer à Calais avec cinq ou six mille Anglais. On 
commençait, dans le pays de Flandre, à craindre une 
guerre dont on voyait tous les apprêts. Cependant le Duc 
se fia aux paroles du régent anglais, qui lui semblaient 
sincères ; des ambassadeurs furent envoyés au duc de Glo- 
cester pour lui porter la sentence qui, après beaucoup de 
délibérations, avait été réglée par les deux arbitres. En 
attendant sa réponse, le duc de Bedford faisait à son beau- 
frèrè de Bourgogne plus grand accueil que jamais. Ce 
n'étaient que fêtes, réjouissances, tournois, festins et 
danses, dont le malheureux peuple de Paris murmurait 
fort\ Il y eut même une sorte de sédition que le duc de 

* Amelgard. = > Histoire de Bourgogne et Preuves. = ^ lournai «le Paris. 
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Bebrgogne s'employa à apaiser ^ Pour avoir Un6.Q0casi<Hi 
de plus de se divertir, les deux cours célébrèrent avec une 
grande solennité le mariage ^we Jean de la Tremoille 
e*de la demoiselle' de Roch6»4taron. Le due Philippe briK 
lait au milieu de tous les seigneurs et chevaliers par sa 
courtoisiev sa bonne grâce aux joutes^ à la^ danse et à 
toutes sortes^'ex^cices. Il^angagea même son beau^^frère 
le régent à paraître dan^tm' tournoi^ oe qui jamais ne lui 
était encore arrivé. Gjétait surt<mtaux dame»'4te h» due 
de Bourgogne s'enapressait de plaine^/aul^ii'éiaH plus 
aflAoareitx et {duâ galant. La comtesse de SaHsbfripy était 
pour lors la plus belle de& nobles dames d-Au^eterre qui 
étaient venues à PaTi&. Le duc>lui montra Un grand ^ùur, 
et s'efforça de pgner ses bonne» grâces. Ce fut un sujet 
de jalousie pour le ûomte de Salisbury, et un motif de 
plus pour faire naître la mi»lveillance entre le duc de 
Bducgogne et les Anglais ^ 

lln'y.avait point des divertissements pour les seigneurs 
seulement; le peuple avait aussi les siens. Durant six roois^ 
depuis le mois d'août jusqu'au carême, on représenta au 
ekHetière' des Innocents la Dar^se des MorUy qu'on noHH 
mait' aussi Danse Macabre. Les Anglais surtout s'^ plai- 
saient, dttfon; c'étaient des scènes entre geu^ de tout 
état(et de toutes professions, ou, par grande meralitéi la 
Miart faisait toujours le personnage principal. 

Après toutes ces fêtes,^le Duc, qui venait, d'avoir des 
dispenses de Rpme^.setiâta de célébrer son mariage avec 
la comtesse de Nevers ; la cérémonie se fif à Moulins-en- 
Oilbeit, dansile oomtède Nevers^ Le comte de Richemont 
s); était rendu. Son voyage était une cboçe Unportante 

J Histoire de Bourgogne. = > Fenin. - JtiVf^ 
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dam lefrAfiiiires de Fr&nce.' Lorsqn-il fut TeyftML.nm Bm^- 
tagnev Biéoontetit des Anglais» qu'il n'^iTtut janin»'aisiAi; 
réeUementv le conseil du roi essaya bientôt deletaottnd» 
parti der la France. Le président de PreteircefftaiiiégtigM 
DnohMel, la reine de Sirite, Tinrent, les «in»aprâsieB'«tfA/ 
tres^ lui Irire des propositions. Mais le comte de RieheiKOiit 
n'avait aucane cdnfiance dabs les conseillers da:jro»('ik90 
déSait surtout du préiidérit de Provence, qut passait poWS 
avoir été le principal «^euteor de la détention du éat tàe- 
Breta^ne< Cependant les^ seigneurs bretons et les étatedfr 
la province désiraient la pai^^; et avaient, comme t6a)MrB{ 
le cœur plus français qu'anglais. . i^^î » 

Il fut donc résolu de doràier suite à ses pourparlens ; 
toutefois le comte de Richement déclara qu'il ne ferait 
rien sans consulter le duc de Bourgogne. Il lui ■ envoya 
d'abord deux de ses conseillers* Bientôt après, Tofficer dôp 
connétable étant devenu vacant par la mort du comte ér 
Buchan, le conseil de France le fit offrir^è messire de Ri^ 
chemont. Pour lors il consentit à avoir une entrevue i 
Angers avec le roi. Il y arriva entouré des principaux-sei- 
gneurs de Bretagne ; le roi lui lit un grand accueil. Le 
comte se réserva d'obtenir le consentement des ducs de 
Bourgogne et de Savoie; en attendant, il exigea pour 
otages, le bâtard de Dunois et le sire d'Albret/et pour 
places de sûreté, Lusignan, Loches, Chinon et Mehnn- 
sur-Yèvre ; puis il partit pour la Bourgogne '. 

Le moment était favorable; car le duc de Glocester, sans 
écouter en rien les conseils et les instances de son frère, 
au risque de mettre la discorde entre la Bourgogne'^ 
l'Angleterre, s'avançait à main armée vers le Hainault 

' Histoire de Bourgogne* 



Une* louvvtte .€im(in8taiie«r i^DiitriltfénlM'OèU^ 
titttS9raiide^îptnsioUtipéfi;f)I:jB]tt)Bite Jieani<if^iliaviàrfu 

desiseigBfiùrsrfaaiteodtfiS'âu psÉrtî^ sa inièceé.lte si i^I^mn 
Wlyeât fut^oiénie décapité ircomiiledaeeusér de ce «eisnei^i 
Le om&te fit leidoe de Bbiifgogne soa héritier, aH rpréjU" 
dieé' de> -madamelilaecpteMBle^ sËfi ^utceff tia HoU90dQ<i la 
Zéiaqdèf'doijLt il av^H seuteinent la jouîssance^^Teyeimrefit 
à sa frièce^' Ainsi il^à^agissait de savoîP'^uî'dtsposemit'de 
plusiéiiTs payB* vastesj riêhes^ «{ d'iio- grand oqmmercei t|.e 
dHC.4e Gloœster meèii plus que jaolsdâ la i^ldaté. de' awi* 
tenir ses droits. 

Lift du&^de Savoie demanda une nouvelle entrevue au 
duc Philippe; «lie fut fixée à MAconi Le comte d&Riehet* 
mont 'et ié comte de Clei^mont, fils du duc de Bourbonv 
s^ fanÉBYëi'eBt; le diicde Savoie y amena trois enbdféfttitti 
r«t, 41aarohev%()iie de Reims et les évêques de Chsdtt^eSt^ 
dui*o$(^ Le dnode Sourgogne oossentit^qu'ils lui fossenti 
présentés-; il les acoteillit avec cette eoUrtoififte que-nul 
n'mait plus que lui ; mais à toutes leurs propoèitiona îl ne 
répondît .qu*e& rappelant le meurtre defloni)ère.>Les.pré* 
lats eicttsatent doucement le roi , sur sa jeune^e, sur les 
obHseiUers qui l'avaient entouré : «r Hé bi^n . donc, reprit 
ci^Ie'dttc P]iilippe,que ne s'estr^il encore défait de ^es 
«méckants conseillers?» Du reste, ilparla avec bienveilh- 
lance du roi , et protesta du désir qu'il avait de lui rendre 
9ervîce'^'Il fut impossible d'aller plus loin. Le Duc con- 
sentit à c& que le comte de Aichemont acceptât Tépéede 
oonnétablev prolongea la tràve^ et fiança madame Agoèa^ 
sa scMv^'àvec te eerate de Glermônt. . : > 
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Cependant il loi fallait songer & défendre te HainaÉlt 
centre le dac de Glocester et madame Jacquelii^S^,^' qU 
avaient traversé ses propres domaines pour aller porM k 
guerre au duc de Brabant, son cousin *. Its étaient entanA 
dans la ville de Mons, qui était la principale du peys^ de 
Hainault: un fort parti s'était déclaré poiif èui^' et^itt 
avaient assemblé les trois états. Là, madame JacqiEiéliilë 
exposa comment elle avait accompli son devoir de bdfêM 
catholique en quittant le duc de Brabant, dont elle iMi 
cousine germaine et marraine, et qui ne pouvait être ton 
mari. Aussi disait-elle que, tant que ce mariage avflit 
duré, elle s*était crue en péché mortel, et qu'elle trenH- 
blait comme la feuille toutes les fois que le duc de Brabant 
entrait en sa chambre '. 

Le due de Bourgogne publia ses mandements, et ehjoi-* 
gnità tous ses vassaux de Flandre et d'Artois de prendre 
les armes sous les ordres des sires de Luxembourg, de 
Croy et de TIsle-Adam, afin de s'opposer à l'entrepri» 
du duc d^ Glocester. Le comte de Saint-Pol, frère du duc 
de Brabant, fut chargé de commander toute l'armée^ et 
pour lors commença une cruelle guerre, où les Anglais ne 
ménageaient pas le pays'. * > 

Dès que le duc de Glocester eut connaissance des lettres 
patentes du duc de Bourgogne, il lui écrivit à peu près en 
ces termes : 

« Haut et puissant prince , très*cher et très-aimé cou- 
sin, nouvelles me sont venues qu'en vos terres et seigneu- 
ries on a publié et crié de par vous que toutes gens dis- 
posés aux armes soient prêts pour aller à rencontre de 
moi, de mes amis, de mes bienveillants et de mes sujets. 

* Monstrelet. =s >SaiD&-Reiiijb br 3 Monatrelet. 



J-mk 9i va autaot on plus dus d'éutres letti^fl, iiu'oDùi'a 
dit veoir aussi de vou»; elles viennenb en effet, je crois, 
de votre ^u et ordonnance. Tous savez asseï pourtant ce 
qu'au temps passé j -ai fait à. votpe prière^ conteniriation 
etrequdte; Gommept je m'en suis remis ti vous'ét à'moBt 
ftfire le régenfepour apaiser le diiFérend entre moirconsià 
de Brabant et moi ; comment j'ai accepté dés,joa)niées-:de 
jugement; comment j'ai fait faire des <^res à nion panp|(fla' 
préjudice. Vous savez que, de la part du duc de Bjpabaittv 
on ne voultit condescendre à rien, ni entendre aacuntf èdtéi 
Qes lettres pourraient donc être supposées , feinteit ; vous 
powrez vous en assurer, je vous en envoie copie ; car je 
ne puis croire que tout ce que j'ai fait soit éloigné de 
votre bonne mémoire. 

a Et si proximité de lignage devait vous émouvoir, ne 
devpiest-vous pas ôtrephis enclin à aider mon parti, puisque 
ma compagne et épouse' est deux fois votre cousftie ger- 
nuâne^? et mon cousin de Brabànt ne voustieni pas autant. 

<£ En outre, vous y êtes obligé par le traité de paix que 
#108 avons juré ensemble solennellement , et jamais le 
dnc de Brabant ne le jura ; mais il a , comme vous savez , 
des alliances contraires , qui devraient vous émouvoir 
oontre lui^. Ce traité n'a jamais été enfreint par moi. Loin 
de là , je me regarderais comme coupable d'y avoir même 
pensé, et il me semblerait que rien ne pourrait plus dé- 
sormais me réussir; je mé tiens certain aussi que de votre 
vie vous ne voudrez rien faire de contraire. 

^ D'antre part, vous n'avez pas dû apercevoir qu'avant 
etdepuis que je suis en-deçà de la mer, je n'aie pas eu le 

' l4i4-4435, V. S. L^anaée commença le 8 ayril. =e= > Le duc Jean avait 
él^usé Marguerite de Bavière, fille ducomto de Hainault, et Guillaume de Hai- 
nmim 1011 Mre, avait épomé^lfauriiierlte de Bourgogne. = ' Avec la France. 
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désir de complaire k voiis et aux vôtres; (jae j'aie fait oa 
supporté qu'on fit maint grief on dommage à vom et à t<M 
stijets. J'ai traité vosdits sujets comme miens propres , 
ainsi que vosdits sujets peuvent vous en donner Goniud»- 
siifacié'.' Vous savei^ aussi, et je vous Tai écrit], que je né 
irië^ÎAûiis'èrflremis de demander autre chose, de ce oAté de 
nf'ifaëri'qué ce qui m'appartient ù cause de ma compagne 
il^tÂf' cbùsiné, et que je compte, avec l'aide de Dieu, gar- 
dât' ^t Qu'elle vivra ; cela est bien suffisant. ■ 
"VJ^Ëï^ifïl a convenu que je fisse quelque chose contre 
mbti coùsiti de Brabant, vous savez que ce n'est point ma 
faute; j'y ai été contraint par ses entreprises, pour garder 
mon honneur et défendre mon pays. 

ce Je ne puis donc croire, d'après toutes ces choses qui 
sont assez notoires, que lesdites lettres et publications 
aient été faites de votre su et de votre parfaite connuîs- 
sance. Pour ce , très-haut et très-puissant princfe , mon 
très-cher et très-aimé cousin, je vous prie de vouloir bien 
considérer tout ce que j'ai ci-dessus exposé; et 'quand il 
serait vrai, comme on l'assure, que les lettres sont de 
vous , en y pensant bien , vous prendrez d'autres conseils 
et serez d'opinion contraire. Si vous vonlez faire autre- 
ment, Dieu, à qui l'on ne peut rien celer, gardera mon 
bon droit, et j'en appelle aux serments que vous avez fbît^. 
Faites-moi donc savoir votre intention par le ptfrteur de 
cfenë-cl. Avec ce, s'il y a aucune chose que je ptiîi^é faire 
pour vous, je m'y emploierai de bon cœur; le Seigneur 
le sait, et qu'il vous garde de tous maux. Écrit en ma ^flle 
de Mons, le 12 janvier. » 

Le duc de Bourgogne examina, dans son conseil, cette 
lettre du duc de Glocester ; puis il y répondit qu'il passait, 
sans les rappeler ou sans y répondre , sur la plus grande 
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nf^, 4iie>^;0|B.,v^^ip: ^<Mil|irlr qui^^t l^j[Ai»^.et aeppsjé 

l€4tç€ïs..€it;P!ï}^li5at|9ïis.4^^ Ypus,|Htrlçï ,proçért«ïieut. dis 
^B ,^ ^ »çt .quej^aya^ .^c^^qj^pdé ijp.>lip3. fussent ^fe^^^ 
A^rn^'h i'^Vt 4t6, ,mû , par 1^ , ^^fi^, j^fj«. ,vpws aviez fait .(J'ob- 

tçH^^&i; Wi: wWes.axiséi^#pF^,^^P:4^ (i^^ 4u 

conseil de Paris ^ par votr^ f|r/|rjei Je réç^t.Qj^moi , et dqr 
Ii^Qj[)ré£imtés à vous pqur rapajsçiw^pt.dpSL c^teAtipns 
flfffijçfSiM^e&entçe rooaicpusio le dac de ^ral?ajg4,jç|[i.yçja^.^ 
l^eK|i^& jrticle^'le duç,d(};Pi:^nt;, po^r metixe.Diq^^ 
son côté et complaire ^.ffu>n |)eau-Crèfi3 le 4;és^U ^y# 
^^ey^^.ptjacçordé^.. Mate vous, après, votre, refusi^ et sans 
Yp^aiÇ:fM|epdre>lA^8n du procès^. pendant ^çii (a/^urde 
S^m^r^Yo^^jè^eiÊf entré à puiss,a<icje d'ai:ipe$. et de gpe^e, 
Wfjpay* Çlfï ^paiff^wU., vous eflFojrc«knt ^'en dél^qHter mon 
f|Of)lfif^,de Brat>ant et4^, Ivii èp i5|;erla pQS3Assi,on. JeiJIes 
fjoqrjÇfrt. le? causes de mes.lpttr^s, qi^ sout certaiqes.etjV.é- 
Tjt^pi\^ , cqnme^ vous pe pouye:^ Ujignpfar ni le i\}eu En 
jçfil^jp.p'aliifinî^onné à çntepdre contre, la yérité4 men- 
9!i)ja^remeBt, (^^me a tort vous ^e Viniputez, a ce qu'il 
4^t>lepar vos4ettres,;lesquelles je garde par-deyers moi, 
ipfijQjf y arViser quapd il ^ra.ten^. Ce que vous ^ye^ fait 
^t XQUS efibf^ce?; de faire à moq f^omn, de BrabftP^^^^^I^ 
dt^j^.as^z^t.trpp.de.désbpWDiçivr pouf moi, j?ans youloir 
cbiif^gi^r.mpn homieur,etifnft.X0H9nftmée de ce que je ne 
i^f)^|li[ais ni ne veuj^ e];idjurer de vou^ ni de nu} autre ; et 
je crois que ceux à qui je tiens et qui pie tiennent p^rl^ 
9A9g, le lignage et J'affinité, que mes loyqu? et féaux yjis- 
^^,^ spjietSti.ftUJi.ont'Rejr^i.si gfiandemejç^ et si loyale- 
jqieiy.,Wie^pjgnçurs mes ptédéçe^sçurs çt.n^oi, ne \fy vpu- 
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(Iraient pas non ]»kis passer M souffrir. Pour ce , je tott 
somme et requiers de rétracter de vos lettres ce (put ^voW 
y dites, que j'ai donné à enteiidre quelque choÀï contre 
la vérité. Si voustie le voulez, et que vous yeuillez ttaiia^ 
tenir ladite parole, qui peut charger mon honneur et mk 
renommée , je suis et serai prêt à m'en défendre de tbim 
corps contre le vôtre, et à combattre, avec l'aide de Dieu 
et de Notre-Dame , en prenant jour convenable , pèr-dé^ 
vaut très-haut, très-excellent et très-puissant prittce VéÛ- 
pereur, mon très-cher cousin et seigneur. Et afin que vous 
et tout le inonde voie que je veux abréger cette chose rt 
garder mon honneur étroitement, si cela vous platt mieux, 
je serai content que nous prenions pour juge mon trè»- 
cher et très-aimé cousin , votre frère le régent , lequcS 
fous ne pouvez raisonnablement refuser, car c'est un tel 
prince , qu'à vous , à moi ou à tous autres , il voudra 100*- 
jours être un droiturier juge. Pour l'honneur et la réfS^ 
rence de Dieu, pour éviter l'effusion du sang chrétieil et 
la destruction du peuple, dont en mon cœur j'ai compati 
sion, il doit mieux convenir à vous et à moi, qui somihes 
chevaliers adolescents, au cas où vous voudriez maintenir 
lesdites paroles, de mener cette querelle à fin, corps à 
corps, sans plus. Autrement, maints gentilshommes et 
autres , tant de votre ost que du mien , finiraient leurs 
jours piteusement : laquelle chose me déplairait et devrait 
vous déplaire aussi, vu que la guerre entre chrétiens doit 
déplaire è tout prince catholique. Haut et puissant prince, 
veuillez me faire réponse par vos lettres patentes, ou par 
le porteur de celles-ci, et le plus tôt que faire se pourra, 
sans prolonger la chose par écritures ; car j'ai désir que 
cette affaire prenne une prompte conclusion pour mon 
honneur, et je ne dois pas la laisser et ne la laisserai pas 
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en €e point. Je voub eusse fait plus tôt réponse^ n'eussent 
été plusieurs grandes occupations qm me sont sunrenues 
et pi'ont retardé. £t afin qu'il vous paraisse que ced vient 
de mon su et propre mouvement, j'ai écrit mon nom en 
ces présentes, et j'y fais mettre ïom S|ignet»/Êcrit le 3 de 
igars 14.24. » . , ^,,j,^ 

Le^^uc de Glocester repartit pnssque aussitôb; il disait: 
« Vous parlez du refus que, selon vous, j'ai fait de vouloir 
apaiser, le. discord qui est entre mon cousin le duc de Bra- 
bant et mioi : cela est moins que vérité ; car mon tràs-cher 
43tt tréj^paimé frère le régent ^ tout le conseil de France et 
^Qus-méme sav^z ce qui en est; vous voudneE Tignorer^ 
qoeivous ne le poj^vez» Quant à ce que voua dites de mes 
lettres, je^yous fais savoir que j'en tiens le contenu pour 
yjrai, et que je vçttx m'y tenir ; cela est môme déjà prouvé 
par ce qqe.v^ gens ont fait , sur votre mandement,. (lans 
nioç^cpmté de H^ault ;.fliinsi,. ni ppji(r vous, ni pour tout 
|tti|jrf[, je n'en rétracterai, rien. Au contraire, avec l'aide 
(te ^}f'j ^e Notre-Dame et de monse^neur saint George, 
je vous^ferai,|jpar mon corps contre le vôtre, oonnaitre et 
confesser que c'est la vérité, par-(^evant un des juges que 
YQUS. avez désignés; car tous deux me sont indifférents, 
ybiis désirez que la chose soit brève, et moi pareillement ; 
ainsi, mon frère étant plus près, je suis content d'accom- 
plir la chose par-devant lui, et je Taccepte pour juge. 
Yous avez remis le jour à mon choix, et j'assigne le jour 
de la saint George prochaine , ou tout autre à la discré- 
tion de mon frère; s'il plait à Dieu, je serai prêt, et n'y 
manquerai pas. Mais comme je ne sais si vous voudrez 
maintenir votre signature, je vous somme et vous requiers 
de m'envoyer, par le porteur, d'autres lettres sceHées de 
votre 4oeau, comme les présentes le sont du niien. Quant 
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aadit de Brabant, si yons voulez on osex dire qn^ilait 
meilleur droit que moi , je suis prêt de vous fiure^ omi- 
fesser, par mon corps contre le TÔtre, au jour dit, qat fm 
le meilleur droit. » 

Pendant que ces lettres étaient écrites ou envoyées* le 
duc Philippe avait quitté la Bourgogne , après avoir, M 
grand déplaisir des Anglais, célébré à Decize en {Nivernais 
les fiançailles de sa soeur Agnès avec le comte de Gter* 
mont. Il avait voulu , à cette occasion , obtenir la déli- 
vrance du duc de Bourbon , prisonnier depuis dix ans en 
Angleterre ; mais le duc de Bedford la lui avait refînée. 
^^ Arrivé à Hesdin , il répondit au duc de Glocester qu'il 
était content du jour assigné et du juge choisi par lui,:et 
qu'il enverrait des ambassadeurs pour prier le régent d'ac- 
cepter ce choix ; autrement il faudrait avoir recours à l'em** 
pereur. « Quant à ce que mes gens , disait-il, ont fait au 
pays de Hainault , quelque chose qu'ils aient faite pour 
l'honneur ou le profit de mon cousin de Brabant , .j'en 
suis content et joyeux. Vous dites que vous me (ereu eeu- 
fesser que vous avez meilleur droit que lui ; je vous ré» 
ponds que, par la sentence de notre Saint-Père le pape, il 
pourra clairement apparaître qui aura droit ou tort; je ne 
voudrais pour rien déroger ou désobéir à une telle puis- 
sance et autorité ; ce n'est pas à nous deux de déterminer 
et d'ordonner à qui le droit appartient. J'espère par Notre 
Seigneur Jésus-Christ et sa glorieuse Vierge mère, qu'a- 
vant l'issue de la journée acceptée par vous, j'aurai si 
bien défendu ma bonne querelle, qu'il ne vous sera plus 
possible de mettre en avant de telles nouveautés. » 

Pendant que les princes donnaient ces marques édi- 
tantes de haine et de colère , la guerre avait cruellement 
continué en Hainault ; le comte de Saint-Pol, à la tête des 
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J)M>siBi|S8;4SinQes de son jDrèrele duc de Brabant et,4es 
oonmmoesda pays^ ayant a?ecluî uaç foute dq. cbpva- 
Jiffrabourguignonsii'ét^it entré ^n Haiiianlt, et avait mis 
le siège devant la ville de Braine ; il avait même. dai^. son 
«mé^ des cbevaiiers de France^ Saintraillei se trouvant 
4e. loisir, y était venu avec les seigneurs de Picardie, 
'Wntre lesquels il guerroyait d'Jbabîtude. Il n'y avait qi^e 
4au cents Anglais dans la. ville; niais les bourgeois 
«iraient pris les armes . pour eux. Les assiégeants étaient 
nombreux ; ils avaient de fortes maqbines de guerre* La 
.firniscm n'espérait point Atre secourue; elle se i^ojadit 
Jtas conditi(»i d'avoir la vie sauve « et que la ville pour- 
rait se racheter moyennant upe somme d'argent. Mais 
«wurne les Anglais, ayant reçu leur sauf-conduit, allaiepi 
•émettre en route, les communes de Brabant, sans écou- 
4erjni ondres ni messages , ni prières du comte de Sainte 
Ml et de tous les seigneurs, se jetèrent dans la ville de 
.toqs côtés, la pillant, mirent le feu partout, massa- 
Cièrent les bourgeois; ce fut à grande peine que les capi- 
laines parvinrent à sauver la vie à quelques Anglais. , 
., .Keu après, on fut informé que le duc de Bourgogne et 
le <i|uc de Glocester s'étaient défiés ; puisqu'ils allaient 
oambattre de leurs personnes, leurs gens cessèrent de faire 
jia,gi^ri:e. Le comte xle Saint-Pol reprit avec son armée la 
route ^tt, Brabant ; il lui fallait passer devant les Anglais et 
lia gens du Hainault, qui iSe tenaient. à Soignes, sous les 
#rdres du duc de Glocester. La nouvelle de la suspension 
4))'8f mes n'était pas encore arrivée ; chacun mit ses gens 
en ordre de combat; déjà même les coureurs des deux 
parifs s'étaient rencontrés 9 et il y en avait eu de tués de 

' Montlrelet. 

III. 4n 



21S LE RÉGENT ESSAIE DE PAdFtER 

part et d'aatre. Les commnnes de Bfabant , se trrâtMit 
près de chez elles, et ne voulant point combattre,. se 
mirent tout à coap en grande débute, laissant mémeilraft 
charrettes et leurs bagages; leurs chefs ne {nuBnf.en 
retenir qu'un petit nombre. Le comte de SMnt--'PoI et sa 
chevaliers se trouvèrent ainsi livrés à un ^nemi beatïcoif^ 
plus nombreux ; leur position était périlleuse ; rlls ftseât 
bonne contenan(5ek Enfin, arriva la nouvejie <pertQine que 
les deux princes avaient pris jour pour leur eoAibat cpfpê 
à corps, qu'ainsi toute cette guerre était suspendue; ^-^ . 

Le duc de Glocester retourna en Angleterre, où le r^ 
pelaient de vifs démêlés avec Tévêque de Winchester >^ 
les instances des gens du Hainault, il laissa madame JQO>- 
queline sous la garde de la ville de Mons. Le duc Philippe 
lui envoya un sauf-conduit afin qu'il traversât paisible- 
ment ses états, et qu'il allât faire ses préparatifspour lecrr 
combat. De son côté, il s'apprêta pour cette journée ; todt 
habile qu'il était aux joutes et aux faits d'armes, il se livra 
avec ardeur aux exercices de chevalerie. Il manda à lui les 
maîtres les plus fameux; à peine prenait-il le temps de 
s'asseoir pour ses repas. 11 avait fait établir une forge dans 
son château de Hesdln ; là, sous ses yeux , et d'après ses 
idées, on fabriquait toutes sortes d'armes et de harnais de 
guerre, magnifiques, commodes et de résistance*. 

Une telle discorde rompait toutes les mesures du régent 
anglais. Lorsque la bataille de Yerneuil venait d'abattre 
le parti du Dauphin , son frère lui enlevait les moyens de 
continuer vivement la guerre en France ; il allumait la 
guerre entre le duc de Bourgogne et les Anglais ; en 
même temps ses querelles avec l'évêque de Winchester 

' Monstrelet. — Sainl-Remy. — Fonin. 
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iremUaieiit tonte l'Angleterre. C?était fort à faire pour nu 
homme si sage et si Habile i de réparer leg fautea d'nfi 
homme tîolent et insensé. A6n de prévenir les anites du 
déûqaeles deux princess'étaient porté, il vint d'abord 
'•fec safemaie, et en grand appareil , trouver le duc Phi- 
lippe, ^tii alla au-devant de lui à Donnons, pois le con-^ 
AiiBit jusqu'en son château d'Hesdin. Là, au milîea des 
fites qui durèrent six jours, le bfttanl de Saint-Pol et 
d'antres chevaliers de Bourgogne portèrent au bras droit 
une plaque d'argent où ils avaient fait graver un rayoïi 
dé soleil : c'était la marque du vœu qu'ils avaient fait de 
ééfendre le droit, plus clair que le jour, du duc de Bra- 
bant contre le duc de Glocester. En vain le régent mécon- 
tent Toulutnl leur faire qnitter ce médaillon ; ils s'y refu- 
iéreiit, et il se contenta de leurs explications. 

De retour à Paris, il convoqua plusieurs prélats, cx>mtes, 
barons , docteurs et licencia en droit divin , canonique 
0t civil , plusieurs chevaliers, écuyers , et autres notables 
et sages personnages de France et d'Angleterre, pour don- 
ner avis sur cette aflhire par-devant le grand conseil. La 
matière fut solennellement traitée : les uns furent chargés 
dé soutenir raiQrmative ; ils démontrèrent par plusieurs 
-raisons et exemples , et par le droit des armes , qu'il y 
avait gage de combat ; d'autres défendirent la négative, 
lies lettres des deux princes furent lues mot à mot ; puis 
ts régent prit l'avis de chacun , et il fut déclaré que , 
é'après les lois, raisons , les coutumes et droits des armes, 
fl n'y avait ni ne pouvait y avoir gage de combat ; qu'ainsi 
les parties ne pouvaient être reçues à combattre Tune 
eontre Fautre. D'après cela , le régent leur imposa silence 
perpétuel *. Quant aux paroles hautaines contenues dans 

» Preuves de rHisloire de Bourgogne. 



VA ÉTAT DU ROYA€MB BN FRANGifr (Ufifi). 

les letlresiles princes V après Bfoir été graiiilMDeirt notées 
et avisées par le f^égentv te conseil «t tous les assistants, 
il fat dit qu'elles avaient été écrites par ehaque partie, 
degrand courage ,- pont; garder et. mainteair soDfhoiH 
iieor ; qu'elles pouvaient et devaient se prendre pn toote 
^iMè; que chacun d*eux avait donc mon(^ vaiibinBieDt 
la^grande vertu etnoblesse de son courage, et avait voulu 
étMMtement gardera bonne et haute renommée^ qu'^^nfin 
tJbabun restait dans son entier honneur» 
r Le régent envoya cette déclaration aux deux prgices, 
el'fîtentnème temps représenter fortement à son finère 
f imprudence de sa conduite. £Ue fut bUmée de tous en 
Angleterre , et il lui fut signifié qu'aucun subside ne hii 
4Ma^it fourni en hommes ou en argent pouraccomplii^'une 
telle entreprise. Ses querelles avec Tévêque de Winches- 
ter ^*en continuaient pas moins à troubler le royaume , 
-et le régent se vit contraint à quitter la Franca vers le 
mois de décembre, pour aller remettre le bon ordre en 
Angleterre * . 

: It laissait ses affaires de France en mauvaise dispo^ 
gitfon. Plus les Anglais y. prolongeaient leur séjour, plus 
lahaine contre eux s'en allait croissant ; c'était à eux que 
le peuple imputait cette guerre qui ravageait tout ; les 
discordes des princes en avaient été la première cause ; 
Unis maintenant , voyant ces étrangers dans le royaume , 
ifr semblait (jue leur présence fût cause de tous les maux. 
On les avait pris en horreur; il n'y avait rien qu'on ne 
leur attribuât. Les Écossais eux-^mèmes n'étaient pas 
naiûUx voulus ; ils parlaient le même langage, ils venaient 
du liiéme pays que les Anglais. Le vulgaire méfiant, et 
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isèçie les che6 f 8!imagiiiaieirt pQifoi9^c|«*ite «m^ intet» 
ligenœ entre eu^X'pèti]! seamettreBtf^agenla &an€e.^ 

En même temps )e rèyamno' jii8cia?èi:la Loiee était 
devenuieomœe une vaste soMiideV, les eampagnes étaient 
désertes ; tl n -y avait pins d^habitamts querdàftli^le» boi& «t 
dans les forteresses : .encore les villes étaient bien plutôt 
éed logis poor les gens de gùBTestJà^e des ideme!UN»;|U)ur 
les citoyens. lift culture était défaussée v'bontiîsiàilfientouT 
des murailles, sous Tabri destremparte et àiportée delà 
vue 4e la sentinelle dudoi^r; Bès :<p»'eUe ;vopait Ven- 
nemi , les cldehea étaient sonnées s les lafaoureucs en toute 
hàteffentraienli:4ans la ville; les broupeaux, aiiâsit6&q9î'ils 
entendaient le son du tocsia^^ avaient pris Finatinot de 
s'enfuir d'eusLrmêraes Y et 8e,pressaiei»t. aux portes pour 
se noettre en sûreté. » - r r « 

Le larcin et la rapine étaient: deveaus la profession 
conunune de tant de malheureux sans aaile^Xea magistrats 
anglais avaient mis à prix la tète de. ces brigands t^comoie 
on aurait pu faire d'animaux carnassiers : euteusseph-Hs 
juaticié dix mille par «n, Us n'euasetlt paa sieisaîbteiiient 
diminué le désordre. « Ma» qu'y Eure . âom ? ^ disait un 
jour l'un d'eux à nn,diisnô pnèbre. t-r « Ah IfSi les Anglais 
n'y étaéent pas 1 » répondiyUf^ . ir -i • (i m 

-Il B'y avait donc'^s<uilr boBime sage^, 'Pa&vUUitoyal 
Français qui ne désirait la paix. U était imanifesteq^'eUe 
dépendait du duc dô Bourg0igoe% Par bonbeW;, < •chaque 
jour tendait à rapprocher cette puissante^ oiaisouide: ta 
maison de France, doBt«llenétetfcJke plue noble) rameau. 
• Non-seulemeat . le duo de Samc^Oi ; mais le pape Martin Y 
s'occupaient sans velâche d'amenopPbilippe à des^.dispo- 
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sNioiis pacifiqaes. Depuis qu'il avait été élu p«r le t ofu H ên 
sa prâcipale peasée avait été de faire eesser eette Umgm 
et abominable guerre, cette cruelle eflfusioo du sang chfé- 
tieft. « Dernièrement, écrivait-il au duc de BoiungegM * ^ 
OM» avons appris par des gens (Ugnes de foi qqé tea 
adversaires , inspirés par le Seigneur , penchaient vers Mii 
pan raisonnable et honorable , telle que , sans encoorfr la 
Uàme d'une coupable cruauté, on ne saurait la tejeter ; 
mais, dit -on, tes alliés refuseront de l'accepter. La 
noblesse de ton Ame nous encourage à t'exhorter , à te 
requérir , a te supplier avec une affection paternelle , au 
DMi de Jésus-Christ qui disait à ses disciples , en renitm- 
tant vers son père : « Je vous donne ma paix, je vous 
laisse la paix » , d'incliner ton eœur à la paix , et de f ef- 
forcer d'amener aussi tes alliés à cette paix, qui sera 
d^autant meilleure, d'autant plus utile, d'autant plus 
agréable à nous, qu'elle sera plus universelle. Maïs s'ils 
s*ol)stinaient dans cette passion de guerre qui fiait la ruine 
de tant de provinces , la désolation de tant de peuples, qui 
est une offense exécrable envers Dieu et la destruction 
de la république chrétienne , considère ce qu'il te convient 
de faire pour satisfaire à ton honneur et à ta conscience , 
et pour ne point, au jugement de Dieu et des hommes, 
Ôtre regardé comme l'auteur de tant de maux. Nous ne 
croyons pas que les motifs humains puissent avoir assez 
de force pour être préférés à un si grand et si universel 
bienfait , surtout lorsque le salut de ton âme y est atta- 
ché ; lorsque tu es menacé de la perdition étemelle , si, 
pouvant donner la paix aux fidèles désolés , tu la leur 
refuses. Tu diras peut-être qu'il te faut garder tes pro- 
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mdsses et tes alliances. Mais, répoodrojo^iàavu» , i ^[h 
po^er qu'elles ^'offenseot ppiot Diei^i ique tu doj^ «esj^iecter 
plus <)ue les hoannes, es^rne q^ie Tainoi^: (|e ta p9);rie < It 
r^^uratiw 4u royaume de te$ aïeux , les Uena du saag ^ 
m dmef^^ paa te toucher dav^antage ? Et» par-dess^^ 
to^te&les a(rectioa$i nniiDdaines , ne doisi-t^ pas être éoij^ 
de la craiote de Die^ , dont le j^gew^ est pljoa (onpir 
dable (pie les propos et les langages bjMp^ns, twîçAVS 
pleios de passion&et étrangers à la yérjté? Le hojoheiu: de 
cette paix t^et désirée par le p^^vple chrétien sera si 
j^and « q\\e , si tu en es Tauteur, ton jyovn aur^i 4^ormajs 
uoe glov'e sans tache, sera illustre à jap;^s, et ^ Téga^ 
des plus grands princes. » 

Outre ces paternelles instances du souverain pontjfe, 
Iç Duc se trouvait de tous côtés environné par des cœurs 
tout français. Sa nouvelle femme était petite-fille du duc 
de Berry ; sa soeur Agnès venajit d'épouser ].e comte de 
Clermont , qui étaitdu parti français ; madame de Guyenne 
avait pour mari le connétable de Richement. J^e conseil de 
Bourgogne était plein de prud'hommes qui ne désiraient 
rien tant que de réconcilier leur prince et la France ' • 
Récepoment encore, pour soulager leur pays, ses conseil- 
lers avaient, en son absence, donné ordre à toutes les 
Coupes étrangères de vider la province ; et lorsque Perr^ji 
Gil^et , cet aventurier qui avait surprix la fqrteressç 
4e Ja Chiite, se refusa à congédier les étrangi&rs 4e sa 
compagnie, menaçant de livrer la place aux Anglais , ce 
fiit parmi les Bourguignons une alarme et une indignation 
aussi grandes qu'elles eussent pu l'être pariai les Français^ 
(<e maréchal de Bourgogne s'eabiewt pour traiter avec 
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cerude capitaine, €e qui n'était pas chose facile. Le con-^ 
séU de B(Hirgogne écrivit en même temps au comte de 
Oeratioiit etiau connétable de Richement pour qu'ils eus- 
seiit à prèfKtre des précautions, car les Bourguignons 
aimaient mieux voir cette forteresse tomber aux mains 
des Français leurs ennemis qu'aux mains des Anglais 
leurs alliés^ Le duc Philippe lul4nème gourmanda forte-^ 
ment ferrin Grasse; mais c'étaR un homme qui ne res- 
pectait rien , voyant bien qu'on avait besoin de lui. Pour 
l'adoucir, il fallut employer un autre aventurier nommé 
Fi^nçoià FAragonais ; enfin on obtint de lui qu'il recevrait 
le sire de la Trerooille en otage d'une forte somme d^am' 
gent qui lui fht promise. 

Ma» ce qui pouvait surtout donner quelque espérance 
de paix, c'étaient les efforts du connétable ; il semblait 
n'être passé dans le parti du roi qu'afin de travailler à la 
conclure. Pour commencer, lorsqu'il était venu demander 
au duc de Bourgogne de consentir à ce qu'il acceptât 
l'oiBce de connétable , il lui avait promis dé faire renvoyer 
des conseils du roi ses ennemis et' lés assassins de soii 
père. Aussi; en recevant l'épée de connétable, qui lui ftat 
solennellement remise dans la grande prairie de Chinôn , 
au mois de mars 1425, il exigea tout d'abord que Tanne- 
guy-Duchàtél , le président de Provence, Frottier et 
d'Avaugour fussent chassés du royaume. Cette condition 
lui fut jurée, et il partit aussitôt pour aller assembler ses 
hommes d'armes en Bretagne *. 

Le désordre qui régnait dans les conseils du roi , l'in- 
solence de ceux qui le gouvernaient, faisaient de plus 
en plus le scandale de ses fidèles serviteurs et de tous les 

1 Mémoires de Riohemont. — Preuves de THlstoire de Bourgogne. 
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hoomies si^es \ Le président de Proveiiee,= Tannegay, 
el l^èqae de €lennefiit ^^ condoisëieDt toot. Sooreflt les 
GOBseiHers n'étaieni pdDt d'êcoèrd entre eor, et lenré 
disputés étaient si violentess qà*fm joar,- en plein conseil^' 
deYant te roi , Tannegn^ tira son^peignard et le- leya snr 
leoQinte Beraiid Dauphin*; lebroit se répandit même 
qa'tl' rawiît toéi Mai» ie^Ius absold' et' le phis hautain , 
c'étaifrte président Louvet ; il avait w;quis de grands bien»; 
sa fiUe, inadame de Joyeuse, était bienvenue du rot ; M 
avait marié son autre fille au bAtard d'Orléans, qui cotn- 
mençait â devenir puissantet illustre. Quant à l'évéqoe de* 
ClOTinoBt, qui avait exercé pendant quelque temps TofSce 
de chancelier de France , ses conseils étaient plus sages ; 
c'était lui qui, avait conduit tout le traité avec le comte de 
Riebemant; il avait aussi assisté aux pourparlers aveo les 
ducs de Bourgogne et de Savoie. r. - 

Tanneguy sentait la nécessité de s'en aller; mais le 
pré^dent se refusait à tout ; il entendait se maintenir contre 
le eonnétable. Dès que ce prince eut quitté le roi , l'évéque 
de Clermbnt et le sire de Trignac ItHrent renvoyés, et le 
pouvoir du président sembla prévaloir. Mais presque tous 
les serviteurs du roi et les bonnes villes du parti français 
se déclarèrent contre lui; la reine de Sicile , mère de la 
reine, qui avait été longtemps* pour lui, l'abandonna 
ausâ; mais le président^ se fiant aux Écossais, aujmaré^ 
dbal de»Beu8sac ^ et à topielques gens de guerre , ne voulait 
point céder, < . 

Bientôt le connétable revint avec ses Bretons; toute la 
noblesse de Poitou, d'Auvergne, de Berry^.de Rouergue, 
vint se ranger deson côté. Le roi, emmené parle prési* 

> Chronique du Berry. k > Regisiret du Ptrlement. — Païquier. 



drat» se FHiratt46 vitte an îiUe, quitté de toiM, les mm 
appè« les tatred; il s« raita plus sous son autonté qv» 
Selles et Yîeiïûi» ; enfia i'^^K^eomiaadeBieDt se fit *. Tum»' 
gjnft ifù jainais ii'a¥«ît 4epaBdé à rester, dit an ùotmér 
taUe : 41 A Bien ne pWse 411'é oa«ae de moi maaicpi «b 
a m^ 'grand bonheur ^pe ta paiis entre le roi et sMuti^ 
a gneur de Bourgogne ! p U s'employa, tont le pramiev^ 4 
loattce dehors eeus: ^ devaient s'en cdler, jusque^àapi'il 
fit tuer, par ses arebers, un capitaine qui refiisaîtd'olM^r; 
puis il se rendit à Beavcaire, dont il fiut nommé sédiécbal. 
Le président de Provence, craignant pour sa vie, voulut 
que le bâtard d'Orléans TaGccmipagnàt jusqu'à Avignon, 
non qu'ils fussent de même parti , mais , outre (fà% c'était 
son gendre, il ne se fiait à nul autre. De commun acscord 
entre le connétable, la reine de Sicile et le roi , le sire de 
Giac fut mis à la tête du conseil. 

Dès que le connétable fut le maître, il eoramença par 
réconcilier son {rère le duc de Bretagne avec le roi. L'en* 
trevue eut lieu à Saumur, au mois de septembre ; le comte 
de Ciermont , la reine de Sicile , la duchesse de Guyenne , 
s'y trouvèrent. Tous , dans cette réunion de la maison de 
France, semblaient n'avoir d'autre désir que ia paix et la 
réparation du royaume. Le duc de Bretagne rendit au roi 
son hommage, comme vassal. Madame de Guyenne , qui 
avait été la belle-sœur du roi , et qui en avait conservé les 
titres et les honneurs, reçut de lui le plus grand accueil. 
C'était la première fois qu'ils se revoyaient depuis le mal- 
heureux jour de Montereau. Ce souvenir leur arracha des^ 
Isffmes. Le roi parla de la grande jeunesse où il était alors, 
des mau;vais conseillers dont il était entouré et qu'il venait 
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de ehatter, ém sdopçoBi dont ils Fêlaient imi|>li ; ii té^ 
moigna la volonté de m féGoocHier «ree ie doc de Smïw 
gogoe, et pria madime de Gayeume de trar aittor à eette 
paà ^ >Cet e&tretiai et les assamnoes que la mi donna 
pHUMpiement à tous les primes, répandirent la }eie ésh" 
tenr d'eu ; on fit venir des iné«é4riers ^ et dans les dottros 
de la belle abbaye de Saint-FIoreAt , où logesSt tnadame 
de GnyeiHie , on célébra par des dbants et des dansef ëét 
heureux espoir d'une paix h nécessaire^. 

Le connétable, le duc de Bretagne, lé conte de Cler- 
nont, la duchesse de Guyenne, envoyèrent an dncl^bi-^ 
lippe BMssage sur message, pour lui rendre compté de ce 
qw se passait, et le conjurèrent de commencer à traiter 
avec le roi. Rien ne s'opposait plus , l^i dîsait-on , à ce 
qii-une si cruelle guerre fût prompteménf terminée ; les 
coupables de la mort du duc Jean étaient chassés, et s'il 
voidait faire renvoyer encore quelques-«n8 des conseHIers 
du roi, il n'avait qu'à le faire savoir; mais On pouvait l'as- 
sors que tous étaient maintenant pleins de bienveillance 
pour la maison de Bourgogne. Le roi protestait de tout 
son C€»ir qu'il désirait se conseiller et se gouverner, au 
temps à venir, par les grands de son sang, et ne plus ftiire 
qu'un av^ le duc de Bourgogne ; les affakes du royaume 
et les finances se régleraient, d'accord avec bii^ par tela 
gens et conseillers qu'il aviserùt. 

On -ajoutait que, sur tous les points à débattre, le duc 
de Bom^ofne aurait pleine satisfaction : que le roi, les 
soigneurs de son sang, les comtes, le4 barons, les nobles, 
le» gens d'église, les bonnes viUes et les gens de tous états, 
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voulaient fermement là paix, loi accorderaient toutes ses 
sûretés, et jnrerâiéitit tons les serments qn'tl exigerait i 
que le roi lui donnerait ihémë Son Bis en otage, et poiiir 
gage tel gouvernement qu'il Voudrait darisiè royaume. 
((D^àilléùrs, disaiétit le cotiWétable et le comte de Clermont, 
notis a^ons(assez de puissance , à Tiaide dé nos seigneurs 
et de nos amis, pour faire et accomplir cette paix, pour 
la tenir et la faire tenir à perpétuité , et nous aimerions 
mieux mourir que d'y manquer. 

«Vous avez plusieurs fois fait savoir au comte de W- 
chembnt, lui disaient les iinessagers, qu'il n'avait qu'à 
avoir le Dauphin entre les mains ; il nous charge de vous 
dire qu'il l'a paisiblement entre les mains, sans aucun em- 
pêchement. Tous' ceux qui sont présentement près de lui 
sont pour le connétable , et nul autre n'a crédit ni puis^ 
sauce. Depuis ce moment, les grands seigneurs lui ont de 
toutes parts envoyé oflFrîr leurs services, et se sont pré- 
sentés pour aider le roi; mais M. de Richemont n'a voulu 
conclure aucune alliance avant de savoir votre volonté. Si 
vous ne lui répondiez point, il pourrait lui en advenir 
grand préjudice; et il aurait déjà bien plus de puissance, 
s'il avait accepté les offres qui lui avaient été faites; mais 
votre réponse peut le fortifler de telle sorte , qu'il tfaît 
aucun ennemi à Craindre. 

c< Il vous fait connaître aussi que la seigneurie de France 
par-delà la toîre n'est pas si bas qu'ën^ a pu vous le rap- 
porter ; ily a encore de quoi résister" jMi adversaires du 
royaume ; et, puisqu'il a pris la chbsfe entre les m^ins, 
dût-îl perdre cinquante seigneuries l'une après l'autre, 
son intention n'est pas que les Anglais soient jamais maîtres 
da rbyaume. En quelque fiiçon que tourne l'affaire, 9oit 
en bien , soit en mal , il est et sera toujours votre fidèle 
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servjtepr, pn^/àfwe tout ce qvni yi9M3 plai^» mais si 
You^i.le perde?, vjEiug aurez |)ierdAJi^ plu9^ Ipy^ ami et ser- 
yiJjEîpr que^yous aye;f dfi^çiS le,mon^. . 
. .a,M.^ Riçt^ç|Qont. croit donc s'i^tre.biea ac({uitté,.et 
eypir accqoipll.tout ce qu'ijiyous.ayait promis; cepeud^ut 
il ne peut jjpijDLgii^m^nt eDlrettpnirJa.chqse en ççt état sans 
l'aide de vous.ou.dlwtre; plu& tard |i ne pourrait plus 
peut-être se conformer à vo^tre yplonté^et ce lui sera un 
grand déplaisir : c'est pourquoi il vous prie ^et vous jer 
qoiert del^jattre le {er tandis qa*ij estetiaùd. » 

Le c(xmiétablç, en effet, n'était pas tellement maître du 
roi et des affaires^ qu'il ne, courût le risque d'être renver^ 
dès^ qu'U était absieptv Après avoir assemblé sqn armée, .il 
Cfnumença par., s'emparer de Pontorsou, puis, s'en alla 
mettf ç. le siège devant Saint^James de Beuvron ; là , il 
épfjooya bi^otôt les effets de j|a baine et du mauvais gou- 
y^neipent de ceux qu!il avait laisisés près, du roi.; l'argent 
de^né'à payer les hommes d'aropes n'arriva point; le 
désordre commença à se mettre dans l'armée ; chacun re- 
tournait chez soi. Le co^nét^ble voulut.tçnter un assaut ; 
les uiesi]^es furent mal prises, les assiégeants n'étaient 
plus en nombre suiBsant ; ils furent repoussés ; le feu fut 
mis à leur camp ; la déroute fut complète, et le connétable 
abattu de son cheval, au milieu de la foule, pensa y périr. 
Il laissa des garnisons sur les frontières de Bretagne; puis, 
foisant saisir le chancelier de Bretagne , ministre de son 
frère, à qui il attribuait une part dans cette trahison, et 
qui l'avait laissé saps argent, il se rendit près du roi« 

Ce ohancelier de Bretagne passait pour habile et pour 
avoir du crédit à la cour de Bourgogne : il promit de s'em- 
ployer de son mieux pour conclure la paix, et fut envoyé 
en ambassade , car sans c^sse on s'efforçait de traiter. 
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JUk rire de Giaovprfocipflà condeilteTidû rofi, né put s'en 
tirer li fàoUement ; it «tait formé un parti centre le conné- 
table et contre ralliance de Bourgogne , dont il a?ait tmt 
à'craindre, lui qni autrefon avait trahi lé duo Jeim i Iffon- 
tareau. Le comte de Ciemont, à qat il avait fait dofiner 
le duché d'Anvergne, le comte de Foit^ ({ta avait M te 
Ugorre , étaient enb^és dans sa cabale. Le connétable, 
a|irès s'être accordé avec les antres seigneurs, se rendit 
à Isaoodun , où était le sire de Giac. Alléguant cfn'il vou- 
lait, au point du jour j aller entendre la messe dans 1-é^ise 
de Notre-Dame du bourg de Déol, hors la ville, il se fit 
remettre les clefs des portes. Le lendemain, comme cette 
fiiesBO allait commencer, on lui vint dire que tout était 
.p6t; il laissa là son prêtre, et rentra dans la ville» Le logis 
du sire de Giac était déjà entouré des archers ducoiinéta- 
bte ; on rompit la porte : «Qu'est-ce donc? s'écria Giac.'— 
<^ connétable, répondit-ôn.^Ah ! je suis mort I > dit-iK 
On l'arracha de son lit, on le mit à demi nu sur un cheval, 
et on l'emmena hors d'Issoudun. Le roi s'était éveillé au 
bruit, et il avait envoyé sa garde. « Ne bougez pas, leur 
« signifia M. de Richement, et retournez ; ce qui se fait 
« est pour le service du roi. » 

Le sire de Giac fut conduit à Dun-le-Roy, dont la sei- 
gneurie appartenait au connétable. Ce fut son baiHi ^ ses 
9nui de justice qui firent la procédure. Giac confessa, 
éKt-on, mille horribles crimes. Outre qu'il avait procuré 
la mort de son maître le duc de Bourgogne , il avait em- 
poisonné sa première femme, afin de pouvoir épouser 
Catherine de l'Isle-Bouchard , comtesse de Tonnerre; il 
«vaitdér(ri^é les finances du royaume , enfin il avait donné, 
disait^on , une de ses mains au diable, pour obtenir son 
alliance. Il offrit cent mille écus pour se racheter, et pro- 
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nH de ne jamais api^ocher da nri de pltrs de yingtlienes, 
laissant en gage sa femme, ses enftnts, ses biens, ses for- 
teresses. Le conqétable répondît qae toot l'argent da 
monde ne le sauverait pas. Pour lors il supplia du moins 
qu'avant sa mort on lui coupât cette main qu'il atalt 
^née au diable. Il fut jeté à l'eau et noyé '. 

Le roi montra d'abord quelque courroux; on l'apaisa; 
Mentôt aprèft^il tomba sous le gouvernement d'niî écnyer 
4'AuYergne, nommé le Camus^de-fieaulieu, qui devint en 
peu de temps aussi odieux à la plupart des seigneurs que 
l'avait été le sire de Giac. 

Toute» ces marques de la puissance du connétable, ces 
iustances de la cour de Bretagne , ces soumissions de la 
Rranci^, ne décidaient point encore le duc de Bourgogne ; 
ii.pe pouvait se résoudre à rompre les serments qu'il avait 
prêtés à Troyes et à Amiens. Il était loin cependant d'être 
satisfait des Anglais ; et les envoyés de Bretagne prenaient 
soin de lui raconter, de Ja part de leur maître, tout ce qui 
pouvait rirriter davantage. Tantôt le $4iancelier de Bre- 
tagne l'assurait que les Anglais tramaient sa mort, ainsi 
que celle de tous les princes de la maison de France , et 
qu'on pourrait le lui prouver par des lettres signées du 
eomte de Suffolk, ou même par des hommes ayant reçu 
commission de lui ; tantôt on Ini apprenait que les An- 
glais offraient paix et alliance au duc de Bretagne aux 
dépens de la Bourgogne^ et que le comte de Suffolk , se 
fiMgnant ouvertement du^nc Philippe, avait dit à Rennes 
lia'on en aurait bientôt fait de lui , si l'Angletc^e et la 
Bretagne étaient en paix. 

JU duc de Bourgogne ne faisait point savoir sa volonté; 
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seulement les messages et les pourparlers continuaMiit 
toujours, et le duc de Savoie , dont l'alliance avec son 
neveu devenait chaque jour plus étroite , avait prolongé 
les trêves. Par malheur, les désordres des deux partis 
venaient sans cesse aigrir les esprits. Le bâtard de la 
Baume avait surpris le château de Mailli près d'Auxerre 
durant la trêve ; de leur côté , les Bourguignons étaient 
aans cesse contraints de désavouer le capitaine de la 
Gtaarité, qui n'obéissait à personne et traitait tivec la 
{dos hautaine insolence les plus grands seigneurs de Bour- 
gogne. 

Ainsi se passèrent en France les années 1425 et 1496. 
C'était vers la fin de la première que le régent avait été 
contraint de retourner en Angleterre , laissant le pouvoir 
et le commandement de l'armée au comte de Warwick. 
Celui-ci avait surtout dirigé ses efforts dû côté de la Bre- 
tagne , afin d'efirayer le duc, et de le ramener à l'alliance 
des Anglais. Le mauvais gouvernement du roi de France, 
les discordes de ses conseillers, avaient empêché le fpn- 
nétable de défendre suffisamment les états du duc, son 

# 

frère. C'était un motif de plus pour que le comte de 
Richemont pressât sans relâche le duc Phih'ppe, soit de 
traiter avec le roi , soit d'arrêter la marche des Anglais. 
Mais en ce moment les ambassades qu'on lui envoyait 
s'adressaient plutôt à son conseil de Bourgogne qu'à lui- 
même. Son attention semblait toute portée sur les affaires 
du Hainault*. Il avait à recueillir l'héritage de son oncle 
Jean-sans-Pitié , l'ancien évêque de Liège. Sa tante , la 
duchesse d'Autriche, qui venait de mourir, lui avait aussi 
laissé une riche succession. Sa femme, Bonne d'Artois, 

< Histoire de Bmirsogn^. 
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BMfte après quelqoes mois demariagevlni laissait encore 
à réjl^r les iniérèts des ééa% enfanlS'>qo*elle avait «^ 
4a'CiHiite de Nev6re,>S40n prei«fer iomU Ces intérêts de 
fiM)i6, tout paissants qu^ite étaient, l'oQciipaieDt en- 
oore naoins que les*' troubles suneités ^ madame Jae- 
qaetioe. i 

; Ije due de«^itlfQ«stbrf en qoittâotk Flandre, ai^^^ 
de fiiusaéi lettres flu pape, portabt que son mairtage était 
eonfinné ; mais œs lettres; qui demi»' toeot démenties 
pac'le papfti ik'eà jasposèrent-èpèrsonne*. Les Bratian- 
çon^ et les Picards recommencèrent une guerre raite et 
tfh^ contfe le Hainault. Le pays soufAvit beaneou]^ de 
tani^de rai^agesi; ilnu'y ataît point d'armée pour le dé- 
feiifU^* Lâcwitesse doonrière de< Hainault eut plusieurs 
«ntaetfoes aVecle duc Philippe, afiii d'obtegir un traité. Il 
69y|;eàit que le Hainault Ait remis en roiliMhisance dû duc 
ééBrabantf qiû promettait abolition à ses sujets rebelles ; 
il voulait abssi que madame JiiequelHie fût mise sous sa 
garde pendant que le procès.se jugeait à Rome ; il s'enga- 
l^ty moyennant un certain revenu, de la maintenir dans 
un état honorable. 

Pendant qu'on traitait, toutes les Tilles de Hainault, 
r«iie après l'autre, Valenciennes, Condé, Bouchain, ou- 
yMent leurs portet au duo 4^ Bourgogne. Il ne restait 
presque plus à l'autre parti que lions, où madame Jacque- 
liieétsttt enfermée. La ville fut entourée pour empêcher 
febs vivres d'y entref et la prendre par famine. Dans cette 
détresse, madame JacqueUne écrivit au duc de Glocester 
ftiac hû demander secours; son messager fut pris en 
chtfnini, et les lettres fiurent portées au duc de Bourgogne ; 
elles étaient à peu près conçues ainsi : 

» Monslrekt. — Meyer. 
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c Mon très-redoaté seigneur et père ; je me recom^ 
mande à votre bonté et à votre grâce le plu» humblement 
du monde ; sachez que j'écris maintenant à vôtre ghniedse 
domination, comme la plus dolente femme, la plus perdue, 
la plus faussement trahie; car, dimanche 13 juin, les 
députés de votre ville de Mons rapportèrent un traité fait 
et accordé par mon cousin de Bourgogne et mon cousin 
de Brabant ; lequel traité a été fait en l'absence de madame 
ma m^e, et sans sa connaissance, conmie elle me i-a fait 
certifier par son chapelain ; néanmoins, dans ses lettrés, 
elle Mt mention de ce traité , et ne sait ou n'osé pas iM 
conseiller , car elle-même ne sait que faire ; seulement 
elle me dit qu'il me faut prier les bonnes geps de' cette 
ville , pour savoir quelles consolation et aide ils pourront 
me donner. Sur cela^ mon très-doux seigneur et. père, 
î'allai le lendemain à la maison de ville, et leur fis remon^ 
trer comment, à leur requête et prière, il vous avait pitt 
de me laisser sous leur protection et sauvegarde : codh 
ment- ils vous avaient fait serment, sur le ^sacrement -de 
Tantel et les saints Évangiles , d'être vos bons et loyaux 
sujets, de faire bonne garde de moi, et de vous en rendre 
compte. Sur quoi ils répondirent qu'ils n'étaient pas assez 
forts pour me garder. Ainsi parlant , de propos délibéré , 
ils s'emportèrent et dirent que mes gens les voulaient 
foire périr ; puis, en dépit de moi, ils prirent un de mes 
sujets , le sergent Macquart, et sur-le-champ lui firejpt 
preatement couper la tête. Ensuite, ils firent prendre tous 
ceux qjii vous aiment et tiennent votre parti, jusqu'au 
nombre de deux cent cinquante ; enfin, ils me dirent tout 
à plein que, si je ne traitais, ils me remettraient aux mains 
de mon cousin de Brabant. Je n'ai que huit jours de délai, 
puis je serai contrainte d'aller en Flandre ; ce qui m'est 
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chose dottloareose et dure, car je crains de ne plas 
im» voir de ma vie , s'fl ne vous platt de venir, en toute 
bAte, tn*aider. Hélas ! mon lrè»*redouté leigneur et père^ 
vous êtes toute ma vraie espérance; tout mon recours est 
m votre pouvoir, vous ète» ma sente et souveraine joie, 
et tout ce que je souffre est pour Tamom* de vous. Je 
vous supplie donc très-humblement « aussi ebb^ement 
«la'iMi le peut faire en ce monde ,^ pour l'amour de Dieu, 
d'avoir oompassicm de moi , et de venir en toute lA(e au 
secours de votre dcriente créature , si vous ne voulez pas 
ne perdre pour tonjours* J'ai l'espoir que vous le feres; 
car jhmais je n'ai fait ni ne ferai de ma vie aucune chose 
q«i puisse vous déplaire ; au contraire, je suis toute prête 
à recevoir la mort pour l'amour de vous et de votre per- 
emine, tant me plait votre noble domination* Par ma foi , 
mon très-redouté seigneur et prince, vous, ma consolation 
et mon espérance, pour l'amour de Dieu et de monsei- 
gneur saint George, considères le plus promptement pos<* 
aîfole ma très-douloureuse situation ; ce que vous n'avez 
poimt encore fait, car il me semble que vous m'avez tiiise 
•ntiteement en ouUi. Je ne sais , pour le présent, vous 
éenre autre chose. Mandez-moi et tommandez^noi votre 

m 

bon plaisir ; je le ferai de iout mon cœur ; c'est ce que 
iait Uen le fils béni de Dieu. Puisse-t-il vous accorder 
bonne et longue vie^ et faire que j'aie la joie de vous voir I 
ieritdaos la fausse et trattresse ville de Mous, le 6 juillet. 
Votre dolente et très-aimée fille, souffrant très-grande 
douleur pour votre commandement, votre fille Jacqueline 
de Quienbourg. » 

•JLes députés de- Mens retournèrent auprèi du duc de 
Bourgogne ; le traité se conclut au grand déplaisir de la 
duchesse douairière et de madame Jacqueline qui n'y vou- 
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lut poiot consentir. Les portés de Mous forent ouvertes, 
et ene fut , sous la garde du prince d'Orange et des Bout- 
pignons, conduite à Gand. L'hôteKdu Duc lui servait de 
logement, et sa maison était honorablement tenue. Le 
Hainault entier se soumit au duc de Brabant ; il y publii 
une abolition générale et en retira les gens de guerre *• 

Madame Jacqueline n'était pas à Gand depuis plus de 
deux mois, qu'elle trouva moyen de s'échapper. Elle s'était 
habilfee en homme , ainsi qu'une de ses femmes; accom- 
pagnée seulement de deux gentilshommes de Holiaùde 
qu'elle avait secrètement mandés, et qui s'étaient travestis 
en valets, elle chevaucha promptement jusqu'à Auvers, 
y prit un chariot, se rendit à Breda, et de là dans son 
comté de Hollande, où elle fut honorablement reçue. 

Ce pays était, depuis plus de soixante ans, divis^ en 
deux factions qui se haïssaient mortellement ; elles avaient 
pris naissance sous Marguerite de Hollande, femme de 
l'empereur Louis de Bavière. Une portion des seigneurs 
et des villes, mécontente de son gouvernement, avait ap- 
pelé le comte Guillaume, son (ils, et avait prétendu queia 
comtesse était tutrice et non pas seigneur par son propre 
droit. La guerre s'était allumée ; elle avait duré longtemps 
et avait engendré un esprit de vengeance et une division 
qui semblaient ne devoir jamais finir; car, en cejpays, les 
seigneurs étaient plus puissants et les peuples pluis bar- 
bares que dans la Flandre ou le royaume de France. Ces 
deux factions avaient été surnommées les Hoeks et les 
Kabeljauws, c'est-à-dire les Hameçons et les Morues. Les 
Hoeks, qui étaient l'ancienne faction de la comtesse Mar- 
guerite, avaient été partisans de madame Jacqueline dans 

• Monslrelel. — Mey er. 
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lès guerres qu'elle avait soutenues contre son oncle Jean* 
sans-Pitié, et se trouvaient ainsi Ués d'intérêt et d^sffeçh 
lion avec elle. En arrivant, elle manda lés barons du pays, 
qui étaient dé'cette faction. La guerre était déjà commen- 
cée en son nom ; lés Hoeks s'étaient emparés de la vitte 
de Schookihowe, et tout se faisait si cruellement, qu'ils 
avaient enterré vif le seigneur de Beyllink, pour le punir 
de sa vaillante résistance. Plusieuris villes se déclarèrent 
aîussi pour elle. Cela était d'autant plus facile que beau- 
coup de nobles, selon l'usage des pays de Flandre, étaient 
dans la bourgeoisie et se trouvaient premiers magistrats. 

La faction des Kabeljauws n'était pas moins forte. 
Leyde, Harlem, Dordrecht, Rotterdam, et en général les 
villes et communes, étaient rangées de ce cdté, Schoon* 
howe, Groude, Ondewater, Yiahen, Monfort, Alkmaer, 
étaient pour madame Jacqueline ; elle avait aussi un puis- 
sant allié dans l'évèque souverain d'Utf echt , et lé duc de 
Glocester lui avait envoyé environ trois mille Anglais^ 
tous gens d'élite , sous le commandement de lord l^itz^ 
Walter. 

Le duc de Bourgogne ne perdit point de temps ; il se fit 
nommer par son cousth de Brabant avoué ou gouverneur 
de Hollande et de tous les domaines.^ de madame Jacque- 
line; il assembla sur-le-champ son armée, s'embarqua et 
se hftta d'arriver. 

Les Hoeks avaient déjà remporté une grande victoire 
afuprès de Goude, et les Anglais avaient pris terre dans 
Schotiwen , une des îles de la Zélande. Le Duc y dirigea 
son convoi, et commença à débarquer près du port de 
Birawhershauven , dans les environs de Ziricséè. Les An- 

* Cbroniqu6 de Hollande. 
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Cependant le duc Philippe arllait revenir avec nné^rte 
amée ; elle se retira snr les frontières de la Frise, et bîeiH 
tMelle n'épronva pins qne des revers. I^ Hollande et la 
Frise se soumettaient de jour en jonr aux capitaines du 
dv^'de JBpurgogne. Son armée était munie d'artlUerieet 
de machines de guerre, dont manquaient les Hotfandais. 
Lut^anèine assiégea une forte ville nommée Zewenbergh, 
dont le sdgneur avait pris parti contre lui , et faisait des 
cowses par terre et par mer sur ses sujets et ses parth- 
SMS. La garnison 5e défendit vaillamment et longtemps; 
eufift le seigneur de Zewenbergh fut contraint à se repdre, 
sans obtenir d'autre condition qu'une prison honnét»: Le 
Doc s*èmpara de sa ville et de ses domaines , puis l'en- 
ferma dans la citadelle de Lille , où il mourut pauvre e^ 
malheureux. 

A ce moment , au mois d'avril liip27, le duc de Bedford 
revint d'Angleterre où il avait passé six mois pour y apai- 
ser les troubles que son frère et l'évèque de Winchester 
y avaient élevés. Peu après son arrivée à Paris, il fit un 
voyage, passa par Lille ,-où le duc Philippe vint le rece- 
voir. Le régent s'efforçait toujours de se maintenir en 
bonne intelligence avec lui , et de réparer de son mieux 
les ofTenses du duc de Glocester. En ce moment encore , 
eelui-ci préparait une expédition en Angleterre pour por- 
ter secours à madame Jacqueline. Le comte de Salisbury, 
qui était grand ennemi du duc Philippe depuis que ce 
prince avait montré de l'amour à sa femme, devait com- 
mander cette armée , et avait engagé un grand nombre 
de seigneurs d'Angleterre à y prendre parti. Le duc de 
Bedford envoya sur-le-champ un message en Angleterre, 
et réussit à empêcher cette nouvelle entreprise. Déjà une 
ordonnance avait été rendue au nom du jeune roi, par 
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laquelle il prenait le duc de Bourgogne sous s» protec- 
tion , et défendait qu'aucun dommage Mt fait à ses sujets 
ni à ses domaines ^ Ainsi le commerce de Flandre souf- 
finit peu de Is^: guerre de Hainault et de Hollande ; par 
cette considération le Duc avait obtenu des bonnes villes 
m subside assez considérable *. 

Cette querelle , qui semblait uniquement préoccuper le 
duc Philippe, allait prendre fin ; le pape venait enfin de 
rendre sa sentence : il avait déclaré que madame Jacque- 
line n'était valablement mariée qu'avec le duc de Bra- 
bant , et ordonné qu'elle eût à f^ retirer, sous bonne 
garde, che^ le duc de Savoie , en attendant l'issue de tout 
procès. Tel était le crédit de la cour de Bourgogne à Rome, 
que de plus le pape avait stat\)é qu'en cas de mort du duc 
de Brabant, la princesse ne pourrait épouser le duc de 
(riocester. En effet le duc de Brabant était depuis long- 
temps infirme et malade ; il mourut au mois d'avril 1^27. 
Son frère Philippe, comte de Saint-Pol , lui succéda en 
Çrabant ; le duc de Bourgogne continua à se dire avoué de 
la Hollande , bien qu'il tint ses pouvoirs uniquement du 
duc Jean qui venait de mourir. Quant à la seigneurie du 
Hainault, d'après l'avis du grand conseil de seigneurs et 
de gens d'église qu'il rassembla à Yalenciennes, il en con- 
serva de même le gouvernement , et y établit des officiers. 
Louis, bâtard de Hainault, tenait encore en ce pays le 
parti de madame Jacqueline, sa sœur^ et de son château de 
Seandeuvre faisait des courses dans toute la contrée ; il fut 
enfin réduit et dépouillé d(3 sa seigneurie qui fut donnée 
au sire de Luxembourg ^. 

De là le Duc , après avoir fait de grands apprêts, marcha 

> Histoire de Bourgogne, es 'Meyer.— Fenin. = ^ VônstreleU— Itte^er. 
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pour achever la oonquète de la Hollande; car madame 
laeqoeliiie ne se soumettait point encore à la sentanee 
Ai^iiapet et faisait une guerre obstinée. Il commença par 
mettre le siège devant la forte ville d'Amarsfort, située 
sur la rivière d'Eme. Croyant l'emporter d'assaut, il se 
jeta tout des premiers dans les fossés ; les assiégés, sans se 
laisser épouvanter, firent si bonne contenance, que le 
Suc,, après avoir couru de grands périls et perdu beau** 
coup de monde, fut contraint de se retirer et mèoiede 
ne point continuer le siégea Madame Jacqueline avait 
alors pour principaux alliés les gens d'Utrecbt, qui étaient 
puissants sur la mer. Le Duc fit construire à Amsterdam 
un grand navire, une sorte de forteresse flottante, qu'on 
nomma le Chat; on la fit r^onter la rivière pour fermer 
le passage aux vaisseaux d'Utrecbt, et l'on reconmiença 
le siège d'Amersfort ; en vain les ennemis tentèrent de 
prendre ou de détruire cette machine de guerre; die ré- 
sista à toutes leurs attaques. En même temps, aidé des 
ducs de Gueldre et de Clèves , ses alliés, le duc Philippe 
poursuivait en Hollande une cruelle guerre, faisant 
mettre à mort dans chaque ville les gens de l'autre parti, 
surtout lorsqu'ils avaient , comme cela arrivait souvent , 
tramé en son absence quelque complot pour madame 
Jacqueline ; à Delft surtout , il vengea sévèrement la mort 
de Jean d'Egmont , que les Hoeks avaient massacre. Mais 
ce qui abattit le plus ses ennemis , fut la victoire que la 
fl(^te des Bourguignons remporta, avec le secours des 
gens d'Amsterdam et de Harlem , sur Guillaume de Bre- 
derode, amiral de la princesse. Plus de quatre-vingts pri- 
somiiers furent condamnés à mort. U ne resta alors à 

> Meyer. -r Chronique de Hollande. 
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Jtegudine ^ue Schoonhowen et Gonde^ où elle s'était 
i^fermée. L'biyer approchait ; tes affiaires de Bovgogae 
et de France rappelaient le Dac; il laissa son armée sous 
lea ordres da maréchal de risle-Âdanà et et LioneUde 
Soilrnonville^ et au mois de décembre ik91 il se rendit à 

Depuis longtemps il jugeait que son autorité n -était pas 
suffisamment respectée dans cette ville. Des «rrèts du 
parlement de Paris avaient statué, dès le* temps de son 
aïeul le duc Philippe-ie-Hardi^, que ta disposition et ordon<- 
«ance de te chose publique, ainsi que la police de la ville, 
lui appartenaient ; du moins ses conseillers le prétendaient 
ainsi. Cependant, en 1431, une ordonnance de madame 
la Duchesse douairière, chargée du gouvernement du 
^M^hé ^ ayant taxé les vivrea et denrées, ainsi que la jour<- 
Bée<de travail , le maire et les échevins, au lieu de publier 
cette ordonnance, avaient, pour conserver leurs droits 
prétendus, rendu une ordonnance pareille et attribué les 
aoiendes des contrevenants, non au Duc, mais a la ville^ 
Bu 1<^20, un bourgeois de la ville ayant réclamé contre un 
passage qu'on prenait , disait-il , sur son terrain , avait 
obtenu de- te justice seigneurtele l'envoi provisofire en 
possession ; les armes du Duc avaient été posées sur la 
porte du passage pour marquer le séquestre ; le maire et 
les échevins étaient venus en grande pompe, portant la 
eroix et la bannière, arracher l'écusson, le jeter dans la 
boue, et rouvrir le passage ^. En 14*10, ils avaient, non* 
obstant l'appel porté devant le Duc , saisi les meubles 
et te couchette d'un bourgeois débiteur de la ville. On 
reprodiait aussi au maire d'avoir mis en prison divers par- 

« MoialreleU— Meyer. ss > PreuTes de TBiiloIre éé Bouifogiit; 
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ticaliers, sans s'arrêter à leurs appels, d'avoir exercé sur 
eux des violences, de les avoir maltraités de sa main , de 
les avoir retenus aux fers sans conununication avec leurs 
paients et amis. Il y avait même un cordonnier qu'on 
avait tenu si sévèrement ait cachot, qu'on l'avait privé de 
faire ses dévotions le jour de Pflques. Le maire et les 
échevins étaient venus une autre fois , en grand tumulte 
et accompagnés d'une foule de peuple, prendre des pierres 
et des bois devant la maison de deux officiers du Duc , et 
tous ceux qui avaient voulu s'y opposer avaient été assaillis 
par la populace ; enfin , et plus récemment , les officiers 
de la ville avaient donné, à l'exclusion de tous autres, pri- 
vilège à certains boulangers de cuire du pain pour fournir 
lés habitants. Le Duc prétendait que de telles ordonnances 
devaient venir de son autorité ou être approuvées par lui , 
et eh outre il en résultait une cherté dont la plainte lui 
avait été portée. 

Ainsi persuadé que son pouvoir avait été méprisé et 
outragé, que les maires et échevins avaient follement 
abusé de la juridiction qui leur avait été octroyée par lui 
et ses prédécesseurs, le Duc avait, peu de mois avant son 
retour, remis en sa main la justice de ta ville de Dijon, 
ainsi que les émoluments qui en provenaient. 

Outre les affaires intérieures qui le rappelaient en 
Bourgogne après une assez longue absence , le duc Phi- 
lippe avait encore à s'occuper des négociations que son 
conseil et le duc de Savoie n'avaient point cessé d'entre- 
tenir, soit pour maintenir de bonnes relations entre les 
deux états , soit pour traiter des trêves ou de la paix avec 
la France. Pour s'assurer plus encore de la bienveillance 
du duc de Savoie , un secours de cinq cents lances lui 
avait été donné contre le duc de Milan ; par ce moyen il 
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avait conquis Novanre ^ et forcé son adversaire i la paii^. 

Pour les affaires.de France, eli^ étaient en un tdl .dé&r 
ordre , qu'il était impossible 4'arxiver à aucun traitée Le 
connétable , après avoir détruit Je sire de Giac , était 
retourné à son armée : il avait mis. une forte garnison à 
Pontorson , et obtenu quelques avantages sur les Anglais. 
Mais instruit du mauvais gouvernement du sieur le Camus 
de Beaulieu, il revint à Poitiers auprès. du roi, et se 
trouva d'accord avec tous les seigneurs ppur renverser ce 
nouveau conseiller. X.a résolution fut bientôt prise. Le sire 
de Beaulieu était allé se promener sur sa mule , dans les 
prairies au bord de la rivière ; des gens du maréchal de 
Bottssac vinrent Tassaillir et le tuèrent. Le roi , qui était 
an chftteau , vit ramener la mule de son conseiller ; il sut 
comment il venait d'être assassiné. Sa colère fut grande 
d'abord ; il ordonna qu'on poursuivit les meurtriers. Mais 
bientôt on calma son courroux. Le connétable lui donna 
pour conseiller le sire George de la Tremoille : c'était le 
fils aîné du fameux sire de la Tremoille , mort à la croi- 
sade , et le frère de Jean de la Tremoille , sire de Jon-* 
velle, qui était au service de Bourgogne ; il venait 
d'épouser Catherine de l'Isle-Bouchard , veuve du sire de 
Giac , qu'il n'avait pas été des moins ardents à détruire, 
d'intelligence avec elle , disait-K>n. Le roi n'était point 
content qu'on le lui donnât pour conseiller ; le connétable 
lui représenta que c'était un seigneur bien puissant et en 
état d'être utile: «Mon cousin, vous me le donnez, 
« repartit le roi , mais vous vous en repentirez ; je le con- 
ff nais mieux que vous. » 

Ceci se passait au commencement de 1427. Le conné* 

- < MémMret de Riehemont. -* Ghrofiiqttd de ta Pucelle. — Chronique de 
Berry, 
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tible reprit ensuite ses tentatives contre les Anglais. Déjà 
son frère le duc de Bretagne ^ voyant que le doc Philippe 
ne changeait t>oint de parti , commençait à être inoiM 
déclaré pour le roi ; il refusa de secourir Pontorson , él 11 
ville fut prise après une longue résistance. Mais peu après 
les Français obtinrent un notable avantage. Le due éê 
Bedford avait envoyé ses meilleurs capitaines mettra lé 
siège devant Montargis avec une armée considérabte ; toi 
troupes du roi, réunies à Gien, et çonunandées par li 
bâtard d'Orléans et par la Hire , surprirent les Anglais qof 
se gardaient mal , en tuèrent un grand nombre ^ ^ toi 
forcèrent à lever le siège. 

Pour pouvoir donner de Targent aux hommes d'armei 
et à leurs capitaines , le connétable avait été contraint de 
mettre ses joyaux en gage. La détresse des finances dt 
roi arrêtait toutes les entreprises qu'on aurait pu faire* Le 
duc de Bedford, aussitôt après Téehec de Montargis « 
avait de nouveau porté ses forces vers la Bretagne , qui 
était presque sans défense. Le duc de Bretagne hésitait 
déjà depuis quelque temps dans sa fidélité au parti des 
Français ; il acheva son traité avec les Anglais, et jura une 
seconde fois le traité de Troyes. Son frère n'en demeqia 
pas moins serviteur du roi , et continua à s'efforcer de 
défendre le royaume ; mais bientôt les discordes furent si 
grandes auprès du roi , qu'il n'y eut pas d'autres affaires. 
Le sire de la Tremoille n'avait pas mieux réussi à conteiH» 
ter les seigneurs ; le comte de Glermont , le comte de k 
Marche, le maréchal de Boussac, et d'autres, firent inviter 
le connétable à se joindre à eux pour renverser ce nou- 
veau conseiller *. Leur rendez-^vous était à Chàtelleraut ; 

' Mémoires' de Rlehemont. — Chronique de Berry. — GhroniqtM de ta Pu* 
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]6 sire de la Tremoille leur en fit fermer les portes. Ils se 
rénnirent à Chinon , où habitait madame de Guyenne ; les 
messages et les pouq)arlers commencèrent ; mais la Tre- 
moiHe ne se fiait à personne et ne cédait en rien. C'était 
en hiver ; les gens d'armes se dispersèrent ; les seigneurs 
se retirèrent chacun dans leurs domaines ; le sire de la 
Tremoille resta le mattre. Le connétablç fut banni de la 
cour ; Chinon fut surpris par les partisans de la Tremoille ; 
madame de Guyenne, ainsi que son mari, se retira à 
Farthenay , qui lui avait été légué par le dernier seigneur 
de cette ville ; sa pension lui Ait retirée ; il y eut défense 
à tout capitaine de ville ou de forteresse* de le recevoir. 
An printemps , le comte de Clermont et le comte de la 
Marché 9e mirent en campagne, afin de se rendre maîtres 
du roi. Ils surprirent la ville de Bourges, mais non la for*- 
teresse, et firent savoir au connétable qu'il eût à venir à 
leur aide le plus tdt possible. Mais le roi et h Tremoille se 
teniiient à Poitiers avec leurs partisans, de sorte qu'il 
ISulIait ^ pour se rendre en Berry, prendre un long détour 
par le Limousin et l'Auvergne ; les princes se virent 
contraints de traiter ; le roi ne voulut pas que le connétable 
fût compris dans cette paix. La guerre continua entre eux 
dans le Poitou et la Saintonge. 

Telle était la situation des aflaires de France. Durant le 
sêfour de quatre mois quô le due Philippe .fit en Bour-* 
gogne, il reçut des messages du connétable, qui le con- 
jurait sans cesse de faire la paix et d'unir leurs communs 
éÇfbrts pour gouverner le roi. Il prolongea les trêves à la 
prière du duc de Savoie, se réservant toutefois de fournir 
des hommes et des subsides aux Anglais ; puis, vers le 
milieu de mai 1^1^28 , il reprit la route de ses états de 
Flandre. En passant par Paris^ il n'y voulut point être 
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connu, et y entra sur un petit cheval, et avec si peu d'ap- 
pareil, que le peuple l'eût pris pour un archer \ si le ré- 
gent qui était allé au-devant de lui n'eût chevauché! 
côté, et si la litière de madame la régente n'eût pas été du 
cortège. 

11 ne demeura qu'une semaine à Paris. Déjà il avait 
écrit à sa noblesse de Flandre qu'il était résolu de termi- 
ner cette fois la guerre de Hollande. De grands préparatib 
avaient été faits au port de l'Ecluse. Il ne fut pas néces- 
saire d'en feire usage ; la plus grande partie des seigneurs 
et des communes de Hollande, jugeant la résistance im- 
possible , avaient abandonné le parti de madame Jacqne* 
line. Les gens de Goude , effrayés du siège qu'ils allaient 
avoir à soutenir, la conjuraient de traiter. D'ailleurs , le 
duc de Glocester, se soumettant à la sentence du paj^i 
en avait proGté pour épouser Aliéner de Cohen , que dé- 
puis longtemps il avait publiquement pour maîtresse. 
Madame Jacqueline céda enGn ^. 11 fut convenu qu'eUe 
reconnaissait son cousin le duc de Bourgogne pour héri- 
tier direct et légitime de tous ses pays de Hainault, Hoir 
lande, Zélande et Frize ; qu'elle l'en créait, dès à présent, 
gouverneur, avoué et mainbourg; qu'il y mettrait telles 
garnisons et capitaines qu'il lui plairait. Elle s'engageait 
de plus à ne jamais se marier sans le consentement du 
Duc, et réserva seulement pour sa nourriture et son en- 
tretien les seigneuries d'Ostrevant, de Sud-Beveeland et 
de la Brille. Le traité fut conclu le 3 juillet; le duc Phi- 
lippe , accompagné des plus illustres seigneurs de sa mai- 
son, s'en vint, de concert avec sa cousine, recevoir le 
serment des nobles et des villes de tous les pays qui pas- 

> iournal de Paris. = ^ MonstreleU — Meyer. — Chronique de Holltnde. 



DE HOLLANDE (4498*). 273 

saient sous sa domination. Tous les seigneurs et les habi- 
tajats étaient loin d'en être contents, car le parti des Hoeks 
restait nombreux et violent dans sa haine; mais, pour le 
moment, la chose était sans remède ; il fallait se soumettre 
(|u plus fort^. 

Tout prospérait au duc de Bourgogne. Après avoir as- 
sisté à de grandes fêtes célébrées à Bruxelles par son cou- 
siq le duc de Brabant, où se firent de magnifiques tour- 
nois, des danses et des mascarades, il alla prendre encore 
possession d'un nouveau pays qui venait de lui échoir. 
Ea 1431, il avait acheté 132,000 écus le comté de Namur 
et la seigneurie de Béthune, au comte de Namur. Ce même 
seigneur, qui était de l'ancienne maison de Flandre, dont 
l'héritière avait autrefois épousé Philippe-le-Hardi, n*avait 
point d'enfants. Du consentement des états du pays, il 
avait vendu son héritage, en s'en réservant la jouissance 
pour sa vie. Il mourut le 16 mars 1421) '. 

Pendant que tout augmentait ainsi la puissance et la 
licl^se de la Bourgogne , la France était tombée dans la 
dernière détresse ; la cause du roi Charles semblait déses- 
p^ée. Les Anglais , profitant des discordes qui divisaient 
te connétable et le seigneur de la Tremoille, avaient fait 
venir une nouvelle et forte armée , commandée par le 
comte de Salisbury. Bientôt toutes les villes et forteresses 
de la Beauce et de la rive droite de la Loire se rendirent 
faute de secours. Nogent, Jargeau, Sully, Janville, Beau-* 
gènçy, Marc^ënoir, Rambouillet, Mohtpipeau, Thoury, 
^tljlviers, Rochefort, Chartres, et plus loin même l'im- 
^gi^i^te cité du Mans, tombèrent aux mains des Anglais. 



> ^^a8H437, T. 9t. L'innée commença le 4 arril. == ' Monslrelel. s: ' Mon- 
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II ne restait plus de ce côté de la rivière que Cb&teauduD, 
défendu par le vaillant sire dllliers. ' 

Vers la ffh de septembre , le eomte de Salisburj alla 
mettre le siège devant Orléans ; c'était une grande et 
forte ville. Le duc de Bedford n'était point d'avis qu'on 
tentât une entreprise si hasardeuse *. La circonstance sem- 
blait pourtant favorable ; le roi Charles était réduit à la 
dernière extrémité. Beaucoup de grands seigneurs et de 
princes, voyant que de toutes parts ses affaires s'en allaient 
en ruine, et qu'elles étaient trop mal gouvernées, l'avaient 
abandonné, ou le servaient entièrement à leur guise ^. Le 
connétable, le plus riche, le plus puissant^ et peut-être te 
plus sage de tous , était en guerre avec lui ; ses services 
étaient rejetés, «t le sire de la Tfemoille eût mieux aimé 
la perte du royaume* que les secours d'un serviteurs! 
hautain et si impérieux. Le maréchal de Severac écrivait 
aux trois états de Languedoc qu'il mettrait la province à 
feu et à sang, si le roi ne le payait pas de ce qu'il récla* 
mait\ Le comte de Foix, tranchant du- souverain , chas- 
sait l'évoque de Béziers de son palais épiscopal, et s'y 
maintenait contre tous les ordres du roi. René d'Anjou, 
duc de Bar, frère de la reine, traitait avec les Anglais. 
Enfin, les plus grands étaient les moins fidèles. Les garni- 
sons se rendaient sans plus se défendre ; les sujets les plus 
dévoués étaient prêts à se livrer au désespoir ; des calami- 
tés horribles, la misère, la famine, les maladies ravageaient 
les provinces des bords de la Loire. Il n'y afvôît'plus d'a»- 
gcnt ni dans le trésor du roi ni dans la bourse des stijets. 
« Tant de la pécune du roi que de la mienne, il n'y avat 
« pas en tout, chez moi, quatre écus, » racontait Renault 

' Acia publlca, tome IV. = * Monstrelel. = ^ Mémoires de Richement. = 
4 Histoire de Lansuedoc. 



SIÉGR D'ORLÉANS ( 1418 ). 176 

de Bouligny, son trésorier ^ Les dépenses de sa maison 
étaient réduites au plus eilsuit nécessaire. Il vivait comme 
te plus simple de ses serviteurs. Un jour que Saintraille et 
la Hire vinrent le voir, il ne put , dit^on , leur donner 
pour tout régal, à leur repas, que deux poulets et une 
qoeue de mouton *« 

An milieu de cette misère, le roi Charles ne perdait 
point courage, ne se laissait point abattte, avait toujours 
bonne espérance et mettait son recours en Dieu '. Il était 
d'un caractère facile et peu disposé à prendre les choses 
trop à coBUr ; doux pour ceux qui Tentouraient, d'un abord 
ifflible et caressant ; populaire ^, comme sont souvent les 
^tînces dans le malheur ; n'imputant ses misères à per-^ 
ionne , sans méfiance , se faisant aimer de tous ; chéri de 
ses serviteurs, leur pardonnant les torts qu'ils avaient en- 
vers lui , et se laissant offenser sans prendre de haine ni 
â& rancune. Aussi, quand les princes et les grands sei- 
gneurs le quittaient, ou même s'armaient contre lui dans 
sa détresse, les simples gentilshommes et le peuple s'em- 
l^ressaient à le vouloir défendre ; ils arrivaient du fond des 
provinces, sans être mandés, pour le servir, même sans 
exiger d'argent, car il n'en avait pas à donner'. 

On vit bien paraître ce zèle pour le roi et pour le 
royaume, et Thorreur que les Français avaient pour le 
joug de leurs anciens ennemis, lorsque commença le 
(ri^ei d'Orléans. C'était en effet à la défense de cette ville 
^e semblait s'attacher le dernier espoir de la cause royale. 
Si Orléans était perdu, les Anglais se répandaient au-delà 
de la Loire; 11 ne restait plus au roi qu'à s'aller réfugier 



> Déposilion de la dame de BouHgny dans le procès de laPucellc. = * Vi- 
gie» de Charles Vil. = 3 MonslreleU =4 Vigiles de Charles V II.— Élogt d« 
Charles VII par un contemporain, x: * Vigiles de Charles VII. 
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dans les montagnes de FÂuvergne ou dans le DanphÎDé, 
s'il les pouvait conserver. Chacun parut se résoudre à ten- 
ter les derniers efforts pour se préserver d'un tel mal- 
heur. Déjà , depuis quelque temps , on s'attendait que cp 
siège serait entreprise Le sire de Gaucourt avait été 
nommé gouverneur : le bâtard d'Orléans, Saintraille, ]e 
sire de Guitry, le sire de Villars, et une foule de braves 
capitaines s*y étaient enfermés. Les habitants n'avaient 
pas moins bon courage ni moindre envie de se signaler ; 
ils avaient voulu d'abord se défendre seuls et ne point 
recevoir des gens de guerre, craignant d'en être, comme 
à l'ordinaire , maltraités et pillés ; cependant le dàiiger 
était si grand qu'il fallait s'y résoudre. Les échevins et 
procureurs de la ville convoquèrent tous les bourgeois, et 
ils ise taièrent volontairement ; beaucoup donnèrent pins 
que leur taie ; d'autres prêtèrent de fortes sommes ; le 
chapitre de Sainte-Croix contribua pour deux cents écos. 

m 

Le faubourg du Portereau, de l'autre côté de la rivière, 
ne pouvait être défendu ; les chefs de guerre craignaient 
que l'ennemi ne vînt s'y loger : par la volonté et par l'aide 
des citoyens d*Orléans, il fut aussitôt abattu. Les vignes, 
les arbres, les jardins, furent rasés à plus d'une lieue 
d'alentour. C'est ainsi que ces braves habitants se prépa- 
rèrent à tous les sacriGces et à toutes les souffrances qui 
allaient tomber sur eux '. Et comme la guerre, quelque 
bonne intention et discipline qu'on y apportât, était néan- 
moins une occasion de désordre et de licence , on s'en 
excusa d'avance à Dieu, en faisant de pieuses et solen* 
nelles processions où l'on portait toutes les saintes reli* 
ques des églises. 

< Journal du siège d'Orléans. = ^ Journal du siôgo. 
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Mais ce n'était pas l'affaire des gens d'Orléans seule- 
ment ; leur ville, depuis que Paris était anglais, passait 
pour le cf^otre du royaume ; la plupart des bonnes villes 
voulurent aussi contribuer à la munir d'argent et de vivres ; 
Bourges, Poitiers, La Rochelle, y envoyèrent de fortes 
sommes. Les députés des trois états, assemblés à Chinon, 
où le roi était venu pour se rapprocher du siège, accor- 
dèrent une aide de quatre cent mille francs, payables par 
toutes sortes de gens , hormis le clergé , qui accordait son 
aide à part ; les nobles suivant les armes ou ne pouvant 
plus les porter par vieillesse, maladie ou blessure, les étu- 
diants , les ouvriers des monnaies et les mendiants, furent 
taxés, afin de secourir Orléans. Les états demandèrent 
aussi que, durant cette extrémité, le roi mandât, pour le 
servir, le comte de la Marche, le comte de Clermont, le 
comte de Foix , le comte d'Armagnac , et d'autres grands 
seigneurs qui s'étaient retiré3 chacun chez soi * . 

En même temps , pour encourager les Écossais et en 
obtenir de nouveaux secours, le roi s'engagea', s'il recou- 
vrait son royaume , à céder au roi d'Ecosse le comté 
d'Ëvreux ou le duché . de Berry à son choix. Il fut aussi 
convenu d'avance que le Daupliin , qui alors avait cinq 
ans seulement, épouserait la* fille du roi d'Ecosse, 

Le comte de Salisbury vint commencer les attaq^e^ de- 
vant Orléans le 12 octobre 1428 ; elles furent vigoureuse- 
ment repoussées. Il avait d'abord voulu emporter- Iç fort 
dçs Tournelles, qui assurait les conununications de la vjlle 
avec la rive gauche ; son projet échoua. Tous les braves 
chevaliers de France soutinrent l'assaut, ^ rejetèrent les 
Anglais dans les fossés à mesure qu'ils gravissaient par 

< Histoire do Languedoc. = > Traité du 40 noTombre 4438. 
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lewB échelles. Les bourgeois les secondaient ; les femnos 
apportaient des pierres, faisaient boailUr de rhmie ouron* 
gir da fer ponr lancer sur les assaillants. Il fallut cependant 
se retirer de ce* fort ; mais un autre de meilleure^ défense 

• 

fut construit en arrière, sur le pont même, dans une tle 
de la rivière. Peu après , des secours, que le bâtard d'Or- 
léans était allé chercher, arrivèrent. Il amena le maréchal 
de Boussac, le sire de Ghabannes, le sire de Beuil, la Hire, 
le sire de Yalperga, chevalier de Lombardie, et un renfort 
considérable de Français , d'Écossais , d'Italiens « d'Ara- 
goaais. 

Le comte de Salisbury vit bien alors qu'il s'agissait *d'un 
siège long et difficile ; il résolut d'entourer la ville de nom- 
breuses bastilles, et de l'avoir par famine. Comme il était 
monté sur la tour du fort des Toumelles pour voir de là 
toute la ville et son enceinte , un de ses plus courageux 
capitaines , sir Guillaume Gladesdale , lui dit : (c Hilord , 
c regardez ici votre ville , vous la voyez bien à plein, d 
Tout à coup une pierre, lancée par un canon, vint frapper 
un des côtés de la fenêtre. Le comte eut l'œil et une partie 
de la face emportée; sir Thomas Sargrave fut tué de la 
même pierre *. Il fallut transporter à Meung-^ur-Loire le 
général des Anglais. H manda ses capitaines, leurjrecom- 
manda de ne se point décourager, de pousser vivement le 
siège, et mourut huit jours après sa blessure. Cette mort 
réjouit grandement les Français, et leur sembla une ven- 
gean'ce du tiel exercée contre celui qui avait fait tant de 
mai au royaume, commis tant de cruautés, permis tant de 
pillages, profané tant de saintes églises *. £lle répandit au 
contraire la consternation parmi les ennemis; le duc de 

* I4S9-1428, T.st L'année commença le 27 mars. = > Monstrelet. — Uol- 
linshed.—Chartier.— Journal du siège. = ' Journal du siège. 
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Bedford perdait Thabile capitaine sur qai reposait toute la 
conduite de la guerre. En Angleterre, la perte du comte 
de Balîsbury fut regardée comme une calamité publique, 
une marque de la colère divine, et un présage funeste 
pour (es affaires des Anglais en Fraqce '. 

Le comte de Suffolk fut choisi pour commander te 
siège ; il continua à investir la ville. Les habitants brû- 
lèrent tous les faubourgs de la rive droite, comme Hs 
avaient fait du faubourg du Portereau ; nombre de riches 
églises ne furent pas même épargnées, tant les pensées 
étaient portées uniquement à se bien défendre. Ce fufcde 
la sorte que le siège se prolongea durant tout Fhiver. Des 
attaques continuelles , de vaillantes sorties , témoignaient 
Tardeur des assaillants et l'admirable constance des assié- 
gés. Une si vaste enceinte , que la Loire rendait encore 
I^us di£Qcile à entourer, ne pouvait être entièrement gar- 
dée ; des» secours en vivres et en munitions de guerre en- 
traieitb.souvent dans la ville; le roi y envoyait autant de 
renforts qu'il en pouvait réunir. Vers le commencement 
de janvier, le sire de Culant, amiral de France, y pénétra 
avec deux cents lances ; mais il fallait de plus grands ef- 
forts pour sauver la ville. Les habitants et les capitaines 
envoyaient sans cesse, conjurer le roi de ne les point aban- 
donner. Ils obtinrent enfin que le comte de Clermont, à la 
tète d'une foule d'hommes d'armes de l'Auvergne et du 
Bourbonnais, et Jean Stuart, avec ses Écossais, viendraient 
secourir Orléans*. Bientôt le maréchal de La Fayette, Guil- 
laume d'Albret et Guillaume Stuart, arrivèrent avec plus 
de^eiK mille hommes , pour s'enfermer avec la garnison. 



1 Àcta publiea^ supplément, tome IV. •— Hollinshed. = 'Monstreiet.— 
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Précisément dans ce moment le doc de Bedford fallait 
partir de Paris un grand convoi de vivres et de monitioBi 
que les bourgeois avaient été contraints de fournir^ et 
qu*on avait chargés sur des charrettes exigées des paQvm 
gens de la campagne. Le comte de Glermont ^ avant de 
s'enfermer dans Orléans, résolut d'empêcher ce camai 
d'arriver aux ennemis* Il était à Blois, et marcha' le* 13 fé^ 
vrier, pour lui couper la route de Paris, tandis.que la gêrn 
nison d'Orléans était sortie aussi de son côté pour venir 
se joindre à lui. Elle arriva la première près du village de 
RQuvrai , et peut-être aurait^lle surpris les Anglais ei. 
marche et en mauvais ordre de défense; mais il fallait at- 
tendre le comte de Glermont. Durant ce délais le convoi 
se disposa à soutenir l'attaque. Les chariots formèrent une 
ligne par derrière , et le front et les flancs furent retran-* 
chés avec ces pieux affilés des deux bouts que les Anglais 
portaient toujours avec eux. Les arbalétriers de Paris et 
les archers anglais , placés aux deux ailes ainsi fortifiées, 
étaient difficiles à entamer. Les Écossais^formaient l'avant- 
garde du comte de Glermont. En arrivant, ils ^'étonnèrent 
que l'attaque ne fût pas encore commencée ; on avait ré- 
glé que les hommes d'armes ne descendraient pas de che- 
val ; cet ordre ne convint pas aux Écossais ; ils refusèrent 
de s'y soumettre; eux et leurs. capitaines mirent pied à 
terre. Le bâtard d'Orléans , Saintraille , la Hire et tous 
ceux de la garnison d'Orléans suivirent cet exemple. Le 
combat commença avec désordre, sans nulle obéissance. 
Avant que le comte de Glermont fût à portée de seconder 
l'attaque , avant que les couleuvrines eussent suffisam- 
ment rompu le rempart des ennemis, les Écossais se lan- 
cèrent en toute hâte, et vinrent tomber en grand nombre 
sous les traits serrés des archers anglais couverts par leurs 
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chariots et leurs pieux. Pendant ce temps, les Gascons, 
qui étaient restés à cheval , se lancèrent à tonte course 
contre les arbalétriers parisiens, mais sans pouvoir péné- 
trer dans leur enceinte ; ils furent repoussés après un vif 
combat. Le trouble s'étant mis ainsi parmi l'armée de 
France, sir Jean Fastolf, capitaine des Anglais, commanda 
à ses gens de faire une sortie hors de leur enceinte ; alors 
commença le carnage. Le bâtard d'Orléans avait d^à été 
blessé, et fut à grand'peine tiré de la presse; Jean Stuart, 
connétable des Écossais , et Guillaume son firè/e , furent 
tués l'un près de l'autre , avec beaucoup de leurs gens. 
Les sires de Rochechouart , Guillaume d' Albret , de Cha- 
bot, et d'autres vaillants chevaliers, y périrent aussi. Les 
attaques des Gascons 41'avaient pas mieux réus§i; la milice 
de Paris, sous le commandement de Simon Morbier que 
les ienglais avaient fait prévôt, avait continué à tenir 
ferme, bien qu'elle Ht de grandes pertes. . 

Cependant le comte de Clermont était arrivé avec le 
gros de son armée. Il s'était fait armer chevalier ce jour-là 
même par le maréchal de La Fayette , et l'on s'attendait 
qu'il allait faire quelque prouesse pour sauver l'honneur 
des Français ^ ; mais il vit , sans y porter nul secours , la 
déroute et le carnage. On avait désobéi à ses commande- 
ments; l'attaque avait commencé avant son arrivée, on 
avait combattu à pied et non point à cheval , ainsi qu'il 
l'avait voulu. Courroucé de ce désordre, il ne se risqua 
point à en réparer le triste effet ; il reprit sa route vers 
Orléans, où sa conduite fut jugée bien peu honorable par 
tant de braves gens qui , depuis quatre mois , se défen- 
daient avec un tel courage ^. Il resta même peu de jours 

' Bfonstrelel. = ' Journal du siège. 
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avec eu, et les laissa, leur^promettaDt ; pour les apaiser, 
des secooirs en vivres et en muoitioQS , qui môme a*arri- 
vèrentpas'. 

Cette bataille de Rouvrai , qu'on appela aussi la journée 
des Harengs, parce que le convoi des Anglais était en 
(prande partie composé de barils de poisson salé, pour 
nourrir leur armée durant le carême , fut un nouveau 
sujet de honte et de désespoir pour le royaume. Une 
anoée de huit mille hommes s'était laissée vaincre par 
quinze cents Anglais , et s'était dispersée devant eux. Ce 
fiit pour le coup qu'on crut tout perdu , et qu'il fut ques- 
tion plus que jamais d'emmener le roi dans les provinces 
du Midi ; la fortune semblait lui être de plus en plus con- 
traire. 

. De tout le royaume, nuls ne devaient être plus abattus 
que la garnison et les habitants d'Orléans; ils étaient 
maintenant livrés, sans espoir de secours, à la puissance 
toujours croissante des Anglais. Cependant, malgré leur 
détresse , ils ne purent se résoudre à se livrer aux anciens 
ennemis de la France ; et puisque le roi ne voulait point 
les sauver, ils cherchèrent du moins a se conserver pour 
leur seigneur, le duc d'Orléans , prisonnier depuis quinze 
ans en Angleterre ^. Déjà , lorsque le comte de Salisbury 
avait passé en France avec son armée , le duc d'Orléans 
avait demandé que ses domaines fussent exempts de 
guerre, puisque, n'étant point en France, il ne pouvait 
aviser à les défendre, ni prendre parti pour ni contre les 
Anglais. Sa demande avait semblé juste, et le conseil d'An- 
gleterre la lui avait accordée , sauf Fagrément du duc de 
Bedford ; le régent anglais se refusa à ce traité. Le siège 

» Chronique de la Pucelle. = ' Ibid, 
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QOBHiieiisa, et kursque le eomte de Saliibiiiy fot taéi 
quelqoeft-uDg peusèreot que la Providence le puBûasit 
pour avoir manqué de parole au duc d'Orléans ^ 

Réduite à reitréo^é, les pauvres habitante « sachant 
combien tout ce qu'il y avait de noblesse en France avait 
cuMopassion et d'eux et de leur seigiieur depuis si long- 
temps prisonnier, imaginèrent de se confier à un prince 
qui du naM)ins était sorti du sang de France '• ils envoyèrent 
en ambassade au duc de Bourgogne, Saintrailles, qui coop* 
naissait^ prince et avait fait la guerre en Hainault parmi 
ses chevaliers. Avec lui partirent plusieura des noUes et 
des bourgeois. Leur commission était de lui offrir de gar- 
der la ville entre ses mains^ en dépôt , tant que durerait 
la prisoil de leur seigneur. Ils trouvèrent le duc de Bour- 
gogne dans son pays de Flandre, au moment où tout lui 
prospérait , ou il venait d'ajouter à ses puissante états les 
domaines de Hainault, le comté de Namur et la Hollande. 
U leur it nn fort doux accueil , se montra disposé à ac«- 
cueillir leur demande qu'appuya fortement le sire Jean de 
Luxembourg, et partit pour Paris avec eux, afin d'en dé- 
libérer avec le régent anglais. 

U y arriva le k avril ; beaucoup de conseils se tinrent à 
ce aujet, et les propositions du duc Philippe y furent asses 
mal reçues. Les Anglais représentèrent qu'ils avaient déjà 
fiât de grands frais pour prendre cette ville, que leur plus 
vaillant capitaine y avait péri avec beaucoup de braves 
hommes d'armes, qu'elle était prête à se rendre, que 
nulle ville ne leur était plus importante, et qu'il n'était pas 
Joste, après tant de peines et de périls , de céder les hon- 
Muis et le profit à celui qui les recueillait sans coup férir. 

> Journal du siégea- Chronique delà Pucelle. — flumc. =s * HoUUulied. 
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a Nous ne sommes pas ici , disait an conseiller nonmné Raoul 
<i le Sage, pour mâcher les morceaux au duc de Bout- 
a gogne, afin qu'il les avale *. — Oui, ajoutait le duc- de 
« Bedford , nous aurons Orléans à notre volonté, et nous 
« ferons payer ce que nou$ a coûté ce siège ; j'aurais tiop 
or de regret d'avoir battu les buissons pour qu'un autre 
prit les oiseaux *. » De tels propos , que ne pouvait igno- 
rer le duc Philippe, l'offensaient et allumaient sa colère. 
Les Anglais , se croyant maîtres de tout , pensaient peut- 
être qu'ils n'avaient plus à le ménager ; mais lui aussi , 
maître maintenant du Hainault et de la Hollande, avait 
moins de motifs pour les craindre. Il se plaignit Alor» la 
régent anglais lui reprocha ses pourparlers continuels et 
ses négociations pour la paix ^ ; il lui dit qu'il y avait de la 
légèreté à prêter ainsi l'oreille aux promesses de celui qû 
avait tué son père, et qui sans doute n'avait d'autre projet 
que de le circonvenir de même pour le faire périr ; qaè 
du moins s'efforçait-on de le brouiller avec les Anglais^ 
afin de les détruire Tun après l'autre. 

C'est ainsi que les deux princes s'aigrissaient mutuelle- 
ment, si bien qu'il échappa au duc de Bedford de dire 
qu'il savait les moyens d'apporter remède à tout ceci , et 
que le duc de Bourgogne pourrait bien s'en aller en Ab- 
gleterre boire de la bière plus que son soûl. 

On raconte qu'alors le duc Philippe avisa qu'il fidlait 
songer à sa sûreté ^ ; il était venu à Paris avec une nonw 
breuse compagnie de ses chevaliers de Bourgogne ; on 
jour qu'il était chez le duc de Bedford , le sire de Yergjr, 
accompagné d'un grand nombre de gontilsliommes, entra 
la hache d'armes à la main : «. Monseigneur,. dit-lU U 

* Monstrelet. = ^ Chartier. = '< Monstrelct. —Chronique de la Pucelle. = 
« GolluU 
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«peut faire bon ici, mais^il fait meilleur en d^autres 
« lieux; ailleurs, vous serez honOïé'^^et obéi/ Nous vous 
« conjurons de partir, et de laisser là^ ices orgueilleux- rë* 
« cueillir le fruit de leurs bravades. — Est-ce donc votre 
a avis? reprit le Duc. — Oui , oui , répondirent-ils tous à 
« la fois; allons, allons, nous n'avons que faire de ceux 
« qui n'ont pas affaire de nous. » Pour lors le Duc s'adres- 
sant au régent anglais : a Mon cousin , dit-il , vous voyez 
(( ce que mes gentilshommes me conseillent; il me faut 
«c les croire, et je vous dis adieu. » 

Quoi qu'il en soit de ce récit que faisaient encore cent 
ajds après, en Bourgogne, des vieillards qui disaient le 
tenir de leurs pères, toujours est-il que le duc Philippe , 
après peu de séjour a Paris, s'ep retourna dans son pays , 
mécontent des Anglais, et qu'il envoya son héraut avec 
les députés d'Orléans pour commander à tous ses hommes 
d'armes et sujets de quitter sur-le-champ l'armée anglaise 
et de laisser le siège : ce qu'ils firent joyeusement *. 

Mais les Anglais n'en étaient pas moins forts et nom- 
breux. La ville, toute vaste qu'elle fût , était environnée 
de bastilles et de boulevards élevés sur les deux rives, et 
qui ne laissaient presque aucun moyen de faire entrer 
dans la ville des munitions^ et des vivres; Déjà la famine 
commençait à s'y faire sentir. JLe courage des habitants, 
de la garnison et du vaillant bâtard d'Orléans , se soute- 
nait encore ; ils ne voulaient point entendre parler de se 
rendre aux Anglais. Cependant , abandonné et sans se* 
cours, il fallait biep qu'Orléans fût enfin forcé ; il fallait 
bien que le roi perdit ce dernier espoir de sa couronne, 
et se retirât en fugitif dans les provinces du Midi , qui lui 
restaient encore fidèles. 

■ , Journal du siège. —Chronique de la Puc^Ue. 
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Toat à coup les choses changèrent miracnleusemeflL n 
eonrait depuis nn temps une certaine prophétie qu'on 
disait même tirée des livres de Fenchantenr Merlin, et qui 
annonçait que la France, perdue par une femme, serait 
Sflfuyée par une femme. Il paraissait bien en effet que la 
teine Isabelle avait jeté le royaume à sa perte en le livrant 
aux Anglais ; mais qui viendrait le délivrer ? 

Toujours est-îl que, voyant la détresse du royaume , et 
comment les secours humains semblaient impuissants à le 
sauver, les esprits se rejetaient en confiance vers la Provi- 
dence divine, qui, comme on disait, avait toujours pro- 
tégé le noble pays de France , et l'avait souvent tiré de 
misère. 

Un peu avant la mort du roi Henri d'Angleterre, un ermite 
de Saint-Claude , et qui était renommé pour sa bonne et 
sainte vie, était venu plusieurs fois parler nu Dauphin, alors 
chassé et fugitif, lui notifiant que sa race ne périrait point, 
qu'il aurait bientôt un enfant mAlo , et que sa lignée reste- 
rait sur le trône de France. II lui demanda s'il désirait 
vraiment la paix ; le Dauphin ayant répondu que oui, s'il 
plaisait à Dieu, l'ermite promit qu'il l'aurait. Puis H se 
transporta par-devcrs le roi d'Angleterre , qui se tenait 
alors dans le pays de France qu'il avait conquis. Il lui de- 
manda aussi s'il voulait la paix : à quoi le roi Henri répon- 
dit : a Oui, après avoir conquis tout le royaume. » Alors 
Termite hii répondit que c'était une orgueilleuse et vaine 
espérance , et qu'il allait bientôt mourir , ce qui arriva. 
Lorsque, beaucoup d'années après, le royaume fut délivré 
des Anglais et en pleine et paisible gloire , on se souvint 
des prédictions de frère Jean de Gand, ainsi se nommait cet 
ermite; le roi Louis Xï fit rechercher ce qu'il avait pu 
devenir. On découvrit qu'il était mort au couvent des frères 
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prêcheurs à Troyes. On exhuma son corps pour lui faire 
de solennelles funérailles, et le roi écrivit au pape pour 
qu'il fût canonisé ^ 

Plus tard une femme, nommée Marie d'ÂYignon, était 
yenue trouver le roi , et avait voulu lui faire de grandes 
révélations touchant la désolation du royaume. Elle avait 
eu, disait-elle, beaucoup de visions merveilleuses. Une fois 
il lui était apparu des armes ; et , comme elle éprouvait 
une grande frayeur, sa vision l'avait assurée que ces armes 
n'étaient point pour elle, mais bien pour une autre femme, 
qui Gnirait les maux de la France '. 

Dans le môme temps , il y avait au village de Domremy , 
sur les marches de la Champagne , de la Bourgogne et de 
la Lorraine, une jeune fille, nommée Jeanne d'Arc, qui 
avait aussi, et môme depuis longtemps, des visions encore 
plus surprenantes. C'était la fille d'un pauvre paysan ; elle 
avait été élevée selon son état , mais avec une extrême 
piété. Sa dévotion et sa sagesse édifiaient tout le canton. 
Elle était bien bonne Française, et n'aimait point les Bour- 
guignons ni les Anglais; car, dans ces temps de malheur, 
la discorde divisait même les gens de campagne, et l'on 
voyait jusqu'aux petits enfants se battre et se meurtrir à 
coups de pierres , quand ils étaient de deux villages de 
faction différente '. Jeanne, qui n'avait pour lors que dix- 
sept ou dix-huit ans, n'avait, depuis sa naissance, rien vu 
ftutre chose que la misère du pauvre peuple de France, et 
Tavait toujours entendu imputer aux victoires des Anglais, 
à la haine des Bourguignons. Souvent , à l'approche de 
quelques compagnies ennemies, elle avait en grande hâte 
conduit datis la forte enceinte d'un château voisin le trou- 

* Lettres de Louis XI au pape, 148«l. = * Procès do la Pucelle. -«Déposi- 
tion dç Jean Bai-din , avocat du roi. r= > Interrogatoire de la Pucelte. 
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pean et les chevaux de son père. Une fois môme les Bour- 
guignons vinrent piller le village de Domremy , et Jeanne 
s'en alla avec son père et sa mère se réfugier, durant cinq 
jours, dans une auberge à Neufchàteau. 

De bonne heure, et vers Tûge de treize ans, ses visions 
avaient commencé. Elle avait d'abord vu une grande lu- 
mière et entendu une voix qui lui recommanda seulement 
d'être bonile et sage, et d'aller souvent à l'église. Une autre 
fbis {elle entendit encore la voix, vit encore la clarté, mais 
il lui apparut aussi des personnages d'un bien noble main- 
tien. L'un d'eux avait des ailes aux épaules , et semblait 
un sage prud'homme ; il lui dit d'aller au secours du roi , 
etqu'elle lui rendrait tout son royaume. 

Elle répondit , assurait-elle , qu'étant une pauvre fille 
desehamps, elle ne saurait ni monter à cheval, ni conduire 
les hommes d'armes. Mais la voix lui dit d'aller trouver 
messire de Baudricourt , capitaine en la ville de Yaucou- 
leurs, qui la ferait mener vers le roi , ajoutant que sainte 
Catherine et sainte Marguerite viendraient l'assister de 
leurs conseils. 

Une troisième fois, elle connut que ce grand personnage 
était saint Michel. Elle commença à se rassurer et à le 
croire. Il lui parla encore de la grande pitié que faisait le 
royaume de France, lui recommanda d'être bonne et sage 
enfant , et que Dieu lui aiderait. 

Puis les deux saintes lui apparurent, toujours au nailieu 
d^une clarté; elle vit leur tête couronnée de pierreries; 
éU@ entendit leur voix , belle , douce et modeste ; elle ne 
remarqua pas si elles avaient des bras ou d'autres mem- 
bres; toutefois elle disait aussi qu'elle avait embrassé leurs 
genoux. 

Depuis , elle les voyait souvent , et elles lui semblaient 
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parfois très-peUtes , parfois de grandeur naturelle ; mais 
elle les entendit plus souvent encore, surtout lorsque les 
cloches sonnaient. Dans ses récits elle disait toujours : 
« Ma voii m'a ordonné ; mes voix m'ont fait savoir. » 
Saint Michel lui apparaissais moins souvent. Pourtant elle 
assurait que toujours elle avait trois conseillers ' : Tun 
était avec elle ; l'autre allait et venait; le troisième délibé- 
rait avec ceux-là. Quelquefois on pouvait croire qu'elle 
parlait de la sainte Trinité, car elle appelait so|i conseil 
« Messire, le conseil des messires », et quand on lui deman- 
dait qui ét$iit Messire, elle disait qnç c'était Dieu *. 

Du reste « ces visions n'avaient rien de terrible pour 
Ieanne;.elle les devrait plutôt que de les craindre. Dès 
qi^h entendait les voix qu'elle avait appris à oonnattre, 
•lie se mettait à genoux , et se pros|temait pour montrer 
son respect et sou obéissance. La présence deç ssùntes 
Fattendi^sait jusqu'aux lances, et^ après leur départ, elle 
pleurait, regrettant que ses frères 4u paradis ne ^'eussent 
pas emportée avec eux. v ,i 

Plus Jeanne avançait dans la jeunesse et devenait grande 
fille, plus, elle enteqdait souvent le^ voix» plus elle aVait de 
visions. Toujours il lui était commandé jd'allçr en France. 
Elle était si tourmentée, qu'elle ne pouvait plus durer où 
elle était 

La prophétie de Merlin était aj^ssi t^nnue dans ces 
contres,, et Ton ajoutait même que c'était une vierge des 
marche]^ de 4a Lorrain^ qui devait rétablir la France. 
Jeaane apprit, par les voix qu'elle entendait, que c'était 
elle, et dès lors elle résolut d'i^er trouver le Dauphin. La 
colère de sont père , qui eût mieux aimé la voir noyée que 

* néposition deDaulOD, écuyer de la Pucelle. xs * Chronique de U Pu- 
celle. 

111. 49 
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s'en aller avec les gens d'armes, ne pouvait loi faire chan- 
ger soQ dessein , car les voix la commandaient. Elle alla 
donc, avec un de ses oncles, trouver le sire daBaudricourt 
à Yaucouleurs ; il la croyait folle , et refuse^ d'abord de la 
voir, disant qu'il fallait la ramener à son-père pour qu'elle 
fût bien souffletée. Quand il consentit à la recevoir, elle 
le reconnut , parmi quelques autres , par l'avertissement 
des voix, du moins comme, elle le raconta. Elle dit qu'elle 
venait de la part de son seigneur , à qui appartenait le 
royaume de France , et non pas au Dauphin; mais que ce 
seigneur voulait bien donner le royaume en garde au Dau- 
phin , et quelle le mènerait sacrer, a Qui est ce seigneur? 
a demanda le sire de Baudricourt. — Le roi du ciel , » 
répondit-elle. Il ne changea point de jugement sur elle, 
et la renvoya ^ 

Cependant elle s'était établie chez un charron à Yau- 
couleurs, et sa piété faisait l'admiration de toute la ville ; 
elle passait les journées à l'église en ferventes prières, elle 
se confessait sans cesse , et communiait fréquenunent , 
elle jeûnait avec austérité, et toujours elle continuait à 
dire qu'il lui fallait aller vers le noble Dauphin pour le 
faire sacrer à Rheims. Peu à peu tant d'assurance et de 
sainteté commençait à persuader les gens de la ville et des 
environs. Le sire de Baudricourt, ébranlé par tout ce 
qu'il entendait dire, s'en vint voir Jeanne avec le curé; et 
là, enfermés avec elle, le prêtre , tenant sa sainte étole , 
V^^jura^ si 6ll6 était mauvaise, de s'éloigner d'eux. Elle 
^e traîna sur les genoux pour venir adorer la croix ^ rien 
en elle ne témoigna ni crainte ni embarras. 

Peu après, un gentilhomme des environs, nommé Jean 

» DéposUion do Bertrand de Poiilengi , témoin oculaire. 
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do Novelompont, la rencontre ^ : ^ Ah ! que faitei-vous 
« ici , ma mie ? hii dit-il ; ne faut*]l pas se résoudre à voir 
f le roi chassé et à devenir Anglais ? — Ah ! dit-elie, le 
<i sire de Baudricourt n*a .cure de moi ni de mes paroles ; 
% cependant il faut que je sois devers le roi avant la mi- 
« carâme , dussé-je user mes jambes jusqu'aux genoux 
« pour m'y rendre en personne ; car personne au monde, 
« ni.roi, ni ducs , ni fille du roi d'Ecosse, ni aucun autre 
« ne peut relever le royaume de France. Il n'y a de se- 
m cours pour lui qu'en moi. Si pourtant j'aimerais mieux 
« rester à filer près de ma pauvre mère , car ce n'est pas 
ff là mon ouvrage ; mais il faut que j'aille et que je le fasse, 
« puisque mon seigneur le veut. — Qui est votre seigneur? 
« reprit le gentilhomme. «^ C'est Dieu » , répliqua- t-elle. 
Le sire de Novelompont se sentit persuadé ; il lui jura 
aussitôt, par sa foi , la main dans la sienne, de la mener 
au roi, sous là conduite de Dieu. 

Un autre gentilhomme des amis du sire de Baudricourt, 
nommé Bertrand de Poulengi , se laissa aussi toucher, et 
carut , comme toute la contrée, que cette pauvre fille était 
conduite par l'esprit du Seigneur. Il résolut de la mener 
au roi avec le sire de Novelompont, et ils se préparèrent à 
ee voyage. 

La renommée publiait de plus en plus les merveilles de 
la dévotion de Jeanne et de ses visions, si bien que 
Charles II, duc de Lorraine , se sentant nmiade et voyant 
4iie les médecins ne le guérissaient point, envoya cher- 
^er cette sainte fille. Elle lui dit qu'elle n'avait aucune 
kunière du ciel pour lui rendre la santé ; mais comme en 
toute occasion elle recommandait foujour» la sagesse et 

» Déposition de Jean de Kovelonipont. 
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la cratote de Dieu ^ elle lui conseilla de mieux ^wre avec 
la duchesse, i de la rappeler près de lui e(^ de renvoyer 
Allizon du M^y, sa maîtresse, avec laquelle il vivait pobK- 
quement. Du reste, eUc demanda au prince, comme eBe 
faisait atout le monde, de la faire conduire vers, le roi, 
et promit de dire alors.. des prières pour sa guérison. Le 
duc de Lorraine la ren>efçia et loi donna quatre francs. 

Quand elle fut de retourà Vaucouleurs, le sirç de Btn- 
dricourt consentit enfin à l'envoyer au roi. On assura de^ 
puis, tant chacun était porté à rendre toute cette histoire 
plus merveilleuse encore, que ce capitaine s'était laissé 
persuader seulement lorsque, recevant la nouvelle de k 
journée des Harengs , il avait eu sionvenir que Jeanneyà 
pareil jour, lui avait dit : <( Aujourd'hui le gentil Dftqjrtûn 
« a reçu près d'Orléans, un assez grand 4ominage. » Hais 
comme elle partit de Vaucouleurs le matin même de la 
batailles la chose ne put se passer ainsi. Uppratt, an 
contraire, que Robert de Baudricourt céda plus à la voix 
publique qu'à sa propre, conscience. 

Dès que les gens de Vaucouleurs surent qu'on allait 
envoyer Jeanne vers le roi , ils lui fournirent avec grand 
empressement tout ce qu'il fallait pour l'équiper. Les voix 
lui avaient ordonné depuis longtemps de prendre un vête- 
ment d'homme pour s'en aller parmi les gens de guerre ; 
on lui en fit faire un, avec le chaperon ; elle chaussa des 
houseaulx et attacha des éperons. On lui acheta un che- 
val ; sire Robert lui donna une épée, puis reçut le serment 
que Jean de Novelompont et Bertrand de Ppulengi firent 
entre ses mains de la conduire fidèlement au roi. Tandis 
que toute la ville en grande émotion s'assemblait pour la 

* 13 février 1429-1438, y. st. 
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voir partir : « Va, lui dit-il , et advienne que pourra * . » 
Outre les deux gentilshommes qui avaient cru eu ses 
paroles, et qui emmenaient cbacun un de leurs serviteurs, 
elle Voyageait eûcore avec uii artfier et un messager at* 
taché au sêrvicje du roi. C'était une entreprise difficile que 
de traverser un si grand espace de pays parmi les compa- 
gnies de Bourguignons , d'Anglais et de brigands qui se 
ré{mndaient de tous côtés. II fallait s'écarter des chemins 
ffÂquentés , prendre gtte dans les hameaux f chercher 
roMe à travers les forêts, passer les rivières à gué, du- 
rant rhiver. Jeanne aurait eu peu de souci de telles pré- 
cautions; elle ne craignait rien : rassurée par ses visions, 
elle ne doutait pas d'arriver jusqu'bu Dauphin. Son seul 
déplaisir, c'est que ses conducteurs ne lui permettaient 
point d'entendre chaque jour la messe. Eux , au contraire, 
ne partageaient guère sa conflance. Souvent ils hésitaient 
dans la croyance qu'ils' devaient ajouter à ses discours. 
Parfois ils la prenaient pour folle. L'idée leur venait aussi 
que ce pourrait bien être une sorcière, et alors ils pen- 
saient à la jeter dans quelque carrière. Cependant elle fai- 
sait paraître tant de dévotion , tant de modestie , tant de 
fermeté, que plus ils avançaient dans le voyage , plus ils 
prenaient de respect pour elle , plus ils la croyaient en- 
voyée de Dieu ^. 

Arrivée à Gien, elle se trouva sur terre française ; là elle 
apprit plus en détail les malheurs et les dangers de la 
ville d'Orléans. Elle dit hautement qu'elle était envoyée 
de Dieu pour la délivrer, ptiis faire sacrer le Dauphin. Le 
bruit de ces paroles se répandit, et vint jeter quelque 
bonne espérance au cœur des pauvres assiégés. 

* Dépositions de Novclompont et de Boiilcngi. — Interrogatoires de la Pu- 
cell^ = * Déposition de Marguerite de la Touroulde. 
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Les Yoyagears ne voalnrent point arriver droit Mptiê 
da roi à Chinon. Ils s'arrêtèrent au yillage de Sainte- 
Catherine-de^Fierbois. Là , Jeanne fit écrire aa roi Qne 
lettre pour lui dire qu'elle venait de loin .à son aecoors, 
et qu'elle savait beaucoup de bonnes choses pont loi. 
L'église de Sainte-Catherine était un saint lien de pèleri- 

^ nage ; Jeanne s'y rendit et y passa un long tetnps de la 
journée, entendant trois messes Tune après l'antre '• Bien- 
tôt elle reçut la permission de venir à Chinon. Elle y 
prit gtte en une hôteilerle, et parut peu après devant les 
conseillers du roi pour être interrogée ; elle refusa d'abord 
de répondre à tout autre qu'au roi ; cependant elle finit 
par dire les choses qu'elle venait accomplir par l'ordre du 
foi des cieuï ^. 
Rien ne fut décidé : beaucoup de conseillers croyaient 

' qu'il ne fallait pas écouter une fille insensée; d'autres 
disaient qoQ le roi devait pour le moins l'entendre, et 
envoyer en Lorraine pour avoir des informatioas. En 
attendant, elle fut logée au château du Coudray, sons la 
garde du sire de Gaucourt , grand-maître de la maison 
du roi. 

Là, comme à Vaucouleurs, elle commença à étonner 
tous ceux qui la voyaient , par ses paroles , par la sain- 
teté de sa vie, par la ferveur de ses prières, durant les- 
quelles on la voyait souvent verser des larmes. Elle com- 
muniait fréquemment , elle jeûnait avec sévérité. Ses 
discours étaient toujours les mêmes, répétant avec assu- 
rance les promesses de ses voix ; au reste, simple, douce, 
'modeste et raisonnable. Les plus grands seigneurs étaient 



> interrogatoires de la PuccUe. = * Déposition de Simon, présIdeAt de la 
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cdrieni de venir voir cette merveilleuse fille et de la faire 
parler. 

Après trois jours de consultation , le roi consentit enfin 
à la Voir. Il en avait peu d'envie ; mais on lui tèprésetita 
que Dieu protégeait sûrement cette fille, puis(}tt'«lile avait 
ptL venir jusc(u*à lui par uù si long chemin , à tratéi^ tant 
de périls. Ce motif le toucba. D'ailleurs le bâtard d'Orléanft 
et les assiégés avaient déjà envoyé à Chinon pour édâircit 
les bruits qui couraient touchant cette pucelle d'où leur 
devait venir du secours. 

Le roi, pour réprouver, ne se fnontra point d'abord, et 
se tint un peu à l'écart*. Le comte de Vendôme amena 
Jfeanne, qui se présenta bien humblement , comme une 
pauvre petite bergerette. Cependant elle ne se troubla 
point; et, bien que le roi ne fût pas si richement vêtu 
^tfe beaucoup d'autres qui étaient là , ce fut à lui qu'elle 
vint. Elle s'agenouilla devant lui, embrassa ses genoux. 
« Ce n'est pas moi qui suis le roi , Jeanne, dit-il en mon- 
« trant un de ses seigneurs ; le voilà. — Par mon Dieu , 
« gentil prince, reprit-elle , c'est vous, et non autre. » 
Puis elle ajouta : a Très-noble seigneur Dauphin y le roi 
« des deux vous mande par moi que vous serez sacré et 
€t couronné en la ville de Rheims, et vous serez son lieu- 
« tenant au royaume de France, y* 

Le toi , pour lors , la tira à party et s'entretint avec elle 
Icfligtémps ; Il semblait se plaire à ce qn'eHe disait , et son 
•mage devenait joyeux en l'écoutant. Il fut raconté que , 
dans cet entretien , elle avait dit au roi des choses si se- 
crètes, que lui seul et Dieu les pouvaient saverir; eBe-même 
rapporta qu'après avoir répondu à beaucoup de questions, 

> Déposilions du sire de Gaucourt et de Simon GharleF. 
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elle avait ajouté : « Je te dis , de la part de Messire , que 
ce tu es vrai héritier de France et fils de roi ^ »' Et il «e 
trouvait précisément que peu auparavant le roi, accaUé 
de ses chagrins et presque sans errance, s'était retiré eu 
son oratoire; là il avait, au fond de son cœur et sans pro- 
noneer de paroles , prié Dieu que s'il était véritaUe héri- 
tioF ' descendu de la noble maison de France, et que le 
royaume dût justement lui appartenir, il plût à sa dîvifie 
bonté de le lui garder et défendre ; du moins , de lui épar- 
gner la prison et la mort, en lui accordant refuge châs 4es 
Écossais ou les Espagnols , anciens amis et flores d'armes 
des rois de France ". ^ 

Un autre incident accrut encore la renommée de Jeanne 
et tourna les esprits vers elle. Un^cavalier vint à si^ noyer; 
on assura que, peu de moments auparavant, il avait grosîsiè^ 
rement insulté Jeanne; et comme les paroles désbonoàta 
qu'il lui adressait étaient mêlées de mauvais jurements : 
c( Ah ! tu renies Dieu, avait-elle dit, quand tu peux 6tre 
« si proche de la mort ' ! » 

D'ailleurs la prophétie de Merlin semblait s'appliquer à 
cette jeune fille : celle qui était destinée à délivrer le 
royaume devait venir è nemore canuto; et lorsqu'on lui 
demanda le nom des forêts de son pays , elle dit que tout 
auprès de Domremy il y avait le bois Chesnu. 

Ainsi, de moment en moment, elle gagnait faveur auprès 
de tous ; eUe avait un visage agréable , une voix douce , un 
maintien honnête et convenable. Le roi , depuis ce secret 
qu'elle lui avait dit, l'avait prise en gré, et la faisait appeler 
souvent pour parler avec elle. Le duc d'Alençon, qui avait 
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payé rançon pour se racheter des Anglais dont il était pri- 
sonnier depuis Yerneuil , arriva au priemier bruit de la 
venue miFaculeuse de, cette Pucelle. Il la yit, et Técouta 
««8$î tcàs-bTorablement. On la faisait monter à cheval , et 
Ton firctuvait qu'elle 8!y tenait fort bien, mec beaucoup de 
grftce ; xna lui fit même co vir des lances , et elle 7. montra 
de l'adresse. Les serviteurs du roi et les seigneurs étaient 
donc presque tous d*avis de croire à ses paroles, et de 
l'envoyer , conune elle le demandait , contre les Anglais. 
Les députés d'Orléans étaient repartis pleins d'espoir dans 
les promesses qu'elle leur avait faites. 

Mais les conseillers , et surtout le chancelier , n'étaient 
pas si prompts à ajouter foi a tout ce qu'elle promettait ; 
c'était chose périlleuse au roi de régler sa conduite sur les 
discours d'une villageoise que quelques-uns regardaient 
comme folle ^ Les Français ne passaient point pour un 
peuple crédule ^ ; cela pouvait donner beaucoup à parler 
au monde et jeter un grand ridicule. En outre, et ceci 
semblait bien plus grave , quelle assurance avait-on que 
les visions et l'inspiration de cette fille ne vinssent pas du 
démon , ou de quelque pacte lait avec lui? Pouvait-on 
encourir ainsi la colère de Dieu , en usant des arts diabo- 
liques ' ?, 

Pour mieux éclaircir des doutes si graves , le roi s'en 
alla à Poitiers et y fit conduire Jeanne. L'université de 
cette ville était célèbre ; le parlement de Paris y siégeait. 
C'était un lieu où l'on ne pouvait manquer d'avoir de 
grandes lumières et de sages conseils. Aussi Jeanne disait- 
elle en chevauchant pour s'y rendre : a Je sais bien que 
ce j'aurai fort affaire à Poitiers , où l'on me mène : mais 

> Edmond Richer. = > Z)e Sibyllà francicàt par un Allemand contempo- 
rain. = ' Monslrelet. 
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«Bfessire m'aidera; or, alions-y donc, de par Dien '. v 

Le fol assembla tous ses conseillers, et leur ordônnade 
faire venir des maîtres en théologie , des juristes et dés 
gens experts , pour interroger cette fille touchant k foi. 

Regnaultde Chartres, archevêque de Rheims et chalnce- 
11er de France, manda d'habiles théologiens, et leur efijol^ 
gnitde rapporter au conseil leur opinion sur la doctrine et 
les promesses de cette fille ; de dire aussi si le roi pouvait 
Ueitement accepter ses services *. 

: Les docteurs parlèrent à Jeanne avec douceur , mais 
chacun lui déduisit longuement les raisons qu'il y avait de 
ne point la croire. Elle répondit à tous sans s'épouvanter. 
Elle raconta comment une voix lui était apparue ; com- 
ment', pendant plusieurs années , elle avait eu les mêmes 
visions et reçu les mômes ordres de la part du ciel. « Mais 
« si Dieu veut délivrer la France , lui disait-on , il n'a pas 
a besoin de gens d'armes. — Eh ! mon Dieu , répliqua- 
« t-elle , les gens d'armes batailleront , et Dieu donnera 
« la victoire. » 

« Et quel langage parlent vos voix? » lui dit, avec son 
accent limousin, frère Séguin qui l'interrogeait plus aigre- 
ment que les autres, ce Meilleur que le vôtre , » répondît- 
elle avec un peu de vivacité ^ ' 

(X Si vous ne donnez pas d'autre signe pour faire croire 
« à vos paroles , ajouta-t-il , le roi ne pourra point vous 
a prêter d'hommes d'armes, car vous les mettriez en péril, 
oc — Par mon Dieu, dit-elle, ce n'est pas à Poitiers que je 
« suis envoyée pour donner des signes ; mais conduisez- 
« moi à Orléans avec si peu d'hommes d'armes que vous 
« Voudrez, et je vous montrerai des signes pour me croire. 

* Chronique de la Pucelle. = * Déposition de Jean Daulon. = ' Déposi- 
tion de frère Séguin. 
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a Le signe que je dois donner, c'est de faire levèf le siège 
«r d'Orléans. » Enfin elle ajouta, d'après ses voix, qae les 
Anglais laisseraient ce siège, que le roi serait sacré à 
Rheims, que Paris obéirait au roi , et que le duc d'Orléans 
reviendrait d'Angleterre. 

Rien ne la faisait varier dans ses réponses ; c'était tou- 
jours la même simplicité et la niâme assurance. Vaine- 
ment, on multipliait les interrogatoires et les examens; 
vainement tous et chacun des docteurs lui expliquaient 
savamment ieurs doutes : a Je ne sais ne A ne B , disait- 
« elle; mais je viens de la part du roi du ciel, pour faire 
a lever le siège d'Orléans et conduire le roi à Rheims. » Et 
lorsqu'on lui citait des livres pour prouver qu'on ne la 
devait pas croire : « 11 y a plus au livre de Messire qu'aux 
« vôtres. » 

Cependant sa façon dévote de vivre, ses longues prières 
durant le jour et la nuit , ses jeûnes , ses fréquentes com- 
munions , donnaient de plus en plus une haute idée de sa 
sainteté. Les deux gentilshommes qui l'avaient amenée , 
questionnés curieusement par tout le monde, ne tarissaient 
point dans leurs louanges, et parlaient toujours du miracle 
de leur périlleux voyage. Les femmes qui allaient la voir 
en revenaient tout attendries. Des frères mineurs , qu'on 
avait chargés de se rendre à Vaucouleurs, en rapportèrent 
les meilleures informations; chaque jour le clergé et les 
conseillers se laissaient persuader davantage. Christophe 
de Ilarcourt, évoque de Castres et confesseur du roi, fut 
des premiers à dire hautement que c'était la fîlle annoncée 
par la prophétie. 

On consulta aussi un des plus sages et des plus habiles 
prélats de France, Jacques Gelu, archevêque d'Embrun, 
qui avait été membre du Parlement. 11 composa un traité 
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sur les questions qu'on lui présentait ^ ; il montra bien 
doctement , par des citations de FÉcriture , qu'il n'était 
point étrange que Dieu s'entremît directement dans les 
affaires d'un royaume ; que Dieu pouvait, pour cela , au 
lieu de se servir des anges., employer les créatures hu- 
maines^ et que même des animaux avaient accompli des 
miracles ; qu'il pouvait aussi charger une femme de faire 
des choses qui sont de l'office des hommes; qu'ainsi il ne 
fallait point se scandaliser, comme beaucoup semblaient 
l'être, de voir une femme, contre l'ordre précis du Deuté- 
ronome, porter des vêtements d'hommes; qu'une fille 
pouvait donc être chargée de commander à des gens de 
guerre. C'était un mystère, sans doute ; mais Dieu a sou- 
vent dit à des vierges des secrets qu'il a cachés aux 
hommes, témoin la sainte Vierge et les savantes- sibylles. 
Quant à la crainte de tomber dans un artifice du démon, 
le prélat convenait qu'on ne peut juger d'où vient le pou- 
voir d'une personne que par sa conduite, par ses œuvres 
et par le bien qu'elle fait. Enfin il ajoutait qu'en ceci il 
était à propos d'employer toutes les règles de la prudence 
humaine , car elle peut et doit être consultée dans toutes 
les choses qui se font ici-bas par l'ordre de la Providence. 

On écrivit au célèbre Jean Gerson, qui, après le concile 
de Constance où il avait si fortement poursuivi la con- 
damnation de la doctrine de Jean Petit, s'était retiré à 
Lyon et y vivait pour ainsi dire caché, se dérobant aux 
vengeances du duc de Bourgogne. 

Soit curiosité , soit par la vulgaire croyance que le dé- 
mon ne pouvait conclure aucun pacte avec une vierge, le 
roi résolut de s'assurer si Jeanne avait toujours été sage*; 

' De Puellâ aurelianensi : Jacobus Gelu. Manuscrit 6199. = > Déposition de 
Jean Daulon , écuyer de la Pucclle. 
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pour ne lar point offenser; ce fat la reine de Sicile, mère 
de la reine de France, et la dame' de Gaueourt, .qui reçu- 
rent cette commission ; elleis rendirent un témoignage 
favorable. On sut aussi que Jeanne n*avait point les infir- 
mités attachées à son sexe , ainsi que cela se remarque 
souvent parmi les femmes qui ont des visions. Enfin les 
docteurs firent leur rapport au conseil; ils déclarèrent 
qu'ils n'avaient vu, su, ni connu en cette pucelle rien qui 
ne fût conforme à une bonne chrétienne et une vraie ca- 
tholique ; qu'à leur avis c'était une personne très-bonne, 
et qu'il n'y avait rien que de bon* en son fait. Attendu ses 
réponses si prudentes, qu'elles semblaient inspirées^ ses 
manières, son langage, sa sainte vie, sa louable renom- 
mée ; attendu aussi le péril imminent de la boone ville 
d'Orléans dont les habitants ne devaient attendre secours 
que de Dieu , les docteurs furent d'opinion que le mi 
pouvait accepter.les services de cette jeune filie« Plusieurs 
même parlaient d'elle avec une foi plus ardente,- et te« 
naient pour assuré qu'elle venait de la part de Dieu. 

La chose ainsi conclue , on donna h Jeanne l'état d'un 
chef de guerre. Jean, sire Daulon, du conseil du roi, an 
brave et sage chevalier, fut placé près d'elle pour la con- 
duire et la servir comme son écuyer. Dès son arrivée, 
Louis de Contes avait été mis à son service comme page , 
un autre jeune gentilhomme fut aussi choisi pour cet em- 
ploi. On attacha encore à sa personne deux hérauts , 
Guyenne et Ambleville. Elle prit pour chapelain un bon 
religieux.nommé frère Pasquerel. Elle eut aussi le nombre 
suffisant de valets et autres gens pour la servir. 

Le roi était retourné à Chinons, et le duc d'Alençon 
était allé à Blois pour préparer le convoi qui devait es- 
sayer d'entrer dans Orléans avec Jeanne. On lui fit faire 
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une armure complète, à la forme de son corps; mais elle 
dit que, par Tordre de ses voix, elle voulait une YieiUe 
épée marquée de cinq croix, qu'on trouverait dans la cha«- 
pelle de Sainte-Catherine-de-Fierboi8« L'armurier du roi 
s'y rendit , et on en découvrit en effet une telle qu'elle 
l'avait demandée, parmi les vieilles armes jadis données à 
la chapelle , et qui étaient entassées près de Fautel *. 
Comme maintenant on commençait à voir des miraolav^ 
dans tout ce que faisait la Pucclle,''le bruit se répandit 
que jamais elle n'avait visité ni le village ni l'église de 
Sainte-Catherine. 

Par le commandement de son conseil céleste, elle fit 
faire un étendard de coulçur blanche, semé de fleurs de 
lis, sur lequel était figuré le Sauveur des hommes, assis en 
son tribunal dans les nuées du ciel , tenant un globe à k 
main. Deux anges étaient en adoration, et l'un d'eux por- 
tait une branche de lis ; de l'autre côté , elle avait fait 
écrire : Jhesus, Maria. Elle ordonna aussi à son aumônier 
de faire faire une autre bannière, afin de la porter en 
procession avec les autres prêtres qui viendraient en la 
compagnie des gens d'armes. 

Vers la fin d'avril, elle se rendit à Blois, où l'on achevait 
de rassembler des vivres pour en charger le convoi. Le 
sire de Gaucourt, le chancelier, le maréchal de Boussac, 
le sire de Ilaiz, de la maison de Laval, et qui, bientôt 
après, fut maréchal de France ; la Hire, Ambroise de Lore, 
l'amiral de Culant, en u[) mot tous les principaux capi- 
taines du roi, étaient arrivés en cette ville, sur la renom- 
n\ée de la venue de cette miraculeuse Pucelle. 

Cependant le commun des gens d'armes qu'on destinait 

' Chronique de la Pucelle. 
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à conduire le convoi n'avait pas grande confiance dans 
tout ce qu'on leur disait de cette fille '; .volontiers ils s'en 
seraient raillés. Il n'y avait rien alors de si déréglé que 
les hommes de guerre. Depuis' «i longtemps qu'on guer- 
royait et qu'on vivait dans le désordre, ils avaient appris 
à ne rien respecter. Mais Jeanne n'entendait point que 
cela se passât ainsi ; elle avait horreur du péché et de la 
mauvaise conduite. Elle ordonna à tous ces gens de guerre 
de renvoyer les fillettes qu'ils menaient avec eux; elle 
n'en voulait recevoir aucun dans sa troupe qui ne se fût 
confessé. Lorsqu'on proférait quelques méchants jure- 
ments , elle se fâchait , et ne le pardonnait pas même au 
brave capitaine la Hire, qui d'habitude jurait et maugréait 
comme les moindres gens d'armes , dont il avait tçutes 
les façons. Aussi , s'amusant à la courroucet, lui criait-il 
parfois en tenant le bois de sa lance, a Jeanne, je renie.... 
mon bâton^» Elle le força même de se confesser*. Soir et 
matin, frère Pasquerel prenait sa bannière et s'en allait par 
la ville, suivi de tous les prêtre^ de Blois, chantant des 
hymnes et des cantiques. Jeanne était au milieu d'eux , 
priant de tout son cœur, et se mettant sans cesse à genoux. 
De si saintes pratiques donnaient à la Pucelie un pro- 
digieux renom dans l'esprit des peuples. Ils soufi'raient de 
fA grands maux, et depuis si longtemps ils étaient témoins 
de tant de crimes ; chacun avait tellement oublié tous les 
devoirs envers Dieu et envers le prochain ; les riches 
cuvaient un luxe si offensant poi^r la misère des pauvres * ; 
(!eux-là avaient si peu de respect pour le bien d'autruî ; 
la noblesse était si fort livrée à ses passions i^ ië clergé me- 
nait une vie si dissQlae ; les termes , et surtout celles de 

> Déposition de Louis de Contes. = > Déposition do Pierre Gompaing, 
chanoine d'Orléans. = ^ Monslrolet. 
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haute lignée /avaient si pea de retenue , et pfortaient des 
ajustements si indécents et si ridicules , qu'on ne 'ssvik 
qui était le plus fort ou du scandale, ou de la calamité. 
Tous les gens de bien, et même le commun peuple, ne 
pouvaient donc attribuer de si grands malheurs q[û-è ta 
colère de Dieu. ' :. > - 

Aussi commençaient ù se montrer de saints et éloquents 
prédicateurs qui blâmaient avec rudesse, et sans mé- 
nagement , les vices et les péchés du temps. Plus leurs 
discours étaient sévères et emportés , plus le peuple se 
portait en foule pour les entendre. 

Il n'y avait pas un an qu'un carme, nommé frère Thomas 
Connecte , était venu de Bretagne en Flandre , en Artois 
et en Picardie. Il avait voyagé de ville en ville^ en faisant 
de beaux sermons * : les églises ne suffisaient pointa iwn- 
tenir tous ceux qui voulaient Tentendre. On dressait pow 
lui , sur la grande place , un échafaud orné des plus belles 
tapisseries; là, il célébrait la messe, puis faisait ses prédi- 
cations. Le commun peuple s'y plaisait surtout, parce qu'il 
n'épargnait personne , et moins encore les gens d'église 
que les autres. 11 était surtout grand ennemi de ces hautes 
coiffures que portaient alors les nobles dames, et qu'on 
nommait des henim; même il eicitalt les petits enfants 
à poursuivre et à insulter en pleine rue les dames qui 
n'avaient point quitté cette parure; cela occasionna d'abord 
des tumultes dans quelques villes. Cependant les phis gran- 
des dames finirent par porter de simples béguins, comme 
les femmes du petit état, et il se faisait apporter les henins 
pour les brûler devant tout le monde. Il fallait bien aussi, 
sous peine d'excommunication, venir livrer au feu les 

» MoDslreleU— Argcniré. 
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cartes, les dés, les damiers, les échiquiers, les quilles , et 
les jeùi de toute sorte. Du reste, c'était un homme triste, 
et qui ne se laissait point parler. Hormis aux heures de ses 
prédications, il vivait seul et renfermé. En peu de temps 
il fut honoré et exalté comme un apdtre. 'Nobles , clergé , 
bourgeois, venaient à sa rencontre. Les plus notables che- 
valiers tenaient à honneur de marcher h pied devant lui 
en conduisant son mulet par la bride« On en vit même, et 
entre autres un seigneur d*Ântoing, laisser là père, mère, 
femme, enfants, amis , richesses , pour se faire ses disci- 
ples et le suivre partout. Depuis il s'en alla en Italie , et 
continua à vouloir réformer les moines et le clergé; le pape 
le fit prendre et juger par l'inquisition; il fut condamné et 
brûlé comme hérétique. 

Mais il y en avait alors un autre, nommé frère Richard, 
de l'ordre des cordeliers, disciple de saint Vincent Ferrier, 
qui avait encore plus grande renommée '. Il était venu à 
Paris au commencement d'avril , et avait prêché presque 
tous les jours , tantôt dans les églises , tantôt sur un éeha- 
faud au cimetière des Innocents; jamais le peuple de Paris 
ne s'était senti touché d'une si grande dévotion , et Ton 
disait que frère Richard avait converti plus de pécheurs en 
un jour que tous les prédicateurs passés en deux cents 
ai|s. Les tables de jeu , les billards , les billes furent jetés 
au feu.' Les femmes des bourgeois accouraient pour faire 
brûler leurs grands chaperons soutenus par des pièces de 
cuir ou de baleine , et les nobles demoiselles leurs coif- 
fures à grandes cornes , d'où pendaient de longs voiles à 
queue. Il sut même persuader à beaucoup de personnes de 
toutes sortes de livrer au feu les mandragores qu'elles gar- 

• Miirnal de Pari». 
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daient précieusement : c'étaient des racines de forme sin- 
gulière que les sorcières donnaient à ceux qui croy^Jent 
à leur méchante science, persuadant à ce3 gens -là que 
tant qu'ils les garderaient , ils seraient en prospérité fit 
richesse. Il y avait de crédules personnes qui, depuis beau- 
coup d'années, conservaient leur mandragore avec un soin 
particulier, enveloppée de soie ou de toile de lin, sans pour 
cela avoir jamais eu un denier.de plus ; mais elles vivaient 
en bonne espérance de s'enrichir. Frère Richard leur fit 
honte et reproche d'avoir foi en de telles ordures. Il faisait 
aussi de grandes prédictions tirées de l'Apocalypse ; enfin 
il mettait un tel mouvement dans la ville de Paris, que (es 
Anglais en prirent ombrage ; ils lui ordonnèrent de s'en 
aller. Alors il fit son dernier sermon, recommanda le 
peuple à Dieu, demanda à chacun de prier pour lui, comnae 
aussi il prierait pour tous. Il distribua des pièces d'étain 
où était gravé le nom de Jésus ; il conjura les fldèles de ne 
pas oublier leurs bonnes résolutions. L'entendant parler 
ainsi, grands et petits pleuraient à chaudes larmes, comme 
s'ils eussent vu porter en terre le meilleur de leurs amis. 
On accorda encore quelques jours aux instances de toute 
la ville. Il annonça un grand sermon à Montmartre; les 
Parisiens accoururent de tous les quartiers; plus de six 
mille personnes couchèrent dans les masures des environs 
ou en plein champ, pour avoir de meilleures places; mais 
quand vint le matin, il fut interdit par les Anglais à frère 
Richard de faire sa prédication. Il lui fallut partir aussitôt. 
C'était juste dans le moment où la Pucelle s'apprêtait à 
secourir Orléans. 

Elle partit de Rlois avec le convoi , accompagnée des 
principaux chefs de guerre. Elle eût voulu qu'on se diri- 
geât tout droit vers Orléans, par la rive droite de la Loire 
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et paf la Beauce ; c'était de ce côté que les Anglais avaient 
leurs plus grandes forces , leurs bastilles les mieux forti- 
fiées, leurs boulevards les mieux assis. Jeanne s'en inquié- 
tait peu ; mais les capitaines voulaient plus de prudence , 
et le bâtard de Dunoîs avait recommandé qu'on ne risquât 
point une telle entreprise. Pour contenter la Pucelle , on 
lui dit qu'on ferait ce qu'elle voulait; puis on passa la 
rivière pour faire route par la rive gauche et la Sologne. 
Frère Pasquerel ouvrait la marche, portant sa sainte ban- 
nière et chantant le Vent Creator et d'autres hymnes, avec 
les prêtres. Jeanne continuait de faire de sévères répri- 
làandés à tous les gens d'armes , et à les faire confesser ; 
elle cotnmunia devant eux en grande cérémonie. 

Le troisième jour on arriva vis-à-vis Orléans, et elle fut 
bien surprise et fâchée de s'apercevoir que la rivière était 
entre l'armée et la ville. Pour essayer de communiquer 
avec les assiégés, il fallait remonter un peu au-dessus, car 
leurs barques ne pouvaient venir prendre les vivres et les 
munitions sous les bastilles des Anglais. Jeanne voulait 
qu'on attaquât aussitôt une de celles qui étaient construites 
au bord de la Loire; mais cela sembla peu raisonnable. Le 
bâtard d'Orléans , voyant arriver le convoi , traversa dans 
tin petit bateau, pour venir se consulter avec les chefs ^ 
« Étes-voûs le bâtard d'Orléans? dit-elle. — Oui, reprit-il, 
a et bien joyeux de votre venue. — C'est vous , ajoùta- 
« t-elle, qui avez conseillé de passer par la Sologne et non 
« par la Beauce, tout au travers de la puissance des A nglais. 
« — C'était , répliqua-t-il , le conseil des plus sages capi- 
« taines. — Le conseil de Messire est meilleur que le vôtre 
« et que celui des hommes, reprit Jeanne; c'est le plus sûr 

* Chronique de la Pucelle. —Dépositions de comte de Dunois et du sired 
Gaucoiirt. 
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« et le plus sage. Vous avez cru me décevoir, et vons 6te^ 
a déçu vous-même, car je vous amène le meilleur secours 
<c que reçut jamais chevalier ou cité : le secours du roi 
<( des cieux , donné, non pour l'amour de moi, mais pro- 
« cédant purement de Dieu ; lequel , à la requête de saint 
« Louis et de saint Charlemagne , a eu pitié de la ville , et 
« n'a pas voulu que les ennemis eussent à la fois le corps 
« du duc d'Orléans et sa ville. » 

Le Bâtard proposa de suivre la rivière à deux lieues pins 
haut, jusqu'au château de Checy , qui avait garnison fran- 
çaise; là, les barques d'Orléans remonteraient et pourraient 
être facilement chargées. Mais le vent était xîontraire; na- 
viguer a la rame était lent et partant fort dangereux. Rien 
n'inquiétait la Pucelle. Dès le commencement elle avait 
dit : <c Nous mettrons les vivres dans Orléans à notre aise*, 
« et les Anglais ne feront pas semblant de l'empêcher. » 
Elle assura que le vent allait changer. Le temps était ora- 
geux , la pluie tombait par torrents ; le jour finissait , du 
moins les Anglais le racontèrent ainsi * ; et le vent ayant 
en effet tourné , les barques remontèrent sans être atta- 
quées. Chacun commençait à prendre meilleure espérance 
aux promesses de Jeanne; tout semblait miracle dans ce 
qui se faisait sous sa conduite ; il y avait même des gens 
qui voyaient, disaient-ils , croître tout à coup les eaux du 
fleuve pour hâter le voyage des barques *. On y chargea les 
munitions ; la garnison prit les armes, attaqua les Anglais 
sur la rive droite , pour les occuper de ce côté , et l'entre- 
prise réussit de tous points. 

Mais les chefs n'avaient pas l'ordre de conduire leurs 
gens d'armes dans la ville ; ils n'étaient venus que pour 

* Hollin^hed. = ^ Déposition du comte de Dunois. —Journal du siège. — 
Chronique de la Pucel'e. 
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garder le convoi , et devaient retourAer à Blois , où l'on 
rassemblait encore plus de gens. Jeanne, a qui on Tavait 
caché , se montra fort courroucée. Le bâtard d*Orléans et 
les gens de la ville voulaient absolument qu'elle y entrât , 
mais elle disait : a II me ferait peine de laisser mes gens , 
« et je ne le dois pas faire; ils soQt tous bien confessés, et 
« en leur compagnie je ne craindrais pas toute la puissance 
« des Anglais. » Enfin elle céda aux prières des gens d'Or- 
léans et aux promesses que lui firent les capitaines, de 
venir au plus tôt, en grande force, pour secourir la ville; 
mais elle voulut que son confesseur.et les prêtres reprissent 
la même route avec ses gens pour les maintenir en sainte 
disposition , et les accompagner quand ils reviendraient à 
Orléans. Puis elle y entra avec la Hire et deux (ients lances. 
Le maréchal de Boussac ne la voulut point quitter qu'elle 
ne fût dans la ville et en sûreté. 

Elle fit son entrée, ,tout arniée, montée sur un cheval 
blanc, ayant à sa gauche le bâtard d'Orléans, et suivie de 
tous les vaillants seigneurs dQ sa suite et de la garnison. 
Le peuple , les gens de guerre , les femmes , les enfants , 
se pressaient autour d'elle, tous se tenaient pour délivrés 
et arrivés à la fin de leurs maux et de leurs périls; ils se 
sentaient tout réconfortés et comme désassiégés par la 
vertu divine qu'on leur avait dit être en cette simple 
pucelle. Il semblait qu'ils vissent un ange de Dieu , ou 
Dieu lui-même descendu parmi eux ^ Sa bannière sainte, 
son armure, son adresse à manier son (àieyal, tout pa- 
raissait merveilleux ; chacun voulait toucher ou ses vête- 
ments , ou son étendard , ou son cheval. Pour elle , elle 
répondait doucement , en exhortant le peuple i honorer 

' Journal du siège. 
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Dieu et à espérer d'être délivré par lui de la fureur des 
jepnemis *. £IIe commença par aller à Téglise chanter un 
Te Deum ; puis on la logea chez un de$ principaux bou]r- 
geois , dont la femme était des plus vertueuses de la ville; 
elle refusa le souper splendide qu'on lui avait préparé , ejt 
trempa frugalement quelques tranches de pain dans de 
Teau et du vin. Les Orléanais n'avaient plus un auti)e jen- 
tretien que les paroles et les actions de Jeanne. 

Parmi les Anglais, les esprits n'étaient pas moins occu^ 
pés de cette fille merveilleuse. Depuis deux mois qu'elje 
était arrivée près du roi de France , la renommée; avait 
répandu partout le bruit de ses promesses. Les récits 
allaient se grossissant de proche en proche ; les étrangers 
qui se trouvaient en France en écrivaient dans leur pays \ 
On disait surtout qu'elle était douée du don de prophétie, 
que le roi et son conseil en avaient eu des preuves. On 
sayait que ce n'était point légèrement qu'elle avait été 
admise, et seulement après de grands doutes et beaucoup 
d'examens. L'idée que tout allait changer en France, ^ 
que Dieu, après avoir rudement châtié le royaume pour 
les péchés qui s'y commettaient, allait enfin le prendre 
en pitié, se répandait dans la chrétienté. 

D'ailleurs Jeanne, dès le temps qu'elle était à Poitiers, 
avait dicté une lettre pour les chefs anglais , puis la leur 
avait envoyée de Blois. Telle était cette lettre ; 



' Uéposilionsde l'Uuillier ri l'Esbahi , bourgeois d'Orléans. = ^ LcUredu 
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JHESUS MARIA. 

(( Roi d'Angleterre, et vous , duc de Bedford , qui vous 
dites régent le royaume de France ; vous, Guillaume de la 
Poule, comte de Sulford , Jehan sire de Talbot , et vous 
Thomas sire de Scales , qui vous dites lieutenant dudit duc 
de Bedford , faites raison au roi du ciel ; rendez à la 
Pucelle, qui est ici envoyée de par Dieu le roi du ciel , les 
clefs des bonnes villes que vous avez prises et violées en 
France. Elle est ici venue de par Dieu , pour réclamer le 
sang royal. Elle est toute prête de faire la paix si vous 
lui voulez faire raison ; par ainsi que vous laisserez là la 
France, et paierez ce que vous y avez pris. Et entre vous, 
archers, compagnons de guerre, gentilshommes ou au- 
tres , qui êtes devant la ville d'Orléans, allez-vous-en en 
votre pays, de par Dieu. Et si ainsi ne le faites , attendez 
nouvelles de la Pucelle , qui vous ira voir bien fièrement, 
à votre grand dommage. Roi d'Angleterre, si ainsi ne le 
faites pas, je suis chef de guerre, et en quelque lieu que 
j'atteindrai vos gens en France, jeles en ferai aller, qu'ils 
le veuillent ou non. Et s'ils ne veulent obéir, je les ferai 
tous occire. Je suis ici envoyée de par le roi du ciel , pour 
vous bouter hors de toute France; et s'ils veulent obéir, 
je les prendrai à merci ; et n'ayez point en votre opinion 
que vous tiendrez le royaume de Dieu , le roi du ciel , 
fils de sainte Marie ; ainsi le tiendra le roi Charles, le vrai 
héritier, car Dieu le roi du ciel le veut. Et cela lui est 
révélé par la Pucelle, et il entrera dans Paris avec bonne 



compagnie. Si vous ne voulez croire les nouvelles de par 
Dieu et la Pucelle, en quelque lieu que nous vous trouve- 
rons; nous frapperons tout à travers, et ferons un si grand 
h^ay, qu'il n'y en a pas eu un si grand en France depuis 
rftiHe^Ms, si vous ne faites liaisra. Et croyeE fermenieBt 
(fQé fe roi du ciel enverra plus de force à la Pucelle que 
ftùirné sauriez en mener à tous vos assauts contre eHe et 
sisii'^biMis gens d'armes-; et aux horions, l'on verra qùîa 
iljfièilieur droit. Vous, duc de Bedford ; la Pncelte vous prie 
qvié'vous né vous fassiez point détruire; si vous lui fuîtes 
rafeon, vous pouvez venir en sa compagnie , où les FVart- 
çais feront le plus beau fait qui oncques fut fait par la 
chrétienté ; et faites réponse si vous voulez faire la paix 
en la cité d'Orléans : et si vous ne la faites, de vos biens 
grands dommages ; il vous souviendra brièvement. Écrit 
ce samedi de la semaine sainte. » 

Entrée dans Orléans, elle prit soin d'envoyer encore | 
signifier une lettre pareille aux chefs anglais; ils s'en mon- 
trèrent fort courroucés ; ils dirent de grandes injures de la 
Pucelle, l'appelèrent ribaude et vachère *, menacèrent de 
la brûler, s'ils la tifenaient; leur colère était même si 
graMe, qu'ils retinrent un des hérauts , et voulaient le 
condamner au feu comme hérétique. Cependant ils en 
écrivirent auparavant à l'Université de Paris*. 

Si les chefs étaient troublés de la sorte , il est à croire 
cfoé les simples gens d'armes et les archers avaient l'esprit 
encore plus ému de tout ce qui se passait. Déjà une des 
prophéties de la Pucelle venait de s'accomplir : les vivres 
étaient entrés à Orléans , et même sans combat , au mo- 
ment où il importait si fort de l'empêcher, car la famine 

• Jourual du siège. - Chrouiquede la Pucelle. = * Gharlier. — Chronique 
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commençait à être assez cruelle dans la ville. Pourquoi 
n'avait-on pas même essayé d'arrêter les bateaux qui deux 
fois avaient passé à un trait d'arc des bastilles anglaises *1 
cela n'était-il pas merveilleux? Eu outre, il y avait déjà 
sept mois que le siège durait ; il s'était dès le commence- 
ment élevé des doutes parmi les Anglais sur l'issue de 
cette entreprise diCBcile. Leur capitaine le comte de Salis- 
bury y avait péri ; les Bourguignons, les Picards, les Fia- 
mands venaient de se retirer en nombre assez grand. Ou 
commençait à remarquer quelque ennui et quelque abat- 
tement parmi les gens du siège. D'ailleurs ces archers des 
communes d'Angleterre , qui étaient les meilleurs du 
monde, et qui avaient fait gagner tant de grandes batailles, 
valaient toujours mieux dans les premiers temps de leur 
service *. Ils savaient mal supporter la misère et les fa- 
tigues de la guerre ; il leur fallait être bien nourris ^ Plus 
ils allaient, moins ils obéissaient à leurs capitaines; sur- 
tout ils se gardaient fort mal, comme on avait déjà vu au 
siège de Montargis \ 

Lorsque Jeanne sut qu'on retenait Guyenne , son hé- 
raut, elle voulut envoyer Ambleville pour redemander 
son compagnon ; et comme il avait peur *, « En mon Dieu, 
« ils ne feront , disait-elle , aucun mal à toi ni à lui ; tu 
(( diras à Talbot qu'il s'arme , et je m'armerai aussi : qu'il 
« se trouve devant la ville ; s'il me peut prendre, qu'il me 
a fasse brûler; si je le dèconfis, qu'il lève le siège, et que 
<c les Anglais s'en aillent dans leur pays. » Tout cela ne 
rassurait pas Ambleville; mais le Bâtard le chargea de 
dire que les prisonniers anglais et les hérauts envoyés 
pour traiter des rançons répondaient de ce qui serait fait 

* Journal de ParU. = ^ Philippe de Gomiaes. = ' sliakspeare. = ^ Hol- 
liiished. = ^ Ghroniquu.de la Puccllc. — Déposition de TEsbahi. 
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au héraut de la Pucelle. De la sorte, Guyenne fut ren- 
voyé. 

Dès le lendemain de son arrivée, Jeanne avait voulu 
que, sans plus attendre, on allât attaquer les Anglais. La 
Hire et le brave sire d'IIUers étaient assez de cet avis ; le 
Bâtard et les autres capitaines ne pensaient nullement que 
ce fût une chose à entreprendre. Ils concertaient leurs 
projets avec plus de prudence. Un secours considérable 
devait être envoyé de Blois , et une portion de toutes les 
garnisons françaises, des environs avait ordre de venir se 
réunir à Orléans. Mais Jeanne , qui obéissait à ses voii , 
et qui croyait que le roi l'avait faite maîtresse de Tarmée, 
ne cédait pas facilement. Le sire de Gamaches, irrité de ce 
ton de commandement et de la soumission qu'on lui mon* 
trait, ne put se contenir * : «Puisqu'on écoute, dit-il, l'avis 
« d'une péronnelle de bas lieu mieux que celui d'un che- 
c( valier tel que -je suis, je ne me rebiflerai plus contre; 
(( en temps et lieu ce sera ma bonne épée qui parlera, et 
(( peut-être y périrai-je , mais le roi et mon honneur le 
a veulent; désormais je défais ma bannière, et je ne suis 
(( plus qu'un pauvre écuyer. J'aime mieux avoir pour 
(( maître un noble homme, qu'une fille qui, auparavant, a 
(c peut-être été je ne sais quoi. » Ployant sa bannière, il 
la remit au Bâtard. 

Celui-ci n'était point de l'avis de Jeanne, mais il voyait 
qu'elle était fort à ménager, et mettait bonne espérance 
en elle *. Il s'employa à apaiser elle et le seigneur de Ga- 
maches. Ils s'embrassèrent fort en rechignant, et l'on Gt 
enûn entendre raison à Jeanne. Elle consentit à remettre 
l'attaque; le Bâtard et le sire Daulon promirent de se 

^ Vie de Guillaume de Gamaches. = ' Dépositions de Louis de Conlcs, de 
Jean Daulon , du comte de Danois. 



DELlVjUMCE D*ORL£AJ«S (l4»). 815 

rendre à Blois pour hâter le départ des reo^rts. Dès le 
lendemain , elle alla avec la Hire et une bonne partie de 
la garnison les escorter sur la route de Blois. Les Anglais 
les laissèrent passer ; ils q'attaquaient plus, et jne faisaient 
que se défendre dans leurs bastilles contre les escarmou- 
ches jdes gens d'Orléans. 

La Pucelle avait voulu répéter de vive voix aux ennemis 
les avertissements de sa lettre ; montant sur un des boule*- 
y^rts des assiégés, en face de la bastille anglaise des Tour- 
nelles , à portée de la voix , elle leur avait commandé de 
s'en aller, sinon il leur adviendrait malheur et honte. 
C'était sir Guillaume Gladesdale, que les Français nom- 
maient Glacidas, qui comjnandait en ce lieu \ Lui et 
le bâtard de Granville ne répondirent que par les plus 
vilaines injures, renvoyant Jeanne à garder ses vaches , et 
traitant les Français de mécréants. « Vous mentez, s'écria- 
« t-elle , et malgré vous bientôt vous partirez d'ici ; une 
« grande part de vos gens seront tués; mais vovs, vous rie 
a le verrez pas *. y> 

Pendant qu'on attendait les secours de Blois, et que les 
hommes des garnisons de Montargis , de Gien , de Châ- 
teau-Regnard et autres forteresses arrivaient à Orléans, 
Jeanne, pour contenter le peuple qui ne pouvait se lasser 
de la voir 3, et qui eût presque forcé la porte de son logis,, 
se promena plusieurs fois par la ville. Du reste, c'était 
toujours la môme piété , la même modestie ; toujours de 
longues prières à Téglise, qui la jetaient dans les larmes; 
toujours le nom de Notre-Dame et de Dieu à la bouche ; 
toujours le même courroux contre les gens de mauvaise 
conduite ou qui juraient par blasphèrne; toujours la même 

' Journal du siège. = * Journal de Paris,. = ^ Journal du 8iég«. 
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assurance dans les promesses qu'elle faisait au nom de 
Measire. 

JLe bâtard d'Orléans avait sagement fait de venir à Blois, 
car les conseillers , et surtout le chancelierv délibéraient 
tout de nouveau pour savoir si l'on ferait une autre èntj^ 
prise sur Orléans. Le Bâtard et les autres représeotèrent 
que tout était perdu si on laissait se rompre la compagnie 
des gens d'arme qu'on avait assemblés à Blois; Sur ses 
prières et ses assurances, on se résolut à envoyer lé con- 
voi par la Beauce ; il était plus fort que rautre^fois,.eC la 
garnison d'Orléans pouvait aussi le seconder mieux ' ^ 

Dès qu'on sut qu'il arrivait, la Pucelle, à la tête de ceux 
de la ville, avec la Hire, d'Illiers et d'autres chevaliers, 
s'en alla au-devant du bâtard d'Orléans , du sire de Raii, 
du maréchal de Boussac. Les uns et les autres passèrent 
entre les bastilles des Anglais , qui ne bougèrent point 
Le comte de Suifolk, inquiet de voir ses gens troublés par 
l'idée du miracle de la Pucelle, ne voulait point se ris- 
quer ^. De môme qu'on avait vu, peu auparavant, buit 
cents Français ne pas oser attendre deux cents Anglais , 
maintenant quelques centaines de Français tenaient en- 
fermée dans les bastilles toute la puissance des Anglais. 
Et plus le comte de Suffolk et les chefs anglais évitaient 
le choc, plus leurs hommes s'épouvantaient de la Pucelle. 
Le convoi de Blois entra donc dans la ville , précédé de 
frère Pasquerel et de la procession des prêtres. 

Dès le jour même , le Bâtard vint visiter Jeanne , et lui 
dit qu'il avait su en route que Fastolf , celui qui ayait 
gagné la journée des Harengs, allait venir pour conduire 
aux ennemis du renfort et des vivres ; elle en sembla toute 

I Chronique de la Pùceilc.--Déposi lions de Dunois ei de Dauloii. r- Cbar- 
lier. = ^ Hume. — Déposition du comte de Dunois. 
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réjouie' : <x Bâiard, BAtard, 8'écria4-elie, aa nom de Dieo, 
« je te commande, sitôt que tu sauras la venue de ce Fàs- 
« cot , de me le dire ; car^ s'il passe sans que je le sache, 
« je te fNTomets que je te ferai couper la tète. » Le bfttard 
d'Orléans ^asiMira bien qu'elle le saurait. 

La journée avait été fatigante; Jeanne se jeta sur son 
lit et voulut dormir ; mais elle était agitée. Tout à coup 
eHe dit au sire Daulon , son écuyer : « Mon conseil m'a dit 
«( d'aller contre les Anglais; mais je ne sais si c'est contre 
« leurs bastilles ou contre ce Fascot. Il me faut armer. » 
Le sire Daulon commença à Tacmer *; pendant ce temps-là, 
elle entendit grand bruit dans la rue : on criait que les 
ennemis faisaient en cet instant grand dommage aux Fran- 
çais. « Mon Dieu, dit-elle *, le sang de nos gens coule par 
« terre I Pourquoi ne m'a-^-on pas éveillée plus tôt? Ah! 
« c'est mal fait... Mes armes! mes armes!... mon cheval! » 
Laissant là son écuyer , qui n'était pas encore armé , elle 
descendit; son page était sur la porte à s'amuser : « Ah! 
« méchant garçon, dit-elle, qui ne m'êtes point venu dire 
ff que le sang de France est répandu ! Allons vite , mon 
« cheval! » On le lui amena; eHe se fit donner, par la 
fenéb'e, sa bannière, qu'elle avait laissée; sans rien atten- 
dre, elle partit, et arriva au plus vite à la porte Bourgogne, 
d'où semblait venir le bruit. Comme elle y arrivait, elle 
vit porter un des gens de la ville qu'on ramenait tout blessé 
« Hélas! dit-elle , je n'ai jamais vu le sang d'un Français 
« sans que les cheveux se dressent sur ma léte *! » 

Encouragés par l'entrée du convoi et par la contenance 
timide des Anglais , quelques hommes d'arme^ , sans con- 
sulter les chefs, avaient, comme cela était assez la coutume, 

* Déposition de Daulon. 3= a DéposiUoii de Danlon. s=: ' Déposition de 
frère Pasquerel. =x 4 Déposition de Daulon. 



349 UlfiLIVRANGB B^ORLÉANS (U29). 

fait «né sortie et ponssé jusqu'à la bastille Saint-Loup , la 
ptiis forte qu'eussent les Anglais du côté du levant. L'assaut 
avait été fler et merveilleusement rude ; lé premier boule- 
vard était emporté, mais les assaillants étaient en trop petit 
nombre, et ils étaient obligés de prendre la fuite *. Pour 
lors arrivèrent la Pucelle , le Bâtard et une foule d%oromes 
d'armes. Jamais, depuis le commencement du siège, il n'y 
avait eu autant de gens pour défendre Orléans. A la vue 
de la Pucelle et d'un si puissant secours, les Français' 
poussèrent des cris de joie et retournèrent à l'assaut. Le 
capitaine anglais, nommé sir Thomas Guerrard, se trou- 
vait absent *. Néanmoins la bastille fut vaillamment défen- 
due pendant près de trois heures. Talbot et les autres 
chefs anglais voulurent la secourir ; mais il y avait dès 
sentinelles sur les clochers , et le beffroi avertissait de tous 
les mouvements de l'ennemi; ainsi les gens de la ville 
pouvaient toujours arriver les premiers vers le lieu où se 
portaient les Anglais. Talbot trouva le maréchal de Boùssac, 
le sire de Graville , le baron de Coulonges et bien d'autres 
chevaliers , écuyers , gens de guerre et bourgeois de la 
ville, en bataille devant lui. Il n'osa point attaquer, et 
retourna plein de tristesse et de courroux vers les boule- 
vards du couchant, où il tenait ses quartiers. Bientôt 
après , la bastille Saint-Loup fut emportée. Presque tous 
les Anglais qui la défendaient périrent; on ne fit point de 
prisonniers; tout fut passé au fil de Tépée. Jeanne était 
bien triste de voir tant de gens mourir sans confession ; 
elle en sauva quelques-uns qui s'étaient déguisés en prê- 
tres, ayant pris des robes dans l'église Saint-Loup *. 

• Chronique de la Pucelle. — Journal du siège. = ^ Chronique de Berry.= 
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Cette journée était bien grande ponr la gloire de la 
Pucelle ; elle avait combattu avec un courage aussi ferme 
que les meilleurs chevaliers. Aucun péril ne l'avait effrayée 
ni même étonnée; mais ce n'était pas encore le plus grand 
sujet d'admiration. « Ses voix l'ont miraculeusement éveil- 
a lée , disait-on , et lui ont appris qu'il y avait un combat ; 
« puis elle a trouvé , seule et sans guide , le chemin de la 
«porte Bourgogne. » On ajoutait qu'aussitôt après sa 
venue , pas un Français n'avait reçu de blessure. De tels 
discours se répandaient de là chez les Anglais , et les 
tenaient ébahis et épouvantés, si bien que leurs capitaines 
ne savaient que faire ni que résoudre *. > • 

Le lendemain était le jour de l'Ascension ; on ne voulut 
point sortir, à cause de la sainteté de la fête. Lès chefs de 
l'armée tinrent un grand conseil; la Pucelle n'en était 
point. On résolut d'assaillir , mais seulement par feinte , 
les fortes bastilles de la rive droite, et d'aller, lorsque les 
Anglais seraient occupés de ce côté , attaquer les bastilles 
de la rive gauche. Il semblait, en effet, très-essentiel d'éta- 
blir une communication libre avec les pays de l'obéissance 
du roi. Jeanne fut ensuite appelée ; on lui dit qu'il était 
arrêté d'aller contre les grandes bastilles, au couchant de 
la ville; c'était ce qu'elle-même avait demandé auparavant, 
mais elle vit bien qu'on lui cachait quelque chose. « Dites 
« ce que vous avez conclu, répondit-elle avec courroux; 
« je saurai garder ce secret et de plus grands. » Alors le 
Bâtard tâcha de l'apaiser ; il lui dit qu'on lui avait bien 
déclaré la vérité, mais que si les Anglais dégarnissaient la 
rive gauche, alors on passerait la rivière pour attaquer de 
ce côté *. Elle fut contente de ce projet; tout fut préparé ; 

' Monslrêlel. = * Chronique de la Pucelle.- Charlier. — Daulon.— Jour- 
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elle recommaDda plus que jamais qu'aucun homme d'armes 
n'eût l'audace de venir à l'attaque sans s'être confessé. 
Elle donna l'exemple elle-même , et reçut la communion. 

Puis elle voulut avertir encore les Anglais , et alla près 
de leurs boulevards , où un archer , par ses ordres , lança 
une flèche qui portait une troisième copie de sa lettre. 
« Lisez, » leur cria-t-elle. Ce fut pour eux une occasion de 
lui adresser, de toute leur voix , des injures si cruelles et 
si offensantes, qu'elle ne put s'empêcher de pleurer. « Ah! 
(c dit-elle , Messire , le roi des cieux , voit que ce ne sont 
<( que menteries. » £t bientôt après elle ajouta qu'elle 
se sentait consolée , car elle venait d'avoir des nouvelles 
de son Seigneur. 

Le lendemain , de bonne heure, la Pucelle et les prin- 
cipaux chefs passèrent en bateau jusque dans une petite 
ile proche de la rive gauche. On mit ensuite deux bateaux 
en travers pour servir de pont sur le dernier bras de la 
rivière. Les Anglais avaient quatre bastilles de ce c6té : 
Saint Jean-le-Blanc, les Augustins, les Toumelles qui était 
la plus forte , et Saint-Privé. Les frayeurs de leurs gens 
étaient si grandes, qu'ils commencèrent, au lieu de dé- 
fendre le passage , à quitter la bastille Saint-Jean , ne la 
trouvant pas assez forte, et se retirèrent aux Augustins et 
aux Tournelles. 

Les capitaines de France, contents de cet avantage, 
craignant toujours pour la rive droite, et ne se voyant pas 
assez nombreux pour attaquer les Augustins , résolurent 
de revenir. Les Anglais, encouragés par cette retraite, 
sortirent en poussant de grands cris et injuriant la Pucelle; 
elle était déjà rentrée dans l'île *. Voyant le danger des 

* Journal du siège. — Chronique de la Pucelle. -^ Dépositions de Daulon 3 àe 
Louis de Conte?! , do ^imon Beaunois , de Termes» 
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Français , qui revenaient en désordre , elle traversa , avefc 
la âire« dans une petite barque, en traînant leurs ehevaûx 
par la bride. « Âh! mon Dieu, dit-elle, courons sur les 
a Anglais. » Ils couchèrent leurs lances , et tout des pre- 
miers s'en allèrent frapper à travers les ennemis ; cëûx-ci 
épouvantés prirent la fuite honteusement. Wentôt le sire 
de Raiz et beaucoup d'autres srrrivèrent */on pibussa jus- 
qu'aux palissades de la bastille anglaise ; c'était à qui mar- 
cherait le plus tôt avec la Pucelle. Le sire Daulon , et un 
Espagnol nommé le sire de Partada, avaient été commis 
à la garde du pont de bateaux. Un homme d'armes vint à 
passer; ils voulurent qu'il restât avec eux pour défendre 
ce passage , si important en cas de retraite *. L'autre ré- 
pondit avec dédain « qu'il n'en ferait rien. — D'aussi vail- 
« lants que vous y demeurent bien , reprit l'Espagnol. — 
tt Mais non pas moi , » répliqua le chevalier. La querelle 
if iûigagëa si bien qu'ils se défièrent à qui se montrerait 
plus vaillant à l'attaque de la bastille. Se prenant par la 
main , ils coururent alors de toutes leurs forces jusqu'à 
l'assaut. Daulon les suivit , et le pont ne fut plus gardé 
par personne. Un grand et fort Anglais défendait un des 
passages des palissades. Daulon alla appeler un fameux 
canonnier, maître Jean, du pays de Lorraine, qui avait 
fait grand mal aux Anglais durant tbni le siège. II ajusta 
cet Anglais, et du premier coup lé jeta mort par terre. Le 
sn*e de Partada et squ compagnon forcèrent la palissade ; 
tout le monde les suivit ; la bastille fut prise , et presque 
tous les Anglais tués. De peur que le pillage ne détournât 
ses. gens, la Pucelle fit mettre le feu à ta bastille. On passa 
la nuit sur la rive gauche. La Pucelle avait été un peu 

» Déposition de î>jinloti. 
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blessée m pied ; elle ayait jeûné tout le jour, parce que 
c'était vendredi , et ne voulait cependant pas rentrer en 
ville , ni laisser ses gens en péril. Elle 7 consentit enfin K 

Cependant rien* ne se faisait et ne s'exécutait sdon ce 
que les capitaines avaient conclu dans leur conseil ". Toatasf 
l'attaque se portait sur la rive gauche , et Ton ne tentait 
rien contre la plus grande puissance des Anglais , qui se 
trouvait de l'autre côté. La nuit même ils retirèrent leur» 
gens de la bastille Saint-Privé , pour se renforcer encore 
davantage sur la rive droite. Alors, dans un esprit de pru- 
dence, il fut résolu par les chefs français, sinon d'attendre 
de nouveaux renforts qui maintenant arriveraient sans 
obstacle , du moins de ne plus laisser toute la ville se dé- 
garnir et rester sans défense contre les Anglais / tandis 
qu'on assaillirait les Tournelles '. 

Mais la Pucelle disait : a Vous avez été à votre conseil , 
«et j'ai été au mien. Croyez que le conseil de Messfre 
« tiendra , et celui des hommes périra. Qu'on se tienne 
<( prêt de bonne heure, j'aurai demain beaucoup à faire, 
tt plus que je n'ai eu jusqu'à présent. Il sortira du sang 
« de mon corps , je serai blessée *. » 

Le sire de Gaucourt , gouverneur de la ville, et tous 
les capitaines du roi qui étaient restés , résolurent de ne 
point céder à la volonté de Jeanne, et de ne point lui 
laisser emmener, comme elle le voulait, de l'autre cAté 
de la rivière, tous les gens de la garnison et l'artillerie. 
Mais elle avait pour elle les bourgeois et le peuple. On fit 
tout ce qu'on put pour la retenir. Son hôte, trésorier du 
duc d'Orléans, lui disait : « Jeanne, restez à dîner avec 



» Chronique de la Pucelle. — Déposition de Louis de Cornes. = » Chartier. 
= ^ Déposition de frùro Pasqucrcl. = ^ Chronique de la Pucelle. — Déposi- 
lions de Louis de Contes et do Simon Charles , d'après le sire de Gaiirourl. 



DËL1VRAKCE D\)RLÉANâ (US9). 323 

et flous pour manger cette alose qu'on vient d'apporter, 
a — Gardez-la pour souper, reprit-eHe ; je wf ieiidrai ce 
« soir, en repassant sur le pont de la ville, «t von; ramè^ 
«t neraî quelque goddem ^ pour en manger sa pariioElle 
partit , mars le sire,de Gaucourt^avait fait fermer I$l: porte 
Bourgogne, par où il fallait sortir, et avec qédques 
bommes d'armes se. tenait devant^pow em^ther le pas- 
sage. Le peupte et râème les gens d'armes , éntus par les 
paroles dé^ la Pucellç » s'étaient assemblés en tumulte , et 
demandaient avec menaces qu'on ouvrît ïa porte. « Vous 
tL êtes un méchant homme, cria la puoelle au gotPverneur; 
* mais que vous le veu\Itpz ou non , les gens d'armes 
« viendront et gagnerontaûjourd'hui , comra'e ils ont déjà 
« gagné. » Tout le monde se jeta sur le sire de Gaucourt 
et sut ja smte ; il y faillit périr. La Pûcelle sortit , emme- 
nant une foule avec elle. Durant ce tempis, les bourgeois 
s^apprètatent aussi à attaquer la. bastille des Tournelles 
l^iar la rivière, en se servant des arches rompues du pont. 
Cette bastille, merveilleusement forte, était établie suç le 
bout du pont ; un fossé rempli par la. rivière la fermait du 
côté de la terre \ et en avant de ce fossé, sur le rivage , 
les Anglais avaient établi un redoutable boulevard qu'il 
fallait emporter avarttd'jittequer la bastille. Sir Guillaume 

r 

Gladesdatev un des plus terribles chevaliers anglais, y 
coumandait. Il avait avec lui la fleur des gieilleurs gens 
de guerre et upe nombreuse artillerie. 

L'assaut fut rude ; il commença sur les dix heures du 
matin ; tous les chevaliers de Fragce étaient là ; le bâtard 
d'Orléans, les sires de Raiz, de Gaucourt, de Graville, de 
Guitry, de Villars, de Chailly, de Coaraze, d'iUiers , de 

» Monilrelet. 
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Termes, ^eGontaut, raroiral CulfCnt >^a Hire, Saintraille. 
LetI Anglais se défendaient avec une vaillance et une har- 
âfc^ (li^ maiptien que rien n'ébranlait. À coupa de canon 
les ils écartaient lesi assaillants^. et lorsque les 
:4ressaient leurs échelles,. ils les renversaient 
lâches, les maillets de plomb et les guisarmes. 
in, vers ùdjç heure après midi, la Pucelle» qui s'était 
nSlintrée avec autant de valeur que personne, qui^n'avait 
câksé de les ^côurager tous et de crier que l'heure ap- 
prochait où les Anglais allafentj^tre déopngts, voyant que 
les Jrançais commençaient à être las et abattus , prit une 
échelle, l'appliqua contre le rempart , et y monta la pre- 
mière ^ Au moment m£lf7ie,u^i trait vint la friper entre 
le cou et répaule; elle tomba dans le fossé; les Alitais 
allaient descendre et l'entourer. Le sire de Gan^acbes ar- 
riva à son seqQUfs, la défendit .avec sa hache * : « Prenez 
« mon cheval.- Sans rancune, j'avais à tort mal présumé 
« de vous. — Ah ! dit-elle, sans rancune, car jamais je ne 
« vis un chevalier mieugKjippris. » £llé ne pavait mopler 
achevai et la blessure était grave. Qn emporta la Pucélle, 
on la désarma ; la flèche sortait de près d'un demi-pied 
par derrière '. La douleur et l'effroi la prirent ; elle se mit 
à pleurer ; mais après avoir prié un moment, elle eut la 
vision de ses deux saintes \ et elle se sentit consolée. Elle- 
même arracha la flèche. Des gens d'armes s'approchèrent, 
et lui offrirent de charmer la blessure par des paroles 
merveilleuses , ainsi que cela se pratiquait souvent parmi 
les hommes de guerre. c< J'aimerais mieux mourir, ditr- 
K elle, que de pécher ainsi contre la volonté de Dieu. Je sais 



1 Dépositions de Thibaut d*Armagnac et de Robert de Sariaux. — Inlerrogt- 
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« bien, ajoata-t-elle, que je dois mourir un jo^r; mais 
v je ne sais ni où, ni quand, ni comment. Donc si L'on 
«peut, sank pécher, guérir ma blessure, je )e ve}ixbieu.» 
Ob mit sur sa plaie un a|ipareil d'huile et de viçux lard ; 
elle continua à prier avec ferveur. 

Cependant sa blessure et tant d'béurçs ^sée's à un 
assaut inutile avaient jebÈ les Français dansle découra- 
gement et la fatigue. Les capitaines firent sonner la 
retraite, et ordonnèrent d'emmener les canons. Jeanne 
pria le bâtard d'bnéans d'attendre encore un peu '. « En 
« mon Dieu, répétait-elle, nous entrerons bientôt; faites 
« un peu reposer nos gens : buvei et mangez. « Elle re- 
prit ses armes , reihpnta à cheval;'rn.âïs, avbntde retour- 
ner à l'attaque, dUe g&retira seule dans une vigne voisine 
pour prier Dieu. 

Son étendard était res^é au\ mains de celui qui le por- 
tait , au bord du premier fossé, devant le boulevard. Le 
sire Daulon , que cette retraite dlliîgeait beaucoup, ima- 
gina que si cet étendard, auquel les gens dé'^^ftrre avaient 
si grande affection, était porté en avant-rôii lé^mvrait, 
li le remit à un bravtf serviteur du sire de VMUtrs'; et tous 
deux seuls ils descendirent dans le foasé: La Pucelle, qui 
vit de loin remuer son étendard , arriva sur-le-champ , le ' 
saisit et voulut le ravoir. Ces mouvements qui agitaient 
la bannière, parurent aux Français un signal de la l'ucelle, 
et bientôt ils reprlrépt l'attaque avec un nouveau courage ; 
tandis .que les Anglais, èfTmyiJs de lu revoir sur le bord 
du'ïbssé, quand ils la croyaient à demi morte de sa ble^ 
SUre, se troublèrent et se remplirent d'épouvante. 
En même temps l'attaque des bourgeois commençait du 

■ Dèpoiilioni de Dunoii, dg Dtulon, de CoDlet. 
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côté de la ville; les canons et les couleuvrines tiraient 
ainsi de part, et 'd'autre sur le fort des Tournelies '. 
Les Abglais commençaient à nianquer de poudre. Bien- 
tôt les gens d'Orléans^, à l'aide d'un brave charpentier, 
placèrent une poutre sur TarcBe brisée qui les séparait des 
Tournelles. lié commandeur de Giresme y passa le pre- 
mier. Les Anglais se trouvaient. ainsi entre deux assauts ; 
leur frayeur s'en allait croissant ; il y en avait qui voyaient 
en f air Tarchange saint Michel , et saint Aignan, le patron 
d'Orléans, montés sur des chevaux blancs et combattant 
pour les Français, il n'y jivait plus à se défendre. Sir Guil- 
laume Gladesdale voulut alors abandonner le boulevard 
qu'il avait si hien^fktM^et se retirer dans la bastille elle- 
même , derrière te secôijU fossé. « Rends-toi < lui criait de 
a loin la Pucelle, rends-toi au Roi des cieux*. Ah ! Gla- 
a cidas, tu m'as vilainement injuriée ; mais j'ai grand' pitié 
« de ton âme et de celle des tiens. » Un pont-levis com- 
muniquait du boulevard à la bastille. Pendant que le chef 
anglais yjpasràit^ec une foule de ses gens, une bombarda 
dirigééTpàr i'ortlre du sire Daulon brisa ce pont. Sir Guil- 
laume Gladesdale tomba dans l'eau et se noya. Avec lui 
périrent le sire de -Pommiers, le sire de Moulines et d'au- 
très cltevàllé^s àùglaiâ ou du parti anglais, au grand regret 
des ai^lârits, qui en espéraient de bonnes rançons. On 
entra^iàrônc dans là bastille sans nouveau combat; le pont 
fut réifiïfeii à laMte avec des planches; et la Pucelle, ainsi 
qu'elle l'aVAtt arinôiicé , rentra dans la ville par le pont. 
Giacidas avait aussi péri , comme elle le lui avait dit quel- 
ques jours auparavant. Elle avait été blessée, après l'avoir 
prévu souvent et depuis longtemps. Tout se montrait en 

> Journal du siège.— Chronique de la Pucelle. = » Disposition de frère 
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elle de plus en plus mîra(!uleux. Bien ..qu^'^^Ilé fût accoBH 
pagnée de tant de braves chevaliers qui., certes , avaient 
vaillamment combattu, ia victoire semblait seulement soa 
onvrage '. Aussi Ton peut imaginer quel triolnphe ce fut 
que sa rentrée dans Orléans ; lej cloches sonnèrent toute 
la nuit ; le Te Deum fut chanté ; chacun répétait à Tenvi 
les merveilleuses circonstances de la journée ; c'était à qui 
en ferait les plus incroyables récits '. . 

Mais ce qui semblait plus surprenant^ c'est que les An- 
glais de la rive droite n'avaient pas fait le moindre signe 
de secourir la bastille des Tournélles , ni d'attaquer la 
ville^ durant qu!^lle était dégarnie de ses meilleurs défen- 
seurs. Pendant la nuit , et au bruit des réjouissances d'Or- 
léans , le comte de Suffolk , le lord Talbot et les autres 
chefs anglais s'assemblèrent en conseil /et résolurent de 
lever le siège , de crainte qu'il ne leur en arrivât autant 
qu'à sir Guillaume Gladesdale. Cependant ils ne voulurent 
point se retn*er avec honte. Dès la pointe du jour, après 
avoir mis le feu à leurs logis et à leurs bastilles, ils ran- 
gèrent tous leurs gens en bataille jusque sur les fossés de 
la ville, et là ils semblaient offrir le combat aux Français, 
A cette vue , les capitaines qui étaient dans Orléans sor- 
tirent , et plusieurs d'entre eux auraient voulu $ans doute 
accepter ce défi ; mais la Pucelle , que sa blessure tenait 
au lit, se leva tout aussitôt, se revêtit de cette armure 
légère faite en maille de fer qu'on nommait jaseron, et 
courut aux portes de la ville. Les Français se mettaient 
déjà en ordre pour combattre, mais elle leur défendit d'at- 
taquer. (( Pour l'amour et l'honneur du saint dimanche , 
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« ne les attaquez point les premiers, ^et ne leur deqiaiidex 
« rien ; car c'est le bon plaisir et la volonté de Dieu qu'on 
« leur permette de s'en aller, s'ils veulent partir ; s'ils vous 
«assaillent; défendez -vous hardiment ;, vous sereï les 
«maîtres*.» 

Pour lors elle fit apporter une table et un marbre béni ; 
on dressa un autel , les gens d'église se mirent à chanter 
des hymnes et des oantiques d'actions de grâces, puis on 
célébra deux messes, a Regardez, dit-elle; les Anglais 
« vous tournent-ils le visage ou bien le dos ?» ils avaient 
commencé à faire leur retraite en bel ordre, leurs éten- 
dards déployés. «Laissez-les aller; Médire ne veut pas 
« qu'on combatte aujourd'hui ; vous les aurez une autre 
cr fois. » Mais elle eut beau dire : « Ne les tuez pas , il 
« suffit de leur départ, » beaucoup de gens se mirent à les 
poursuivre et à frapper sur les traînards et les bagages. 
Leurs bastilles furent trouvées pleines de vivres, d'artil- 
lerie, de munitions; ils avaient abandonné leurs malades 
et beaucoup de leurs prisonniers, 

Jeanne, le bâtard d'Orléans et tous les chefs de guerre 
retournèrent aussitôt après vers le roi. 11 fit, comme on 
peut penser, grand accueil et grand honneur à la Pucelle. 
Elle, sans plus tarder, voulait qu'il allât se faire sacrer à 
Rheims. « Je ne durerai qu'un an , ou guère plus , disait- 
<& elle, il me faut donc bien employer ^. » Cependant rien 
ne se décidait ; beaucoup de capitaines et de conseillers 
étaient d'opinion qu'il fallait attaquer les Anglais en Nor- 
mandie, où était leur plus grande puissance, afin de les 
chasser du royaume, tandis qu'en marchant vers la Cham- 
pagne, on leur laissait libre tout le pays de France à l'en- 

> Journal du siège.— Dépositions de divers liabiUnte d'Orlétns. = > Dépo- 
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tour de Paris et d'Orléans. Jeanne donnait pour ses 
raisons que, sitôt après le sacre, la puissance des ennemis 
s'en irait toujours diminuant , et que ses voix le lui avaient 
dit. Tant de retards la chagrinaient beaucoup ^ Enfin, un 
jour que le roi tenait conseil avec Tévèque de Castres, son 
confesseur, et Robert-le-Masson sire de Trêves, qui avait 
toujours grande part à sa confiance , et qui avait exercé 
quelque temps Toffice de chancelier de France , la Pucelle 
vînt frapper doucement à la porte. Le roi, sachant que 
c'était elle, la fit entrer; elle embrassa ses genoux : « Noble 
d Dauphin, dit-elle, ne tenez pas tant et de si longs con* 
e seils, venez recevoir votre digne sacre à Rheims. On me 
^ presse beaucoup de vous y mener. » L-évêque de Castres 
vit bien qu'elle voulait parler de ses visions. « Jeanne , 
<c dit-il , ne pouvez-vous pas déclarer devant le roi la ma- 
« nière dont votre conseil vous a parlé? -r Oui , ajouta le 
« roi , voulez-vous pas nous le dire î — Ah ! je vois, reprit- 
a elle avec un peu d'embarras, vous pensez à la voix que 
« j'ai entendue touchant votre sacre ; eh bien ! je vous le 
« dirai ; je me suis mise en oraison , en ma manière accou- 
a tumée, et je me complaignais que vous ne vouliez pas 
a croire ce que je disais ; pour lors la voix est venue, et a 
« dit : Va, va, ma fille, je serai à ton aide,, va! Quand 
«cette voix me vient, je me sens réjouie merveilleux 
<& sèment et je voudrais que cela durât toujours » £t 
elle levait les yeux au ciel, conun^ tout heureuse et 
attendrie. 

Tout ce qu'elle avait accompli déjà donnait tant de con- 
fiance, le peuple avait tant de foi en elle, et l'adorait si 
bien conune venant de Dieu , qu'on résolut de songer au 
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voyage de j&beim». Cependant il n'y «uraii en nulle pm^ 
dipce à rentreprendre avant d'avoir cha&aé les AseUf 
dea villes qu'ils occupaieut entre la Loire et la SeîM, iur 
lea nNitea d'Orléans i Paris. On assembla de nouveau las 
nobles et les gens de guerre , qui s'étaient séparés faute 
d'argent. Le duc d'Alen^n venait d'achever le ftaieMent 
de sa rançon ; il fut le chef de l'armée. La diiclieiae sa 
(amie ne le voyait point partir sans chagrin : « Nova ve* 
c nous, disait-elle, de dépenser de grandes sommes poar 
«le racheter des Anglais, et, s'il me croyait, ildenewe** 
« rait. •— Madame, disait Jeanne, je vous le ramànerai 
K s|dn et sauf, voire même en meilleur contentement qu'à 
« présent, soyez sans crainte. )t> Sur cette premesse, la du- 
chesse fut rassurée. 

L'assemblée des hommes d'armes n'était pas encore 
nombreuse. On partit de Selles en Berry, où était venu le 
roi, et lorsqu'on fut arrivé près d'Orléans , un renfort, 
conduit par le Bâtard et le sire d'IUiers, en sortit et vint 
fiejoindre le duc d'Alençon. Le tout ne faisait cependant 
que douze cents lances : avec leurs archers et leurs gou- 
tilliers, c'était trois mille six cents hommes. On avait ré- 
solu d'attaquer Jargeau , que défendaient le comte de 
Suffolk, ses deux frères et d'autres chefs anglais ; mais il 
y avait du péril à tenter l'entreprise avec si peu de monde. 
Les capitaines consultèrent entre eux; ' la Pucelle vou- 
ktit toujours qu'on attaquât : a Ne faites point difficulté 
CL de donner assaut à ces Anglais , car Dieu conduit votre 
« oeuvre ; et n'était cela, j'aimerais mieux garder mes bre- 
« bis que de venir en de tels périls. » Nonobstant la puis- 
sance des paroles de Jeanne, on passa par Orléans, oùde- 

^ Déposition du duc d'Alda^OD. 
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vaient encore 8'dssemblèr d'autres gens d'armes ; car il en 
venait de tous côtés, et c'était l'argent seul qui manquait 
pour payer leur solde. 

Enfin, le 11 juin , te duc d'Alençon , avec tous \m vaii* 
lants chevaliers qui avaient défendu Orléans, s'en vint 
devant Jargeau. Le comte de Sufïolk était sorti de la viHe 
et avait rangé sa garnison en bataille ; les Français ne s'y 
attendaient point ; ils arrivaient en mauvais ordre. Assail* 
lis à la hâte, le trouMe se mit parmi eux. Déjà la journée 
semblait perdue; mais la Pucelle ne perdit point courage ; 
elle prit son étendard , et se porta la première en avant 
contre les Anglais. Ses paroles, son bon exemple, l'assu- 
rance que tous les gens de guerre mettaient en elle, réta- 
blirent le combat. Les Anglais ne s'épouvantèrent point ; 
mais ils ne purent soutenir l'effort des Français; ils ren- 
trèrent dans Jargeau. 

Le lendemain, les canons et les bombardes commen- 
cèrent à tirer sur la ville. Les assiégés avaient aussi une 
forte artillerie. Le duc d'Alençon s'étant trop avancé , la 
Pucelle lui cria de s'éloigner , que la bombarde ennemie 
allait tirer sur lui. Il se recula, et au moment même le 
sire du Lude fut tué au lieu où il était. Ce prince était 
déjà un de ceux qui avaient le plus de croyance et d'af- 
fection pour Jeanne; il admira bien plus encore la science 
que Dieu avait mise en elle. 

Il fallait presser c^ siège, car les Aogtais attendaient de 
Paris uri Tenfort considérable, qu'ils demandaient sans 
cesse au duc de Bedford , et que devait commander sir 
Jean Fastolf, ce capitaine si redouté des Françi^s ^ La 
crainte de le voir arriver tix)ublait Te cœur de plus d'un 
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homme d'armes; la Pacelle les rassurait tons. Enfin, le 
troisième jour, il y eut brèche suffisante. Le comte de 
Suffolk demanda alors à traiter, promettant de rendre la 
viUe dans quinze jours, s'il n'était pas secouru. On lui ré- 
pondit que tout ce qu'on pouvait accorder aux Anglais, 
c'était la vie sauve et la permission d'emmener leurs che- 
vaux. «Autrement, ils seront pris d'assaut, » disait la Pu- 
celle. 

En effet, on s'apprêtait à le donner : a En avant , gen- 
til duc; à l'assaut! » cria Jeanne. Le prince pensait qu'on 
devait attendre encore un peu. « N'ayez doute , répliqua- 
« t-elle ; l'heure est prête quand il plait à Dieu ; il veut que 
«nous allions en avant, et veut nous aider... Ah! gentil 
c( duc, as-tu peur? Tu sais que j'ai promis à ta femme de 
«te ramener*. » 

L'assaut commença ; les gendarmes se jetèrent de tous 
côtés dans le fossé et le comblaient de fascines. Ils dres- 
saient leurs échelles ; mais les Anglais se défendaient si 
bien, que le combat était terrible. Il dorait depuis quatre 
heures ; le comte de Suffolk fit crier qu'il voulait parler 
au duc d'Alençon; il ne fut point écouté. I^ Pucelle, por- 
tant son étendard, fit planter une échelle à l'endroit où 
la défense semblait la plus âpre, et monta hardiment. Une 
grosse pierre, roulée du haut de la muraille, tomba sur sa 
tête, se brisa sur le casque , et la renversa dans le fossé. 
On la crut morte, mais elle se releva au même moment. 
« Sus^ sus , amis , criait-elle ; notre Sire a condamné les 
a Anglais ; à cette heure ils sont à nous. » 

L'assaut recommença avec une nouvelle vaillance , et 
sans tarder la ville fut emportée. Les gens d'armes se 

■ Dépofition du duc d'Alençon. 
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mirent aussitôt à poursuivre les Anglais par les rues, et en 
faisaient un grand carnage jusque dans les maisons, où ils 
se cachaient. Le comte de Suffolk venait de voir périr son 
frère Alexandre de laPoole, lui-même était prêt à tomber 
entre lesmains des gens des communes, qui n'épargnaient 
personne *. Il s'adressa à un homme d'armes qui le pour- 
suivait : <( Ës^tu gentilhomme?» luidemanda-t-il. a Oui,» 
répondit celui-là, qui était un écuyer du pays d'Auvergne, 
nonuné Guillaume Regnault. a £s*tu chevalier? » conti- 
nua le chef des Anglais. « Non , » reprit loyalement Té- 
cuyer* « Tu le seras de mon fait, » dit le comte de Suf- 
folk. Il lui donna l'accolade avec son épée, puis la lui remit 
et se rendit son prisonnier. Jean de la Poole, son frère, 
s'était aussi livré à rançon. Leduc d'Alençon et Jeanne 
réussirent à les sauver avec une quarantainç d'autres An- 
glais, en les envoyant à Orléans sur un bateau. Le reste 
fut tué dans le désordre de l'assaut; et même, comme il 
advint, quelques débats entre les gentilshommes sur le fait 
de leurs prisonniers, les gens de guerre de moindre état 
en profitèrent pourjes mettre à mort. Le tumulte était si 
grand, que l'église fut pillée, malgré les ordres de la Pu- 
celle. ^ 

De retour à Orléans, on y trouva encore de nouveaux 
capitaines, car les seigneurs ainrivaient maintenant de 
toutes parts. Ceux qui n'avaient pç^ assez d'argent pour 
s'équiper y venaient comme coutiUiersou simples archers, 
montés sur de petits chevaux. Le comte de Vendôme, 
le siré de Loheac , son frère Guy de Laval , le sei- 
gneur de la Tour-d'Auvergne , et beaucoup d'autres en- 
core, vinrent se joindre au duc d'Alençon et à la Pucelle. 

1 Chronique de la Pucelle. 



884 LE dONinlTABLB 

Teat ansBîtAt les Français marchèrent ?ers Menng-snr- 
Loire ; ils gagnèrent le pont, et laissant le ch&teaa occapé 
par une petite garnison anglaise, que commandait lord 
Scales, ils allèrent devant Beangency, on commandait le 
fameux lord Talbot. Il ne se trouva point assez fort ; pla- 
çant une garnison dans la citadelle, il prit sa ronte vers 
Janville pour se joindre à la compagnie de gens de guerre 
qu'amenait de Paris sir Jean Fastolf, et qui venait mainte- 
nant trop tard pour sauver Jargeau. 

Pendant que le duc d*Alençon mettait le siège devant 
la forteresse de Beaugency, on sut que le connétable ar- 
rivait avec quatre cents lances de Bretagne ou de Poitou, 
et huit cents archers. Il s'était lassé de sa longue retraite 
à Parthenay, et avait résolu de servir le roi malgré lui ; 
car le sire de la Tremoille était plus que jamais en crédit 
auprès du roi ; et, craignant toujours d'être mis hors du 
gouvernement, il tenait éloigné le connétable et tous ses 
amis. Le royaume était de la sorte privé du service de 
beaucoup de puissants seigneurs ; mais personne n'était 
assez hardi pour parler contre ce la Tremoille. Il était le 
maitre de la volonté du roi, et l'avait de plus en plus irrité 
contre le connétable. Sitôt donc qu'on connut son entre- 
prise, on envoya le sire de la Jaille à Loudun lui signifier 
de ne pas être assez hardi pour passer outre ; sinon, le roi 
le ferait combattre. aCe que j'en fais, repartit le conné- 
xi table, est pour le bien du roi et du royaume, et si quel- 
<* qu'un vient à combattre, nous verrons *. » 

Le sire de la Jaille lui répondit : a Monsi'Jgneur, il me 
semble que vous ferez bien. » Le capitaine d'Amboise lui 
livra le passage de la Loire, malgré les ordres du roi. Il 

• M<^moire8 do Richemont. 
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arriva ainsi devant Beaagency, et envoya les sires de Ros- 
trenen et de Cannoisen demander logement pour lai et 
ses gens. 

Le duc d'Alençon se trouva fort en peine; il avait con)-* 
mandement précis du roi de ne point recevoir le conné- 
table ^ Il commençapar dire qu'il s'en irait plutôt que de 
le laisser venir ; et la Pucelle, l'entendant parler ainsi, ne 
voyait d'abord aucune difficulté à combattre le duc de Ri- 
cheroont. Cependant le connétable avait des amis dans 
l'armée ; d'ailleurs , combattre entre Français lorsqu'on 
attendait à chaque moment l'attaque de Talbot et de Fas-^ 
tolf, n'était pas chose raisonnable. Aussi, comme le duc 
d'Alençon et la Pucelle allaient monter à cheval , là Hîre 
et quelques autres se mirent à dire que si la Pucelle mar- 
chait contre le coniite de Richemont, elle trouverait à qui 
parier, et qu'il y avait assez de gens qui aimeraient mieux 
le connétable que toutes les pucelles du royaume. 

La chose n'était point encore décidée lorsqu'on apprit 
qu'en effet Talbot approchait. Pour lors la Pucelle dit la 
première qu'il y avait hesoîn de s'aider les uns des autres. 
D'autre part, le connétable avait fait parler à Jeanne. On 
lui avait expliqué que le roi était trompé par de faux rap- 
ports; que c'était à elle, par le pouvoir qu'elle avait, à 
pardonner au connétable ses offenses/ s'il eh avait commis, 
et à le recevoir dans l'assemblée des hommes d'armes 
dont elle était chef. Plusieurs chevaliers lui garantirent, 
par serment et sous leur sceau, la fidélité du connétable. 
Elle se montra alors contente de sa venue ; et le lende- 
niffin , avec le duc d'Alençon , le bâtard d'Orléans , le sire 
de Laval, et tes autres chefs, elle s'en viût à cheval à ta 

1 Déposition dii dnc d'Alençon.— Mémoires de Richemont.— Chronique d« 
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rencontre du connétable. Chacurt mit pied à tenre , et la 
Pttcelle s'inclina pour embrasser les genoux da prince. 
c Jeanne, dit-il, on m'a dit que vous rouliez me com- 
« battre ; je ne sais si vous venez de Dieu ou non : si vous 
« êtes de Dieu, je ne vous crains en rien ; car Diea sait 
« mon bon vouloir; si vous Atos du diable, je vous crarns 
« encore moins. » 

En effet , il n'y avait pas de pins grand ennemi de la 
sorcellerie , des sorciers et des hérétiques que le conné- 
table'. Autant il en pouvait découvrir en Bretagne et en 
Poitou, autant il en faisait brûler sur l'heure même ; par- 
fois il trouvait les évéques mêmes trop doux pour un crime 
si abominable. 

Ainsi donc, étant bien venu de tous, le connétable joi- 
gnit ses gens à ceux du duc d'Alençon. Selon l'usage, il 
fut, comme nouveau venu, contraint à commander le guet 
durant la première nuit; et certes, ce fut la première fois 
que le guet fut mené par le connétable de France. 

Le château de Beaugency ne pouvait plus se défendre 
contre tant de gens ; la garnison , que commandait le sire 
de Gueten, bailli d'Ëvreux, obtint de sortir, chaque homme 
gardant son cheval , son armure , et la valeur d'un marc 
d'argent. 

Lord Talbot et lord Scales , ne pouvant secourir Beau- 
gency, avaient marché sur Meung, pour reprendre le pont. 
Mais comme les Français avançaient , les Anglais remon- 
tèrent vers la Beauce. 

Au premier bruit de l'arrivée des Anglais, renforcéa de 
toute la compagnie que leur avait amenée sir Jean Fastcrif, 
les chefs français s'étaient montrés un moment incertains 
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de ce quils avaient à faire , et s'ils devaient risquer de 
combattre en pleine campagne. On vit alors quel avantage 
c'était d'avoir reçu le comte de fiichemont. c( Ah I beau 
« connétable, lui dit Jeanne* vous n'êtes ^s venu de par 
« moi, mais vous êtes le très-bien venu. » Le duc d'Aien- 
çoa lui demanda ce qu'elle croyait qu'il fallût faire ^ Beau- 
coup des gens du roi avaient peur; ils se souvenaient 
d'Azincourt, de Crevant^de Yerneuil, de la journée des 
Harengs. Ils savaient «Gombien les Anglais étaient habiles 
à disposer les batailles, a. II. fera bon avoir des chevaux, 
«( disai^D. — Avez- vous de bons éperons? demanda la 
« Pucelle.— Comment! s'écrièrent les capitaities, devons- 
« nous donc fuir? — Non , reprit-elle , il faut chevaucher 
a hardiment ; nous aurons bon compte des Anglais, et les 
« éperons seront d'usage pour les poursuivre, d 

Ce fut sdors qtte l'on se résolut à marcher après eux vers 
Jaofville, à travers: la Beauce. La Pucelle encourageait tout 
le monde : a £h mon Dieu, disait-elle, il les fautcom- 
« battre. Quand ils seraient pendus aux nues, nous les 
« aurons, car J)ieu nous a envoyés pour les punir. Le 
CL gentil roi aura aujourd'hui la plus grande victoire qu'il 
ce ait jamais eue ; mon conseil m'a dit qu'ils étaient à 
<c nous. » 

Eu même temps le connétable fit porter son étendard 
en avant, et chacun le suivit*. 

On forma une forte avant-garde des gens d'armes les 
mieux montés , et pour les conduire on choisit la Hire , 
Saintraille , Ambroise de Loré , le sire de Beaumanoir, 
Jamet de Tillay et d'autres braves chevaliers. Jeanne au-* 
rait bien voulu être de cette avant-garde^; on préféra 

» Déposition du duc d'Alençon. î= * Mémoires de Richemmit. = ^ Dépo- 
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qu'elle demeurât au corps de bataille avec le duo d'Âlen- 
çon , le connétable , le Bâtard , le maréchal de Boossac, 
l'amiral, les seigneurs d'Albret, de Laval, de Gaucourt. 

La Hire et les chefs de Tayant-garde avaient comman- 
dement de serrer les Anglais de façon à ne leur point 
laisser le temps de se ranger en un lieu fort et de se re- 
toincher. lis s'en allaient chevauchant dans cette belle 
plaine de Beauce , où le pays n'offrait nul lieu à s'ap- 
puyer, que de loin à loin quelques jeunes b<HS *. Quand 
la Hire fut arrivé, avec soixante ou quatre-vingts des siens, 
an lieu nommé les Coignées, près de la ville de Patai, un 
œrf partit tout d'un coup devant lui, et peu après on en- 
tendit les cris et le bruit qu'avait élevés l'animal parmi 
l'armée anglaise , où il s'alla jeter '. Les capitaines fian- 
çais, ainsi avertis que l'ennemi était là et que l'heure était 
venue, rangèrent leurs gens en bon ordre. 

De leur côté les Anglais étaient dans de grandes ineer- 
titudes. Sir Jean Fastolf et d'autres étaient d'avis de ne 
point combattre, mais de se retirer et de se mettre dans 
les châteaux, villes et forteresses, en abandonnant ia cam- 
pagne, afln d'attendre les renforts qui viendraient bientôt 
d'Angleterre ; ils disaient que leurs gens étaient encore 
tout effrayés et ébahis des pertes qu'ils avaient faites de- 
vant Orléans et à Jargeau ; qu'au contraire les Français 
étaient animés et enorgueillis ; qu'il fallait donner aux 
esprits le temps de se rassurer, et ne rien précipiter. 

Lord Talbot fut d'autre opinion , et voulut combattre, 
puisque les Français présentaient bataille. Puis il y eut 
encore consultation sur l'ordonnance du combat. Les uns 
voulaient qu'on mit pied à terre à la place même où l'on 
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âtaît, et se trouvaient assez bien retranchas sur leur flanc 
par une forte haie qui arrêterait les chevaux des Français ; 
d'autres voulaient prendre une meilleure position, et s'ap- 
puyer d'une psortsur une forte abbaye du village de Patai, 
de l'autre sur un petit bois. Pendant le mouvement d'un 
quart de lieue qu'il fallut faire pour aller s'y placer, l'a- 
vant*garde française avait galopé grand train , en suivant 
la marche des ennemis ^ Avant que les Anglais fussent 
rangés, avant que tous leurs hommes d'armes eussent mis 
IHed à t^rre, avant que les archers eussent planté devant 
eux leurs pieux aiguisés , les Français , encouragés par la 
Buuivaise défense qu'ils voyaient depuis quelque temps 
Eaireà leure anciens adversaires, se jetèrent de plein choc 
tout au travers. Le combat ne fut pas long. Sir Jean Fas- 
tolf , le bâtard de Thian , et ceux qui n'étaient pas des- 
cendus de cheval, prirent presque aussitôt la fuite. Lord 
Talbot et les autres capitaines ne purent rallier leurs gens. 
Le corps de bataille des Français arriva, et acheva la dé- 
fisite. Il y eut un grand massacre des archers et de ces 
pauvres gens des communes d'Angleterre, que depuis tant 
d'années on amenait mourir en France, et qui, vainqueurs 
ou vaincus, ne revoyaient guère leur pays *. Lord Talbot, 
lord Scales, lord Hungerford, et la plupart des capitaines 
anglais, se rendirent prisonniers. « Hé bien , seigneur 
« Talbot, lui dit le duc d'Alençon, vous ne vous attendiez 
c< pas à cela ce matin ? — « C'est la fortune de la guerre, » 
répondit l'Anglais sans s'émouvoir. On lui montra, ainsi 
qu'au comte de Suffolk, déjà prisonnier depuis Jargeau, la 
{NTOphétie de Merlin qui avait anuoncé que la France serait 
sauvée par une vierge^ 
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La poursuite des fuyards dura longtemps , et ceux qigi 
n'avaient pas de quoi se racheter étaient, comme à Ig cou- 
tume, traités bien cruellement. Jeanne n'endurait point 
avQC patience cette méchanceté des . gens .de guerre. 
Comme devant elle un prisonnier fut frappé à la tèté et 
abattu tout sanglant , elle descendit de cheval, le soutint 
dans ses bras, fit appeler un confesseur; en atteadant, 
elle le soignait et s'efforçait de lui donner bonnes pensées 
et bon courage \ 

Cependant le duc de Bedford était à Corbeil, atteodaht 
des nouvelles des Anglais, lorsqu'il y vit arriver sir Jean 
Fastolf en fugitif. Sa colère fut si grande, que, sans .se 
souvenir de la bataille des Harengs, il lui ôta le ruban de 
la Jarretière. II revint à Paris ; la ville était toute troublée 
du bruit de la victoire des Français. On disait que les Ar- 
magnacs «liaient arriver *. Le conseil fut assemblé, et les 
serviteurs du roi anglais pleuraient en écoutant le réfait 
des misères et de la destruction de leurs gens^ On travailla 
nuit et jour à fortifier la ville ; on augmenta le guet. Pour 
plus de sûreté, on changea le i»:évôt des marchands et les 
échevins, el ils furent remplacés par des bourgeois encore 
plus ennemis des Français. 

Ce qui était le plus nécessaire, c'était d'avoir des se- 
cours d'Angleterre. Le duc de Bedford en demandait de- 
puis longtemps ; mais les discordes du duc de Glocester et 
du cardinal de Winchester troublaient toutes les affaires. 
Il écrivit de nouveau. 

«Toutes choses prospéraient ici pour vous, disait sa 
lettre, jusqu'au temps du siège d'Orléans, entrepris Dieu 
sait par quels conseils. Après la mort de mon cousin de 
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Salisbury, que Viea absolve, qui est tombé , ce stable « 
par la main de Dieu, vos troupes, qui étaient en grand 
nombre à ce siège, ont reçu un terrible échec. Cela est 
arrivé en partie, comme nous nous le persuadons, par la 
confiance que les ennemis ont eue en une femme née du 
limon de Tenfer, et disciple de Satan , quils appellent la 
Pucelle, laquelle s'est servie d'enchantements et de sorti- 
lèges. Cette défaite a non-seulement diminué le nombre 
de vos troupes, mais en même temps a fait perdre courage 
à celles qui restent, d'une manière étonnante. De plus elle 
a encouragé vos ennemis à s'assembler incontinent en 
grand nombre. » 

La ressource des chefs d'Angleterre contre l'épouvante 
inspirée par la Pucelle était en effet de la traiter de sor- 
cière et de magicienne. Cependant la renommée ne pu- 
bliait rien que d'édiGant de cette sainte fille. Tous ceux 
qui l'approchaient ne voyaient en elle que piété, douceur 
et courage. Fût-^lle venue de l'enfer, il n'y avait pas là de 
quoi diminuer la frayeur des archers d'Angleterre ; aussi 
leurs capitaines ne savaient quels discours leur tenir ^ 

Le duc de Bedford avait maintenant grand repentir de 
s'être montré si hautain envers son beau-frère de Bour- 
gogne; rien n'était plus pressant que de l'apaiser. On 
résolut, de concert avec les Parisiens, de lui envoyer une 
solennelle ambassade, afhi de lui exposer l'étrange état 
des affaires, et de le conjurer de venir au plds tôt à Paris, 
pour aviser ce qu'il était à propos de faire. L'évêque de 
Noyon, deux docteurs de l'Université et plusieurs notables 
bourgeois se rendirent à Hesdin, où était pour lors le Duc, 
qui relevait de maladie. Il les reçut bien et leur promit de 
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venir bientôt à iParis. Il y arriva le 10 JuiHet , avec sli M 
sept cents combattants assemblés à la hftte dans son eomté 
d'Artois. Sa venue rendit courage aux partisans des An- 
glais et des Bourguignons. De grands conseils forent te- 
nus ; les promesses et les alliances forent renouvelées et 
confirmées entre les deux beaux-frères. Pour ranimer en- 
core mieux les esprits des Parisiens et réveiller leur vieille 
haine contre les Armagnacs, les deux ducs ordonnèrent 
une grande cérémonie. Un sermon fut d'abord prêché i 
Notre-Dame, devant eux ; puis ils se rendirent en proc^ 
sion solennelle au Palais. Là, en présence du Parlement, des 
maîtres des requêtes, de Tévêque, du chapitre, du prévôt 
des marchands , des principaux bourgeois, on donna lec- 
ture de l'ancien traité conclu au Ponceau entre le feu duc 
Jean et le Dauphin , puis il fut fait un récit de l'assassinat 
de Montereau, où rien ne fut épargné pour rendre Odieux 
le roi et ses partisans. Après cette lecture, B s'éleva dans 
toute l'assistance un grand murmure et des cris contre les 
Armagnacs. Le duc de Bourgogne, ayant demandé & par- 
ler , reproduisit sa plainte contre Charles de Valois , et 
déclara qu'il voulait venger le meurtre de son père. Alors 
les gens du Parlement et les plus notables bourgeois re- 
nouvelèrent par acclamations leur serment au traité de 
Troyes. Durant un mois , on ne fit que demander et rece- 
voir de tous la confirmation de ce serment. 

Le lendemain de cette cérémonie le duc de Bourgogne 
repartit pour la Flandre, emmenant avec lui sa sœur et la 
duchesse de Bedford, qui passait pour avoir quelque cré- 
dit sur son esprit. Il laissa à Paris le sire de l'Isle-Adam, 
avec environ sept cents combattants. Il envoya aussi, peu 
après, une garnison à Meaux, sous le commandement du 
bâtard de Saint-Pol. C'eût été bien peu pour rassurer et 
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défendre les Parisiens ; mais dans le même moment le ré- 
gent recevait d'Angleterre un renfort de deux cent cin- 
quante lances et de deux mille archers. Cette assemblée de 
gens de guerre avait été faite parle cardinal de Winchester 
sur la demande du pape, afin d'aller contre les hérétiques 
de la Bohème , qu'avaient pervertis les erreurs de Jean 
Hus. Les affaires des Anglais en France étaient devenues 
si difficiles, qu'il fallut bien que le conseil de Londres per- 
mît au duc de Bedford de retenir, pour servir contre les 
Français, tous ces gens de la croisade. Avec ce secours et 
les garnisons de Normandie , le régent espérait aviser au 
danger pressant où il se trouvait , et qui s'accroissait 
chaque jour ; car, après la bataille de Pataî, et durant 
tous ces préparatifs des Anglais, le roi Charles, ainsi qu'on 
va le raconter, s'était emparé de la Champagne. Il ne 
s'agissait plus maintenant de traiter le duc Philippe avec 
un superbe dédain, a Monseigneur de Bourgogne, écrivait 
le duc de Bedford en Angleterre, a fait grandement et 
honorablement son devoir d'aider et de servir le roi, et 
s'est montré en ce besoin , de plusieurs manières , vrai 
parent, ami et loyal vassal du roi dont il doit être bien 
honorablement recommandé ; n'eût été sa faveur, Paris 
et tout le reste étaient perdus de ce coup. On vous dira 
comment le Dauphin s'est mis en campagne de sa per- 
sonne, à très-grosse puissance ; et pour la crainte qu'on 
en a déjà, plusieurs bonnes villes, cités et châteaux, sans 
attendre le siège, se sont mis en obéissance. Aujourd'hui 
16 de juillet , il doit arriver à Rheims; demain on lui ou- 
vrira les portes, lundi il se fera sacrer; incontinent après 
son sacre , il a intention de venir devant Paris , et espère 
y entrer*. » 

* Ryraer. 
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de la Pucelle. — Reiiionlrances du Duc au roi d'Angleterre. — 
Guerre de Lorraine. — Bataille de Builigneville. — Nouvelle 
négociation pour la paix. — Entrée d'Henri VI à Paris. 



Aussitôt après la journée de Pàtai, Jeanne était retournée 
auprès du roi, et l'avait de nouveau pressé d'entreprendre 
l(* voyage de Rheims'. Les aflaires étaient en si bon train, 
qu'on se résolut à écouter son conseil, bien qu'il ne parût pas 
très-conforme à la prudence. D'autres proposaient d'aller 

■ Ghartier.-- Chronique de U Pucelle. 
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auparavant réduire Cosne et la Charité, pour être entière- 
ment maîtres de la Loire ; mais ces yilles étaient com- 
prises dans les trêves conclues par le duc de Savoie entre 
la France et la Bourgogne. D'ailleurs on prit bonne espé- 
rance aux promesses de la Pucelle, qui semblaient venir 
de Dieu. Elle ne réussit pas aussi bien à persuader le roi 
de se réconcilier avec le connétable. Il ne voulut jamais 
que ce prince fût du voyage 4e Rhdms. En vain le con- 
nétable (it-il supplier le sire de la Tremoiile de le laisser 
servir le roi, et qu'il ferait tout ce qu'il lui plairait, fût-ce 
même de lui embrasser les genoux ', le sire de la Tre- 
moiile fut inébranlable dans son obstination, et maintint 
le roi en si grande colère , qu'il fit dire au connétable de 
s'en aller, et qu'il aimerait mieux ne jamais être couronné 
que dç le voir au sacre. Le comte de la Marche eut aussi 
ordre de ne point venir. C'était perdre de puissants se- 
cours pour une entreprise périlleuse. 

Ce n'est pas qu'il ne continuât à arriver de tous côtés 
des gentilshommes ; mais ceux-là même étaient assez mal 
reçus du sire de la Tremoiile. Il lui semblait toujours qu'il 
y en eût trop; soit qu'il n'eût point d'argent pour leur 
solde, car il ne put faire donner que trois francs par homme 
d'armes ; soit qu'il craignit que quelque cabale se formât 
contre lui. Il était si méfiant, que le roi se trouvant pour 
lors à Sully, près d'Orléans, ne vint pas, bien que la Pu- 
celle le lui demandât, visiter sa bonne ville, qui s'était si 
bravement défendue. Les habitants l'attendaient cepen^ 
daut avec grand amour, et lui avaient préparé une noble 
réception '. 

On partit de Gien.le 2$ de juin. Hormis le connétable 

* Mémoires de Richemoat. =s > Chronique de la Pucelle. 
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et le comte de la Marche qai était aussi dans la disgràee 
dn roi , tous les chefe de guerre se trouvaient dans cette 
entreprise. Le maréchal de Boussac arec le sire de Raiii 
la Hire et Saintraille étaient à l'avant-garde. On comptait 
environ douze mille combattants , tous vaillants , rempHs 
de bonne espérance et de courage , s'inquiétant peu de 
traverser un pays dont les villes, les forteresses, les châ- 
teaux étaient garnis d'Anglais et de Bourguignons *• 

On arriva devant Auxerre ; le duc de Bourgogne tenait 
alors cette ville en gage pour les sommes qui lui étaient 
dues. Le conseil de Bourgogne avait assemblé des forces 
à Autun, afin de défendre le duché, s'il était attaqué, et 
envoya un serviteur du sire Jean de la Tremoille à son 
frère George de la Tremoille, celui [qui gouvernait le roî, 
pour savoir si les Français entendaient observer les trêves. 
La ville députa aussi vers le roi, offrit de fournir, moyen** 
nant paiement, des vivres à Tarmée qui en avait un pres- 
sant besoin, et de rendre obéissance au roi, si ceux de 
Troyes, de Ghàlons et de Rheims se soumettaient*^ Le 
traité fat accepté , au grand dépit de la Pucelle et des 
gens de guerre. On assura que le sire de la Tremoille avait 
reçu deux mille écus pour traiter si favorablement une 
ville où, disait-on, il eût fallu entrer d'assaut. 

De là on marcha sur Troyes. La ville fut sommée de se 
rendre et s'y refusa. La garnison était de cinq ou six cents 
Bourguignons ; ils firent d'abord une sortie sur l'avant- 
garde. Après avoir passé cinq ou six jours campé devant 
la ville, le roi se trouva dans une situation difficile. Tout 
son monde manquait de vivres. 11 y avait déjà huit jours 
que les sept ou huit mille hommes qu'il avait avec lui 

I Charlier. — Tripaul,— Chronique de la Pucelle. ~ MonstreieU = * His- 
toire de Bourgogne. 
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n'ament mangé da pain, et se sontefiaient Beolemefit en 
égrainant des épis om cueillant des fêtes Y«rtes. On n'avaR 
amené ni bombanles ni aitilterie. Gien était le Keù le 
ph» proche dont on pût tirer des munitions» et il y avaH; 
au moins trente lieues de distance. Personne dans le camp 
n'avait d'argent; on manquait de tout, finis cesse on par* 
lamentait avec les gens de le garnison et de la ville, mais 
ils ne semblaient pas avoer envie de se soumettre , et l'on 
n'avait pas de quoi leur faire peur. Ce furent toutes ces 
raisons que l'archevêque de Rheims, chancelier de France, 
représenta au conseil du roi, et il proposa de revenir vers 
la Loire. Il n'avait jamais eu grande fd en la Pucelle ; ce 
jour-là, voyant l'embarras où se trouvait le roi, presque 
tout son conseil fut de l'avis du chancelier. Cependant 
Robert le Masson, sire de Trêves, quand vint son tour de 
parier, représenta qu'il fallait envoyer quérir la Pucelle *. 
« Lorsque le roi a entrepris ce voyage, dit-il, ce n'est pas 
a à cause de la grande puissance de gens d'armes qu'il 
a pouvait avoir; ce n'est pas à cause de l'argent qu'il avait 
« pour les payer ; ce n'est point parce que cette entreprise 
ff semblait possible , mais par les avis de Jeanne la Pu* 
« celle, qui disait que c'était la volonté de Dieu, et qu'on 
«(trouverait peu de résistance. Donc il faut entendre 
« comment elle s'expliquera ; si elle n'a rien de plus à 
a dire que ce qui a été dit au conseil, alors on suivra l'opi- 
c nion commune , et le roi s'en reviendra. y> Jeanne fut 
mandée : le chancelier lui expliqua dans quelle perplexité 
on se trouvait , les doutes qui avaient été débattus dans 
le conseil , et lui demanda ce qu'elle croyait qu'il fallait 
faire. 

' Ghartier.— Cbroniqut d« la Pueelle.» Déposition de IHuiolt. — :Trfp«it. 
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«Serai-je crue de ce que je dirai îdemanda-^elte an 
« roi. — Si YOQs dites des choses raisonnables et profi* 
« lAles, je TOUS croirai, répondit le roi. — Serai-je crue? 
« Tépéta-t-elle. — Oni , dit encore le roi , selon ce qne 
« Yous direz. — Eh bien, noble Danphin, dites à vos gens 
« de venir et d'assaillir la ville , car, par mon Dieu , vous 
te entrerez en la ville de Troyes par amour ou par pois- 
(X sance, d'ici à deux jours, et les traîtres de Bourguignons 
c en seront tous consternés. ^ Jeanne , reprit le efaan- 
c( celier, qui serait certain de l'avoir dans six jours, 9 
«' attendrait bien ; mais je ne sais si ce que vous dites est 
a véritable— Oui, dit-elle, vous en serez maître demain. » 

Sur sa foi , on résolut de tenter l'assaut. Elle prit son 
étendard, et pressant tout le monde, elle fit jeter dans le 
fossé les planches , les portes , les chevrons -, les bois de 
toute sorte, dont les gens d'armes avaient fait les logis du 
camp; on apporta des fagots et des fascines pour se re- 
trancher le plus près possible de la muraille, et pioar 
oiasquer les petits canons qu'on menait en campagne. Le 
lendemain matin , tout était prêt pour commencer l'at- 
taque. 

Cependant la garnison n'était pas nombreuse ; les bour- 
geois avaient peu d'envie de se défendre contre leur sei- 
gneur et leur roi ; ils avaient passé la nuit à prier dans 
les églises. Frère Richard, ce fameux prédicateur, était 
venu chez eux quand on l'avait chassé de Paris, et il n'était 
ptfs pour les Anglais. D'ailleurs le nom de la Pucelle, les 
merveilles qu'on en racontait, effrayaient les habitants et 
même la garnison. Ils doutaient beaucoup qu'elle vînt 
de Dieu, mais ne l'en craignaient que davantage. De 
dessus les murailles, ils la voyaient agiter son étendard, 
et les plus simples d'entre eux assuraient qu'une mul- 
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titude de papillons blancs voltigeaient tout à l'entour \ 
D'ailleurs il y avait à Troyes, comme dans toutes les 
villes, UQ fort parti contraire aux Auglais et aux Bourgui- 
gnons; un parti de hom Français, qui ne désirait lîen 
tant que de rentrer sous Tautorité du roi; Les chefs de ce 
parti étaient Jean Leguisé, évèque de Troyes, son frère 
Gilles , qui remplissait l'office de garde et chancelier des 
Coires de Champagne et de Brie « et Guillaume Bfolé, leur 
beau-frère, un de^ principaux habitants de le ville. Ces 
dispositions du peuple leur donnaient courage à traiter 
avec les assiégeants, et à persuader aux assiégés de se 
soumettre'. 

Lorsqu'on vit que le roi allait foire livrer l'assaut , les 
pourparlers recommencèrent; Tévèque, las chefs de la 
garnison, les principaux bourgeois, vinrent au camp pour 
timiter. Il fut convenu que la garnison sortirait librement 
avec ses açmes, ses chevaux et tout sou avoir; les bour- 
geois obtinrent du roi une abolition complète pour leur 
rébellion, et il fut défendu aux gens de guerre, sous peine 
de la hart, de leur faire le moindre tort^ 

Comme la garnison avait droit d'emporter ses biens, les 
gtns d'armes voulurent emmener leurs prisonniers , dont 
ta rançon leur était bien loyalement acquise. Mais ces 
pauvres gens, lorsqu'on les conduisait hors delà ville, 
supplièrent la Pucelle de les déliyrer. « Par mon Dieu , 
« dit-elle , ils ne les enunèneront pas ! .o La querelle com- 
mençait à s'émouvoir ; le roi en fut informé , et paya 
aas»tôt la rançon \ 

« Déposition de la Pucelle.- Chronique de U Pucelle. = * Histoire généa- 
loskioe d« F. Anselme.— aegiftresdv Pertement.— Nobilitlre de Champagne. 
= > Monstrelet. — Charlier.— Chronique de la Pucelle. — . Lettres d'Abolition 
du § Juillet Ut». = * Vigiles de Charles VU. — Charlier. — Tripant. — Chro- 
nique de la Pueelie. 
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JeMme albit ensuite entrer dans la ville , lonqne frtoa 
licbardse présenta devant elle, faisant des signes de eroix 
et des aspersions d'eaa bénite. Il venait de la part des 
habitants s'assurer si elle ne procédait point dm démons 
«Allons, approchez, dit-elle, je ne m'envolerai pas* » 
Puis eHe retourna près du roi , et lorsqu'il fit son entrée» 
eHe était près de lui , portant son étendard *. 

Depuis ce jour , frère Richard se mit à la suite du roi, 
et chevauchait avec les. gens d'armes, leur prêchant ds 
bien faire ; il exhortait les villes à se soumettre an foi , él 
souvent les persuadait par son langage ^. On disnt aosii 
de lui des choses merveilleuses : on racontait que ces fèvea 
que , gr&ce à Dieu , les Français avaient trouvées aox envi- 
rons de la ville , et qui peut-être les avaient empêchéi 
de mourir de faim, provenaient des bons soins de frère 
Richard; selon ce qu'on rapportait, il avait beanconp 
répété dans ses prédications : « Semez toujours; celni qai 
a doit cueillir viendra bientôt. » Quand les Parisiens surent 
qu'il s'était ainsi fait Armagnac , ils perdirent leur amoor 
pour lui , et plusieurs en prirent occasion de retourner à 
leurs jeux de cartes et de dés. 

Chàions ne fit aucune résistance au roi ; l'évêque et les 
principaux bourgeois vinrent aù-devant de lui présenter 
leur soumission. La Pucelle promit au roi qu'il en irait de 
même pour Rheiros. En effet , le seigneur de Ghètillon et 
le sire de Saveuse, n'ayant qu'une petite garnison, assem- 
blèrent les habitants et voulurent leur persuader de se 
défendre; mais les bourgeois ne les écoutèrent point, et 
répondirent même avec assez de dureté et d'insolence *. 
Ib avaient grande terreur de la Pucelle , car chaque jour 

-* Déposition de la Pucelle. £= > Journal de Paris. = ' nonitrelet 
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ce qu'on en publiait était plus miraculeux. D'ailleiire le 
seigneur Regnault de Trie, archevêque de Rheims et 
chancelier de France, avait des intelligences dans sa ville. 
Les capitaines bourguignons furent donc contraints à se 
retirer. 

Le roi fit alors son entrée solennelle ; deux jours après , 
ie 17 juillet l&SQ, il fut sacré dans la cathédrale de R^ms, 
après avoir été fait chevalier par le duc d'Âlençon '. Le 
duc de Bourgogne était alors le seul pair du royaume au 
triple titre de Flandre, d'Artois et de Bourgogne. Sa place 
et celle des autres pairies vacantes fut tenue par les prin- 
cipaux seigneurs de la suite du roi; mais aucun d'eux 
n'était regardé autant que Jeanne la Pucelle : c'était à elle 
qu'on devait attribuer ce voyage et ce couronnement. 
Pendant la cérémonie , elle se tint près de l'autel, portant 
son étendard ; et lorsqu'après le sacre elle se jeta à genoux 
devant le roi , qu'elle lui baisa les pieds en pleurant , per- 
sonne ne pouvait retenir ses larmes en écoutant les paroles 
qu'elle disait : (^ Gentil roi, or est exécuté le plaisir.de 
« Dieu, qui voulait que vous vin^iez à Bheims recevoir 
« votre digne sacre, pour montrer que vous êtes vrai roi, 
« et celui auquel doit appartenir le royaume. )> 

Le jour même du couronnement , elle avait fut écrire 
au duc de Bourgogne. Les conseillers du roi , sachant les 
discordes de ce prince avec les Anglais, avaient espoir de 
le détacher des anciens enn^oiis du royaume, et cher- 
chaient depuis quelque temps à traiter avec lui. Déjà la 
Pucelle, trois semaines auparavant, lui avait envoyé par 
un héraut une première lettre pour l'engager à se trouver 
au sacre. Depuis, le maréchal de Bourgogne lui avait fait 

> CharU sr. — Chronique dd la Pucelle. ^ Interrogatoire de la Pnoelle. 
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savoir les paroles pacifiques du sire de la Tremoille pen- 
dant les pourparlers tenus au sujet de la ville d'Auxerre *. 
Cette fois, pour faire plus encore, on résolut que le chan- 
celier, les sires de Gaucourt et de Dampierre, et le doyen 
du chapitre de Paris, se rendraient bientôt*après enam^ 
bassade à Arras auprès du duc Philippe. Il dut recevoir « 
un peu auparavant, la lettre de la Puc^lle , conçue en ces- 
termes " : 



--L 



JHESUS MARIA. 

c( Haut et redouté prince , duc de Bourgogne , Jehanne 
la Pucelle vous requiert, de par le roi du ciel, mon droitn- 
rier souverain Seigneur, que le roi de France et vous fiassiei 
bonne paiï , ferme , qui dure longuement. Pardonnez Pun 
à Tautré de bon cœur, entièrement, ainsi que doivent fairel 
loyaux chrétiens, et s'il vous plaît guerroyer, allez sur le 
Sarrasin. Prince de Bourgogne, je vous prie, supplie et 
requiers tant humblement que je vous puis requérir, que 
ne guerroyiez plus au saint royaume de France , et faites 
retraire incontinent et brièvement vos gens qui sont en 
aucunes places et forteresses dudit royaume. De la part du 
gentil roi de France , il est prêt de faire paix avec vous , 
sauf son honneur; et il ne tient qu'à vous. Et je vous fais 
savoir, de par le Roi du ciel , mon droiturier et souverain 
Seigneur, pour votre bien et pour votre honneur, que 

< Histoire de Bourgogne. = ** L*original est aux archives de Lille. 
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VOUS ne gagnerez point de bataille contre les loyaux Fran- 
çais ; et qae tous ceux qui guerroyent audit saint royaume 
de France guerroyent contre le roi Jhesus, roi du ciel et 
de tout le monde , mon droiturier et souverain Seigneur. 
Et Yous prie et vous requiers à jointes mains que ne fassiez 
nulle bataille, ni ne guerroyiez conlre nous, vous, vos gens 
et vos sujets. Croyez sûrement, quelque nombre de gens 
que vous ameniez contre nous, qu'ils n'y gagneront mie ; 
et sera grande pitié de la grande bataille et du sang qui sera 
répandu de ceux qui viendront contre nous. Il y a trois 
semaines que je vous ai écrit et envoyé de bonnes lettres 
par un héraut pour que vous fussiez au sacre du roi qui , 
aujourd'hui dimanche, dix-septième jour de ce présent 
mois de juillet, se fait en la cité de Rheims. Je n'en ai pas 
eu réponse , ni onc depuis n'ai ouï nouvelle du héraut. 
▲ Dieu vous recommande et soit garde de vous, s'il lui 
pladt , et prie Dieu qu'il y mette bonne paix. Écrit audit 
lieu de Rheims, le 17 juillet. » 

En attendant ce qui arriverait de ces propositions de 
paix, le roi se trouvait assez de puissance pour entrer dans 
rile^e-France et se rapprocher de Paris, où Jeanne avait 
plus d'une fois témoigné l'espoir d'entrer ^ Le régent 
anglais était sorti de Paris pour hâter l'arrivée des^ gens 
d'armes de la croisade que conduisait le cardinal de Win- 
chester. Quant au duc de Rourgogne, il n'avait point 
ai^emblé ses hommes ni en Picardie ni dans son duché. 
René d'Anjou, héritier des duchés de Lorraine et de Rar , 
le.damoisel de Commerci, qui précédemment avaient traité 
ayec l'Angleterre ou les Rourguignons , étaient venus à 
Rheims offrir leurs services au roi. Tout semblait lui pro- 
spérer. 

* Lettre de Guy de Laval. ~ Lettre de Jeanne au coint« d'Armagnac 
III. ss 
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der et défendre le vrai droit de mon seigneur le roi , et 
Yons rebouter hors de sa seigneurie , nous sommes mis 
SOS et tenons les champs en notre personne ; et nous arons 
poursuivi et poursuivons de lieu en lieu sans avoir pu en- 
core vous rencontrer. Nous qui désirons de tout notre cœur 
Tabrègement de la guerre, nous vous sommons et requé- 
rons, si vous êtes un prince qui cherchez llionneur, d'avoir 
compassion du pauvre peuple chrétien, lequel tant longue- 
ment a été, pour votre cause, foulé, opprimé et inhumai- 
nement traité ; et sans plus continuer la guerre, de prendre 
au pays de Brie , où nous sommes si proches l'un de l'antre, 
une place convenable et raisonnable , et un jour aussi 
prochain que peut le permettre notre proximité. Si vous 
voulez comparaître au jour et à la place marquée, même 
avec cette femme indigne, cet apostat , tous les parjures 
que vous voudrez , et toute la puissance que vous pourrez 
avoir, nous y comparaîtrons aussi par le bon plaisir de 
notre roi , et pour représenter sa personne. Alors, sr vous 
voulez offrir ou mettre en avant aucune chose touchant le 
bien de la paix , nous ferons ce qu'un bon prince catho- 
lique peut et doit faire ; car nous sommes toujours enclin 
à une paix non dissimulée, qui ne soit ni parjurée ni 
violée , comme à Montereau , où par votre coulpe et votre 
consentement s'ensuivit le terrible, détestable et cruel 
meurtre commis contre l'honneur et la loi de chevalerie 
sur la personne de mon cher et très-^aimé père le duc 
de Bourgogne, à qui Dieu pardonne ; par où les nobles et 
autres sujets de ce royaume et d'ailleurs sont demeurés 
quittes et exempts de vous, de votre seigneurie, et de 
fous serments de loyauté, subjection et féauté, conune 
vous l'aviez déclaré d'avance par vos lettres patentes, 
signées de votre main et de votre scel. 
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c( Toutefois, si par l'iniquité et la malice des hommes, 
on ne peut obtenir le bien de la paix, chacun de nous 
gardera et défendra par Tépée sa cause et sa querelle ; et 
Dieu, qui est le seul juge , auquel mon seigneur doit ré- 
pondre et non à aucun autre, lui en donnera la grâce. 
Noos le supplions humblement, lui qui sait et connaît 
le vrai droit et la légitime querelle de mon seigneur, de 
disposer à son plaisir, pour que le peuple de ce royaume 
puisse demeurer, suis tort défoulement et d'oppression , 
en longue paix et en repos , comme tous les rois et princes 
chrétiens qui ont gouvernement doivent le requérir et le 
demander. Ainsi faites-nous savoir hâtivement , sans plus 
différer, ni perdre de temps en écritures ni en arguments, 
ce que vous en voudrez faire; car si, par votre défaut, ad- 
viennent de plus grands maux , continuation de la guerre, 
piUerie, rançonnements, occisions , dépopulation du pays, 
nous prenons Dieu à témoin , et protestons devant lui et 
devant les hommes, que nous n'en serons point cause, 
que nous avons fait notre devoir, et que nous avons proposé 
des termes de raison et d'honneur, soit préalablement 
au moyen de la paix, soit par journée de bataille, comme 
il doit être par droit de prince, lorsque entre si grandes et 
puissantes parties on ne peut faire autrement. » 

Lorsque Bedford, héraut du régent anglais, eut porté 
cette lettre au roi de France, ce prince et les chefs de 
guerre qui l'entouraient montrèrent joyeuse i^ntenance. 
«c Ton maître, dit le roi , aura peu de peine à me trouver; 
ce c'est bien plutôt moi qui le cherche * . » Les Français 
s'avancèrent encore un peu vers Paris , et placèrent leur 
camp près du château de Nangis. Tout fut disposé pour la 

> HoUinibed. 
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bataille, avec pnideDce et habileté. C'était plaisir de. voir 
le maintien guerrier de Jeanne, et sa diligence à ordooDer 
les apprêts du combat. On disait qu'elle s'y entendait 
aussi bien qu'aucun homme d'armes , tant expert qull 
pût être*. 

Le duc de Bedford avait bien l'intention de recevm te 
bataille, mais point de l'aller chercher ; quand il Yitque 
roi tenait la campagne, mais ne venait point l'attaquer, iL 
se b^ta de revenir à Paris,* dont les Français étaient en ee 
moment plus près que lui. L'alarme y était déjà grande; 
on avait fermé la porte Saint-Martin , et la foire Saint- 
Laurent , où du reste il ne vint pas nombreuse foule, le 
tint pour cette fois dans la grande cour de l'abbaye Saint- 
Hartin^ 

L'entreprise du roi sur Paris se trouvait ainsi manqnée. 
Plusieurs de ses conseillers proposèrent alors de r^eair 
vers la Loire '. Les chefs de guerre étaient d'avis, con- 
traire ; ils disaient que, les ennemis n'ayant osé combattre, 
il fallait pousser en avant , et toujours conquérir. Le roi 
ne fut pas de leur opinion, et l'on marcha vers Brai pour 
y passer la Seine sur le pont; mais les Bourguignooa 
s'étaient pendant la ' nuit emparés de la ville ; ils défen* 
daient le passage, et il fallait le gagner par la force. Ceci 
fit changer la résolution prise, et, à la grande joie de la 
Pucelle, du duc d'Alençon , du duc de Bar, et de la plu- 
part des capitaines , on revint à Château-Thierry ; puis on. 
s'avança jusqu'auprès de Dammartin , à dix lieues de Paris. 
Partout les habitants des villages et le pauvre peuple , 
espérant la fin de leurs misères, criaient c( Noël ! » en 
voyant le roi , et couraient dans les églises chanter : Te 

* Chronique de la Pucelle. — Charlier. = 2 Journal de Paris = ^ Chro- 
nique de la Pucelle. —Charlier. — Tripaul. 
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Beum laudamus. La Puceite^, touchée à cette vue, dit 
alors au bâtard d'Ortéans : <c En mon Dieu, voiei un bon 
« peuple ctbieadéYQt. <}iiffind je de? rai ^mourir, je vou- 
adrais que ce fût en ce pays. «-^leanae , dit le Bâtard, 
a savez-vous quand vous mourrez et en quel lieu ? — ^ Je^Ae 
« sais., répHqvai-t-eUe, e'està la volonté de Dieu; j'ai ac- 
aconipli' ce que Messirsvm'a oofnima&ilév qui était '4e 
« lever le siège d'Orléans , et de faire sacrer le gentil roi, 
<t Je voudrais bien qu'il voulât me faire ramener auprès- 
a de mes père et mère qui auraient tant de joie à me 
a revoir, te garderais leurs brebis et bétail , et ferrais oe 
« que j'avais coutume de feire, » Parlant ainsi , ses yeux 
étaient tournés ters le ciel, et jamais les seigneurs qui 
étaient là présents n'avaient si bien vu qu'elle venait de 
la part de Dieu , et non du démon , ainsi que les Anglais 
s'obstinaient à le publier ^ 

8a grande renommée l'avait laissée aussi ûmple etaussi 
modeste. On voyait en elle la ifième piété ; elle était par- 
tout assidue aux églises, et priait tant qu'elle en avait le 
loisir. Sa chasteté et sa padeui* étaient si grandes ^ que sa 
présence chassait jusqu'aux mauvaises pensées des hommes 
d'armes et des grands seigneurs, qui parfois avaient fan^ 
taisie de liii faire des propositions déshonnètes. Chaque 
soir elle allait prendre son logis datts la maison de la plus 
honnête femme du lieu , et souvent même couchait dans 
son lit ; autrement elle passait la nuit sans se désarmer, et 
jamais lie voulait quitter ses habillements d'homme, afin , 
disait-eHe, de mieux garder sa chasteté^. Elle était douce, 
surtout pour les pauvres gens, et les secourait quand elle 
pouvait. Pour ne les point mdoyier, et de crainte de leur 

» Chronique de la Pucelle. — Déposilion du comte de Dunois. = ' Dépo- 
sition de frère Pasquerel et du sire Daulon. — Interrogatoires. 
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faire de hi peine , elle ne les renvoyait point ior^n'ib 
yenaient baiser ses mains et ses vétementst cette sorte 
d'aAoratioQ lui semblait néanmoins raesséanie ; car, sauf 
qu'elle se disait envoyée de Dieu, elle ne cb^^ehait point 
à faire croire qu'elle eût un pouvoir miraculeux. fanUlis 
on ne lui avdt entendu dire, ou qu'elle ne serait point 
blessée, ou qu'eUe pouvait empêcher quelqu'un de l'éb». 
Beaucoup d'hommes d'armes, qui n'étaient pas, il est 
vrai , de grands seigneurs , avaient quitté leur prôpre ban- 
nière pour porter un étendard semblable au sien ; elle ae 
le donnait pourlant ni pour bénit ni pour mérvéilleiUL, 
pas plus que son épée. Elle tâchait de prêter courage à 
tous par son exemple et par sa confiance aux ^nh 
naesses de Dieu qu'elle publiait : c'était tout son savoir- 
faire. «Moii fait, disait-elle, n'est qu'un minûrtére*;»* 
Et quand on répondait que jamais on n'avait rien yu 
de pareil , même dans les livres : cr Mon Seigneur, léplî- 
« quait^Ue, a un livre où aucun clerc ne peut lire, tant 
« parfait qu'il soit en cléricature ^. » 

Le duc de Bedford , sachant le roi si près de Paris, sortit 
encore une fois avec dix ou douze mille combattants , et 
vint se camper dans une forte position , au village de I 

Mitri, près Dammartin. Les Français se placèrent de leur 
côté à Lagny*le--Sec , et attendirent la bataille. La Hire 
et d'autres allèrent reconnaître l'ennemi, et il y eut quel* 
ques escarmouches au village de Thieux, sur la Beu- 
vronne. Le régent anglais était résolu à attendre l'attaque ; 
lorsqu^il vit que les Français avaient aussi la même vo-^ 
lonté , il retourna tout aussitôt à Paris. Il était toujours 
inquiet de ce qui pourrait s'y passer pendant que le roi en 

» Déposilion de frère Pasquerel. = ^ ibid. 
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était si peu éldgtié , et ne s'assurait pas beanccmp^en la 
fidélité des Parisiens, surtout lorsqu'il foyait toutes les 
viHes du pays de France se soumettre Tune après Fautre 
avec empressement ^ ' 

' En effet , le roi reçut à ce moment même la soumission 
de Ccmipiègne et de Beautais /d'où les habitants avsâent 
chas^ leur évèque , Pierre Cauchon^ bien qu'il fût natif 
de France, il était toujours un des plus forieux pour le 
parti anglais. '■ ■ ' 

Le duc de Bedford, sur ces nouvelles, quitta encore 
Paris, oràignaht que le roi ne prit route vers la Norman- 
die. Les Anglais voulaient, avant tout, garder cettàe pro- 
vince. C'était là qu'ils avaient jeté l'ancre en Frmce. Leiirs 
communications avec TAngleteite étaient promptes et 
faciles par cette voie ; en outre, leur pensée était toujours 
qu'ils la poonraient garder, même s'il leur fallait traiter 
avec le roi de France. Le régent se porta donc, avec toute 
sa puissance, vers Senlis. Le roi était à Crespy. Il se rap- 
procha aussi de Senlis, et campa près du village (|e Baron, 
sous le mont Piloy. Saintraille et Ambroise de Loré furent 
envoyés pour reconnaître l'ennemi ; il était arrivé par la 
route de Senlis , avait passé la rivière de Nonette , qui 
coule de Baron à cette ville, et commençait à se retran- 
cher. Le duc de Bedford prit soin de dioisir une forte 
situation près de l'abbaye de la Victoire, fondée jadis par 
Philippe-Auguste, après la bataille de Bovines. Des haies 
et des fossés couvraient les flancs ; la rivière et un grand 
étang étaient par derrière. Sur le front , les archers avaient 
planté leurs pieni aiguisés et se tenaient serrés. Dans ce 
camp anglais, la bannière de France était portée en même 
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temp^ que la bannière d'Angleterre; c'était le aire de 
risle-Adam qui la tenait. Tonte la droite était forméa 
des Picards et des Bourguignons, au nombre de aepti 
huit cents hommes d'armes. Les meiUeurs chevaliera du 
due Philippe se trouvaient là. Les sires de Groy, de Gré* 
quy, de Béthune, de Fosseuse, de Saveuse, de Lannay, 
de Lalaing, le bfttard de Saint-Pol, et d'autres jeaMS 
seigneurs, furent armés chevaliers par le duc de Bedted. 
Personne ne doutait que quelque grande bataille, ne fttt 
sur le point de se livrer. 

Du côté des Français, tout se disposait avec non moîni 
de prudence ; l'avant-garde était commandée par le due 
d'Alençon et le comte de Vendôme ; le corps de bataille 
par les ducs de Bar et de Lorraine ; les maréchaux de 
Boussac et de Baiz conduisaient un troisième corps cri 
formait l'aile de l'armée. Le sire de GraviUe, grand-mattie 
des arbalétriers , et Jean Foucault , chevalier limonaia, 
menaient les archers. 

Le roi avait pour la garde de sa personne* le comte de 
Giermont , le sire de la Tremoille, et beaucoup d'aotres 
composant une assez nombreuse compagnie d'hommes 
d'armes. Enfin une autre troupe, avec le sire d'Albret, le 
bfttard d'Orléans , la Hire, Saintraille, était destinée à se 
porter d'un heu à l'autre, et à engager des escarmouches 
avec les Anglais. C'était là qu'était la Pucelle. Quelques- 
uns racontaient qu'elle était incertaine et diverse dans ses 
paroles , tantôt disant qu'il fallait combattre , tantôt qu'il 
ne le fallait point '. 

Le roi semblait avoir grande envie d'attaquer; lui-même, 
avec le sire de la Tremoille et le comte de Giermont, chevaiH 

« Monstrelel. ^ " 
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cba plus d'une fois au front de son année, non loin dés 
Anglais , qni n'étaient qu'à deux traits d'arbalète des Fran- 
çais^ Mais l'ennemi était si bien retranché et dans une 
place si forte , qu'il y aurait en un très-grand danger à 
attaquer. Le roi fit savoir au duc de Bedford que, s'il 
voulait sortir de son parc, on combattrait; mais il ne ré« 
p(Hidit point. Alors on tenta d'attirer les Anglais en rase 
campagne. Beaucoup de yaillants Français, soit à pied , 
soit à chevid, venaient jusqu'à leurs fortifications pour les 
provoquer au combat ; quelques-uns sortaient en effet , 
snrtout parmi les Picards et les Français du parti anglais ; 
ainsi s'engageaient de fortes escarmouches , où de chaque 
ç^. on venait secourir les siens lorsqu'ils étaient repous- 
aés. Jamais on n'avait de part et d'autre combattu avec 
tant de vaillance, de haine et de cruauté. On ne faisait nul 
merci; aucun homme, de quelque état qu'il fftt, n'était 
adniis à rançon : tous étaient mis à mort sans miséri- 
odrde *. Le sire de la Tremoille courut ainsi un grand 
péril; c'était un des plus brillants chevaliers parmi ceux 
dn parti du roi. Il voulut se distinguer ce jour-là par 
quelque fût d'armes. Monté sur un grand coursier, cou- 
vert d'une armure magnifique, il mit la lance au poing , 
s^rra les éperons , et se lança à teavers l'escarmouche. 
P«r malheur son cheval s'abattit, et l'on eut grand'peine 
à le jretirer du milieu des ennemis ^. 

Sur le soir, au coucher du soleil , le combat devint plus 
vif entre les Français et les Picards qui étaient sortis de 
leur enceinte. La chaleur était grande ; le jour baissait ; 
à peine pouvait-on se reconnaître à travers les nuages de . 
poussière. Les archers français s'étaient approchés, et ti- 

' MonstreleU =2 Chronique de la Pucelle. 
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raient serré contre les Anglais, qairépondaient de lainèBie 
sorte. La fonle des combattants s'accroissait de momeàt 
en moment. Les hommes qui avaient rexpérieDcé de h 
guerre, Toyant comme l'airaîre s'engageait, n'hésitaient pas 
à croire qu'elle finirait par la complète destruction JTttB 
des deux partis. Cependant , quand la nuit fut tombée, Mi 
Français retournèrent à leur camp sous le mont Piloj. 

Le duc de Bedford yint aussitôt le long de la troupe des 
Picards, et il s'arrêtait de place en place pour les remer<« 
cier de leur vaillance : « Mes amis , disait41 , tous êtes de 
a braves gens ; vous avez supporté pour nous tout le poids 
« de la bataille ; nous vous remercions bien grandement, 
<( et nous vous prions, s'il nous survient d'autres afibires') 
«t de vous comporter avec la même hardiesse. » Le bètard- 
de Saint-Pol et le sire Jean de Croy s'étaient distingaés 
entre tous. Le dernier avait reçu une blessure à h jambe ^ 

Le roi s'étant ainsi assuré que les ennemis ne voulaient 
jamais sortir de leurs remparts , revint à Grespy , et piit 
sa route vers Compiègne, qui venait de lui ouvrir, ses 
portes. Le duc de Bedford retourna à Paris ; mais, malgré 
l'inquiétude qu'il avait sur cette ville, il n'y resta guère. 
Les affaires des Anglais étaient chaque jour en plus mau- 
vais état. Toutes les villes se rendaient au roi. Le conné- 
table s'avançait dans le Maine ; il avait pris Gallerande, 
Ramefibrt et Malicorne. On craignait qu'il ne marchât sur 
Evreux. La Normandie même commençait à ne plus être 
si assurée aux Anglais. De tous côtés les Français repre- 
naient courage, formaient des entreprises, et trouvaient 
partout des intelligences. Ainsi revinrent entre leurs nraiiis 
Anmale et Torcy près de Dieppe , Ëstrepagny proche Gi- 
sors ,'^Bon- Moulin et Saint-Celerin du côté d'Alençon. 

^ SaintrRemy. 
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Mais ce qui devait, sembler plus graye au régent an- 
glais, le duc de Bourgogne négoeiait avec le roi; il avait 
reçu ses ambassadeurs à Arras^ et depuis les piwu^s 
jourfrdu mois d*août« de publics pourparlers avaient lieu 
dans cette ville. C'était donc le moment de s'tôsorer de la 
Normandie , et de veiller sur la plus précieuse conquête 
des Anglais^ Il envoya au duc de Bourgogne deux (te ses 
conseillers flamands , l'évêque de Toumay et le sire de 
Lannoy, pour lui rappeler ses serments et FempédMr de 
traiter' ; puis, laissant Paris entre les mains de Louis de 
Luxembourg, évoque de Thérouane, chancelier de France 
pour les Anglais , du sire de TIsle-Adam et des capitaines 
picards, de Simon Morbier, prévôt de Paris, qui y avait 
grande autorité et avait commandé la milice à la journée 
des Hsurengs, et de sir Thomas Ratdiff, chef des. Anglais 
qu'avait amenés le cardinal de Winchester, le duc de Bed- 
ford s'en alla à Rouen tenir les états de Normandie, et 
leur faire de gi-andes promesses pour les engager à ne le 
point abandonner. 

Le roi n'avait pas moins d'intérêt à se réconcilier avec 
le duc de Bourgogne, que les Anglais à le conserver pour 
ami. Ainsi la puissance de ce prince ne pouvait que s'ac* 
croître par le besoin que les deux partis avaient de lui. Le 
cbMieeliër et les ambassadeurs de France avaient d'ab<Nrd 
été admis en sa présence, devant son conseil, ses cheva- 
liers et ses principaux serviteurs ^, et s'étaient résolus à 
proposer les conditions suivantes : 

i"* Le roi Charles reconnaîtra par lui-même ou par ses 
fondés de pouvoir que l'événement de la mort du duc 
Jean était mauvais et damnable; que cette mort a été 

< Hollinshed. = * Monstrelet.- Preuves de l'Histoire de Bourgogne. 
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consommée damnfliblement et par maarais conseil ; qu'elle 
loi déplait de tout son cœor, et que s'il avait alors en aii>* 
tant d'flge et d'entendement qu'aisjoardluif , fl j HA 
ponnra ; mais il était en ce temps-là bien jemte , arait ^ 
de connaissance, et ne sot point y ayiser. Il priera le 9i^ 
gnenr de Bourgogne d'ôter de son cœur la rancune et ta 
haine qu'il peut avoir conçues contre lui à ce sujet , et 
d'avoir entre eux bonne paix et amour. 

S** Le roi Charles abandonnera ceux qui accomplira 
cette action ou y consentirent ; et s'il les peut tenir, les 
punira ; autrement, il les bannira à jamais, sans grftce ni 
rappel, et ils seront hors de tous traités. 

3° Le roi Charles fondera à Montereau une chapelle de 
vingt-quatre chartreux pour le repos de l'ftme dafeu ddd 
Jean et des autres trépassés pendant les guerres. 

hf^ On restituera les joyaux que le duc Jean avait sur Mi 
lors de son décès. 

5* Le duc de Bourgogne conservera les terres et sei- 
gneuries provenant de la couronne qu'il tient afujourd*htii ; 
d'autres lui seront données. 

6° Les dettes pour pensions , dons ou autres causes qœ 
e feu roi avait envers le duc de Bourgogne seront payées. 

7* Le seigneur de Bourgogne et ses sujets sont exempts 
de faire aucun serment de féauté au roi Charles, et ledit 
seigneur n'aura aucune obligation envers lui. 

8° On restituera les biens et joyaux de ceux qui furent 
présents au décès du duc Jean. 

9° Abolition générale sera accordée , et chacun recou- 
vrera ses biens, sauf certaines exceptions. 

10* Pour sûreté , il sera donné des otages et consenti 
dQ3 peines corporelles et séculières , aussi bien que des 
soumissions à l'église. 
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Le Dac reçut avec honte ces premières propositions , 
promit d'y répondre , et commit plusieurs de ses conseil- 
lers pour en conférer avec les ambassadeurs du roi, et 
aussi avec les ambassadeurs qu'avait envoyés le duc de 
Savoie', que chacune des parties avait prié de se porter 
pour médiateur. 

Us ajoutèrent que , pour parvenir à une paix générale, 
et même pour traiter celle-ci, il fallait conclure une sus- 
pension de guerre , et assigner un temps et un lieu cm- 
venables pour traiter. 

Ce fut à ce moment qu'arrivèrent de Paris l'évéque de 
Toumay et le sire de Lannoy, pour représenter au duc 
Philippe , de- la part du régent anglais , ses engagements 
avec l'Angleterre. Par-là les négociations se trouvèrent 
retardées, et le Duc résolut d'envoyer une ambassade au 
T9i de France pour connaître mieux ses intentions. Ce- 
pendant tout le monde , et surtout les gens de bas et de 
moyen état , se réjouissait de cette paix *. Les ambassa- 
deurs du roi de France étaient fêtés de tous, et bien qu'il 
n'y eût encore ni paix ni trêve, bien que ce fût dans une 
ville où le duc de Bourgogne était seigneur direct^ on ve- 
nait en foule s'adresser au chancelier pour avoir de lui des 
lettres de rémission, des ordonnances royales, et d'autres 
expéditions, comme si le roi eût retrouvé sa pleine -puis • 
sance. Les chevaliers et les conseillers de Bourgogne se 
montraient hautement favorables à la paix ; ils avaient le 
cceur français , et n'avaient jamais incliné pour l'Angle- 
terre, comme les conseillers flamands; ceux-ci songeaient 
toujours au commerce et à la richesse de leur province. 

Jean de Luxembourg , l'évéque d'Arras et les sires de 

' Guichenon. = > MonstreleU 
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Brimea et de Charny, arrivèreot à Compiègne avec les 
ambassadeurs de France et de Savoie ^ Le roi fit mettre 
sous ses yeux les articles que ses ambassadeurs avaient 
cm nécessaire de proposer. Ils furent examinés dans le 
conseil, où se trouvaient le duc de Bar, le comte, de Clor- 
mont, H. de Vendôme , M. d'Albret , le chaneeUer^.leg 
évoques de Seez et de Castres, H. de la Treoipille, le 
bâtard d'Orléans, les seigneurs de Trêves, de Gaueourt, 
d'Argenton, de Mareuil, de Mortemart, et le doyen du 
chapitre de Paris. 

Le roi et son conseil firent peu d'observations sur ces 
articles ^ ; on demanda : l"" que le duc de Bourgogne nom- 
mAt une fois pour toutes ceux qu'il suspectait de la mort 
de son père, afin qu*il leur fût permis de présenter leur 
justification selon le droit et la coutume, et qu'après 
cette nomination personne ne pût être inquiété à ce 
sujet 

2'' On désigna particulièrement les seigneuries qui 
pourraient être détachées de la couronne pour être mon- 
tées à l'apanage du Duc ; les principales étaient les comtés 
d'Auxerre et de Mâcon. 

3° On se réserva de discuter les dettes réclamées par le 
Duc. 

4° On expliqua formellement que lui seulement, et non 
pas ses héritiers et successeurs, serait dispensé du ser- 
ment de féauté envers le roi vivant, mais non pas envers 
les héritiers et successeurs du roi. 

S"" On ne voulut point d'exception à la remise générale 
faite à chacun de ses biens, sans remboursement de dom- 
mages. 

1 Preuves de l'Hisloire de Bourgogne. = > Dutillet. 
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6° Le roi se refusa absolument à donner des otages pour 
sûreté du traité. 

EnQn , comme le Duc voulait que les Anglais fussent 
admis à traiter, le roi déclara qu'il y consentait, pourvu 
que les princes prisonniers en Angleterre depuis quinze 
années fussent délivrés ou admis à rançon. Il s'engagea 
aussi d'avance à abandonner toute la Guyenne jusqu'à la 
Dordogne. 

Telles furent les conditions arrêtées à Compiègne le 
S7 août pour servir à négocier la paix définitive. En atten- 
dant, une trêve fiit conclue le 28 pour les pays de la rive 
droite de la Seine, depuis Nogent jusqu'à Honfleur. Paris 
était excepté, ainsi que les villes servant de passage sur 
la rivière. Le roi se réservait de les attaquer, et le Duc de 
les défendre. La trêve devait être commune aux Anglais, 
toutefois après leur consentement. 

Pendant qu'on traitait ainsi à Compiègne, la guerre avait 
continué avec la même activité. La Hire , avec quelques 
hardis compagnons, s'en alla jusqu'à sept lieues de Rouen, 
devant la forteresse de Chftteau-Gaillard , passa la Seine 
durant la nuit, et donna l'assaut. Le commandant anglais, 
qui se nommait Kingston, se voyant surpris, obtint la vie 
sauve et se hûta de partir *. On trouva dans le château le 
brave sire de Barbazan , qui , depuis neuf ans qu'il avait 
été pris à Melun , vivait en prison. Il était enfermé dans 
une étroite cage de fer. On en rompit les barreaux ; mais 
le chevalier ne voulut point sortir. Il avait promis à King- 
ston d'être son loyal prisonnier, et il fallait que sa parole 
fût dégagée. On envoya courir après ce capitaine anglais, 
qui revint délivrer le sire de Barbazan. Le roi fut bien 

* Hollinshed. 
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joyeux de revoir cet illustre et vaillant chevalier, qu'on 
tenait presque pour mort. 

A peine les Anglais avaient-ils quitté Senlis , que les 
habitants envoyèrent présenter leur soumission au roi. 
n résolut alors de s'approcher encore de Paris, où le duc 
de Bedford n'était plus*. On eût été mieux assuré de 
trouver en Picardie des villes et forteresses sans défense, 
et des habitants tous portés de bonne volonté pour le roi'; 
mais c'était s'approcher beaucoup des frontières du duc 
de Bourgogne, qui pouvait mettre ses gens d'armes en 
campagne ; ce motif et l'espoir d'arriver à la paix avaient 
décidé le conseil à conclure la trêve. D'ailleurs les pour- 
parlers continuaient, et les ambassadeurs de Savoie et de 
Bourgogne suivaient le roi. Ce fut donc à Senlis qu'il se 
rendit. Déjà son avant-garde avait , dès le 25 août , pris 
Saint-Denis, qui ne s'était point défendu, et dont les prin- 
cipaux habitants se retirèrent à Paris * ; lui-même y ar- 
riva le 29 août. Toute la contrée se soumettait à l'envi. 
Creil, Chantilly, Gournay-sur-Aronde, Luzarches, Choisy, 
Lagny, firent acte d'obéissance. Les seigneurs de Mont- 
morency et de Mouy prêtèrent leur serment au roi et se 
mirent à son service *. 

Il y avait quelque espoir d'entrer dans Paris. La ville 
était défendue par peu de gens de guerre, et Ton pouvait 
croire que les partisans du roi , le sachant si proche avec 
toute sa puissance, se déclareraient fortement. Néanmoins 
tout le conseil n'était pas d'opinion qu'il fallût essayer 
cette entreprise ". Le sire de la Tremoille ne le voulait 
point; d'autres aussi pensaient que les termes où l'on était 
avec le duc de Bourgogne, que l'assurance donnée chaque 

' Charlier. — Chronique du Berry. = » Monslrelet. = ^ Journal de Paris. 
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jour par messîre de Luxembourg du désir de faire la paix, 
que les paroles meilleures encore du sîrè de Cliarnî , qui 
avait laissé penser que son maître remettrait biefntôt Paris 
aux mains du roi , que la médiation du duc de Savoie , 
valaient mieux qu'une attaque incertaine, et que tout 
pourrait échouer ou se retarder beaucoup, si cette attaque 
venait à manquer *. 

Mais la Pucelle s'assurait d'entrer à Paris , et elle avait 
alors plus grande renommée que jamais '. Elle s'en vint 
avec l'avant-garde où commandaient le duc d'Alençon , les 
maréchaux de Raiz et de Boussac , le sire d'Albret , le 
comte de Vendôme et les principaux chevaliers , loger à 
la Chapelle Saint-Denis. Toute l'armée du roi se répandit 
dans les villages voisins , devant les portes Saint-Honoré 
et Saint-Denis. 

Il y avait plus à compter sur les intelligences qu'on 
pourrait pratiquer dans la ville que sur le succès de l'assaut. 
Le duc d'Alençon écrivît au prévôt de Paris, au prévôt des 
marchands, aux échevins, les appelant chacun par leur 
nom, leur parlant un langage doux et flatteur, leur faisant 
des promesses '. Ils en furent peu touchés ; c'étaient des 
gens dévoués aux Anglais et aux Bourguignons. Le Parle- 
ment, les magistrats de tout rang, les quarteniers, avaient 
pour la plupart trop offensé le roi pour se fier à sa bonté ; 
ils se souvenaient trop d'avoir mis à mort ses plus fidèles 
serviteurs, lors du massacre des Armagnacs*; aussi rien 
ne fut-il oublié pour bien se défendre. Les barrières furent 
réparées, les fossés creusés; des pierres furent entassées 
sur les murailles ; les serments furent renouvelés publi- 
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qaement ; les dépôts judiciaires , l'argent des églises , la 
bourse des principaux bourgeois , furent mis à contribu- 
tion pour payer les gens d'armes. La populace fut animée 
contre messir^ Charles de Valois et les Armagnacs ; on lui 
fit accroire que la ville de Paris devait, si elle était prise, 
être renversée , et que la charrue devait en labourer la 
place *. 

La façon» dont se comportaient les gens d'armes de 
France ne pouvait que donner crédit à ces mensonges ; ils 
ne recevaient point de paye , et la victoire les rendait in- 
solents; de sorte qu'ils se livraient à mille désordres; rien 
ne les pouvait retenir. La Pucelle en cela n'était point 
écoutée. Son courroux était si grand, qu'un jour, rencon- 
trant des gens d'armes qui faisaient la débauche avec une 
fille de mauvaise vie, elle se mit à les battre du plat de son 
épée , si fort que l'arme se rompit. C'était l'épée trouvée 
dans l'église de Fierbois, et qui venait de faire de si belles 
conquêtes. Ce fut un sujet de chagrin pour tous, et même 
pour le roi. « Vous deviez, dit-il à Jeanne, prendre un 
c( bon bâton et frapper dessus, sans aventurer ainsi cette 
« épée qui vous est venue divinement, comme vous dites*. » 
La Pucelle en eut aussi beaucoup de regret; elle était bien 
attachée à cette épée , parce qu'elle venait de l'église de 
Sainte-Catherine qu'elle aimait tant. Toutefois elle préfé- 
rait beaucoup , voire quarante fois mieux , son étendard , 
disait-elle; car elle se servait peu de l'épée '. Elle ne vou- 
lait tuer personne ; et se contentait de s'en aller la pre- 
mière, avec son étendard, écartant ceux qui l'attaquaient 
avec la lance ou avec une petite hache qu'elle portait 
suspendue à sa ceinture. 

' Registres du Parlement. = » Chartier. — Déposition du duc d'AIençon. 
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Enfin , après huit jours passés à Saint-Denis , les Fran- 
çais se présentèrent devant la porte Saint-Honoré , et se 
rangèrent en bataille dans le marché aux pourceaux, sous 
la butte des Moulins, à peu près au lieu où est aujourd'hui 
la rue Traversière. Us amenaient avec eux une nombreuse 
artillerie, qu'ils placèrent sur la butte, et un grand nombre 
de chariots remplis de fagots et de fascines pour combler 
les fossés '. 

Les Parisiens étaient pour lors à la grand'messe ; c'était 
le jour de la Nativité de la Vierge ^. Tout à coup le bruit 
se répandit que les Armagnacs attaquaient la ville. Ceux 
qui les favorisaient criaient : c( L'ennemi est entré , tout 
ce est perdul » Mais il n'y eut aucune émeute; presque tous 
les habitants rentrèrent aussitôt chez eux, dans l'angoisse 
de ce qui allait advenir ; d'autres s'en allèrent bravement 
défendre Paris et se joindre aux Anglais , aux Bourgui- 
gnons et à la milice, qui s'étaient portés au lieu attaqué. 
Les Français voyaient aller et venir, le long des murailles, 
les étendards des chevaliers bourguignons et la bannière 
blanche à la croix rouge. 

Bientôt le combat s'engagea main à main. Jeanne et 
quelques chevaliers, entre autres le sire de Saint- Vallier , 
s'en allèrent attaquer la première barrière; ils y mirent le 
feu, et entrèrent ainsi dans le boulevard du dehors. Il y 
avait encore deux fossés avant d'arriver à la muraille. La 
Pucelle voulut continuer l'attaque ; elle voyait que le pre- 
mier fossé n'était pas difficile à passer; mais le second était 
profond et rempli d'eau. Quelques-uns des hommes d'armes 
auraient bien pu le lui dire ; mais , sans doute parce que 
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Jeanne commençait à leur déplaire et à exciter leur envie, 
ils la laissèrent aller '. 

■ 

Si toute la puissance des Français se fût employée h cet 
assaut, les Anglais, pendant ce temps-là, auraient pu sortir 
par la porte Saint-Denis et tomber sur les assaillants. Aussi 
le duc d'AIençon, le comte de Clermont, le sire de Mont- 
morency, qu'on venait de faire chevalier, et la plus grande 
part des capitaines, restèrent en bataille au flanc de la 
hutte des Moulins , qui les mettait à Tabri de l'artillerie 
des Parisiens. 

Pendant ce temps-là , Jeanne , le maréchal de Raiz et 
d'autres seigneurs en assez bon nombre , passèrent aisé- 
ment le premier fossé. Quand on fut au second, on le vit 
large, profond, rempli d'eau et de boue; la Pucelle s'en 
allait sondant de place en place avec sa lance où Ton 
pourrait risquer le passage. Elle ne s'épouvantait point , 
et commanda qu'on apportât les fagots et les facines pour 
essayer de le combler ^. On lui obéissait vaillanunent , et 
les Français semblaient résolus à ce périlleux assaut. Non- 
seulement les canons et les couleuvrines portaient en cet 
endroit , mais les traits des archers y pleuvaient sans re- 
lâche. Les gens des deux partis , qui se voyaient et s'en- 
tendaient, s'adressaient mille menaces et mille injures. 
Jeanne leur criait : « Rendez la ville au roi de France , » 
et ne recevait pour toute réponse que des outrages gros- 
siers et déshonuétes. Rien ne pouvait l'arrêter ni la trou- 
bler. Mais bientôt, atteinte d'une flèche à la jambe, ayant 
vu tomber le vaillant homme d'armes qui portait son 
étendard, elle fut contrainte de se coucher par terre , sur 
le revers du tertre qui séparait les deux fossés. Là elle or- 
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donnait encore l'attaque , et ne voulait point qtCim se reti- 
rât de l'assaut. Cependant la nuit approchait; il n'y avait 
nul espoir de passer ce fossé profond; oon'aperceyait 
point qu'aucun mouvement eût éclaté parmi les habitants 
de la ville. L'ordre arriva du seigneur de la Tremoille pour 
revenir vers Saint-Denis * . Jeanne ne voulait point enten- 
dre parler de s'en aller; chacun s'en retournait, qu'elle 
restait encore couchée près du fossé , sans écouter lea re- 
montrances qu^on lui pouvait faire ; toutes lés instances 
étaient inutiles. Le duc d'Âlençon l'envoya conjurer de se 
laisser ramener; enfin il vint lui-même la chercher, et 
parvint à la décider ^. 

La retraite des Français ne fut troublée par aucune 
sortie. Us ramassètent leurs morts, qui étaient en assez 
grand nombre, les enfermèrent dans une grange de la 
ferme des Mathmrins , et les brûlèrent '. 

Le voyage du roi vers Paris était maintenant sans but; 
il manquait d'argent ; il se trouvait loin des provinces qui 
pouvaient lui en donner et fournir des munitions *. Le 
régent allait revenir avec de plus grandes forces. Les gens 
d'armes ne se sentaient plus le même espoir ni le même 
courage. La discorde régnait dans le conseil; les uns rappe- 
laient qu'ils n'avaient pas voulu cette attaque de Paris ; 
les autres que, si elle eût été entreprise avec plus de forces 
et continuée avec plus de constance, un parti se fût dé- 
claré dans Paris pour le roi. Beaucoup murmuraient contre 
la Pucelle , qui leur avait promis , disaient-ils , de coucher 
cette nuit même à Paris ^ Enfin, dans ce chagrin de tous, 
il ftit résolu de retourner vers la Loire. Jeanne, sans doute 
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avec la volonté de quitter le service de guerre , suspendit 
son armure blanche sur le tombeau de Saint-Denis, avec 
une épée qu'elle avait conquise sur un Anglais dans Tassaut 
de Paris. Mais on s'employa si bien à la consoler , on loua 
si fort sa bonne volonté et sa vaillance, on lui répéta telle- 
ment que , si l'on eût fait tout ce qu'elle avait dit , la chose 
eût mieux réussi , qu'elle consentit à suivre le roi. Dq>aJs, 
elle assura que l'entreprise sur Paris s'était faite contre 
le conseil de ses voix , et qu'elle avait eu tort de ne leur 
point obéir. 

Le roi laissa de fortes garnisons et de vaillants capi- 
taines dans les forteresses qu'il avait conquises. Guillaume 
de Flavy fut capitaine de Compiègne ; Âmbroise de Loré 
à Lagny ; Jacques de Chabannes à Creil ; le comte de 
Vendôme à Saint-Denis et à Senlis. Le chancelier et le 
comte de Clermont devaient se tenir à Beauvais , pour 
continuer à traiter avec les ambassadeurs de Bourgogne. 
Puis le roi, prenant la route de Lagny, de Provins, de 
Bray et de Sens , revint à Glen et dans les provinces de la 
Loire. 

A peine les Français se furent-ils éloignés , que le duc 
de Bedford rentra à Paris ; bientôt le duc de Bourgogne 
se mit en route pour y venir aussi , et ramener sa sœur 
qui venait de passer deux mois avec lui. Il avait annoncé 
au roi de France qu'il allait faire ce voyage , et qu'il s'em- 
ploierait à traiter de la paix ; aussi avait-il un sauf-con- 
duit ^ En outre , les capitaines de Compiègne et de Pont- 
Saint-Maxence avaient ordre de lui remettre ces villes 
pour assurer le passage des rivières de l'Aisne et de l'Oise. 
Mais Guillaume de Flavy , désobéissant au commande- 
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ment qu'il avait reçu, refusa de donner entrée dans sa 
ville ^ . ; . 

Le Duc voyageait avec grand appareil, accompagné de 
irois ou quatre mille combattants. Sa sœur, la duchesse 
de Bedford, cheminait près de lui, suivie de ses femmes, 
montées comme elle sur de belles haqnenées. Lorsque ce 
noble cortège passa devant la ville de Senlis , les Français 
sortirent en foule pour voir le Duc. Le chancelier de 
France se présenta , pour lui rendre ses hommages, et 
bientôt après arriva aussi le comte de Clermont, accom- 
pagné iTenviron soixante chevaliers. Les deux beaux- 
frèi^sl ôtërent leurs chaperons; $e saluèrent courtoisement, 
mais ne s'embrassèrent point , et leur maintien ne témoi- 
gnait ni joie ni aihitié. Le comte de Clermont se tourna 
wsoite vers sa sœur madame de Bedford, et l'embrassa. 
L'entrevue ne se prolongea point davantage , et le Duc 
mentoir, par l'air de son visage , qu'il ne voulait point 
entrer en conférence avec son beau-frère m avec le chan- 
celier. Il poursuivit sa route vers Paris. Son entrée fut 
solennelle. Le duc de Bedford , les gens du conseil ^ les 
prévôts et les échevins vinrent au-devant de lui. Le régent 
l'embrassa tendrement ; chacun lui faisait honneur. Le 
peuple criait a Noël I » et jamais ne lui «avait montré tant 
d'affection. Précédé des hérauts et des trompettes , il 
sofvit la rue Saint-Martin et la rue Maùbuée , pour aller 
rendre grâces à Dieu dans l'église Sainte-Avoie. De là il 
conduisit sa sœur à l'hôtel Saint-Paul, où demeurait le 
régent '. 

. Pour lors conmiencèrent de grands conseils , où voyant 
le désir général des Parisiens , et combien ils étaient peu 
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amis des Anglais , le duc de Bedford , à son grand regret , 
sar la demande expresse de l'Université, du Parlement 
et de la bourgeoisie , consentit à remettre la régence au 
duc de Bourgogne , et à se contenter du gouvernement 
de là Normandie ^ 

Le duc Philippe se fit beaucoup prier par son beau- 
frère , par le cardinal de Winchester , par les Parisiens. 
La suite fit voir bientôt après que les Anglais faisaient 
sagement de suivre enfin le conseil de leur roi Henri Y , 
et de ne rien ménager pour conserver l'amitié du duc de 
Bourgogne. Cependant il ne rompit point encore ouyerte^ 
ment les négociations conmiencées avec la France. Le 
chancelier et les conseillers du roi arrivèrent sur un sauf- 
conduit , de Senlis à Saint-Denis. Les Sires de LmeOH 
bourg et de Lannoy s'y rendirent de leur côté. Par sotte 
de ces pourparlers , la trêve conclue à Compiègne^, qià 
avait , le 28 septembre , été étendue à la ville de Paris et 
aux ponts de Saint-CIoud et de Charenton , fut solennel» 
lement publiée à Paris en même temps que la régence 
du duc de Bourgogne. Deux jours après , il écrivit au duc 
de Savoie , lui témoigna encore son désir de faire la paix, 
et l'espérance d'y voir consentir son beau-frère le duc de 
Bedford ^. Il indiquait comme lieu de conférences la ville 
d'Auxerre , et priait le duc de Savoie de s'y rendre en 
personne pour servir de médiateur conjointement avec le 
sire de Luxembourg, les cardinaux que le pape avait 
conjuré d'y envoyer, et les ambassadeurs de l'Empereur. 
Les envoyés du duc de Savoie s'en allèrent de là auprès 
du roi à Issoudun , et il écrivit dans le même sens à leur 
maitre. 
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Mais on ne croyait plus à toutes ces protestations paci- 
fiques. Chacun , de son côté , s'apprêtait à reprendre la 
guerre avec plus de force. La trêve devait finir à Noël; en 
attendant, elle n'était observée par personne. Les capi- 
taines des garnisons françaises n'obéissaient en aucune 
façon au comte de Clermont , que le roi avait laissé pour 
son lieutenant dans les pays de la rive droite de la Seine. 
Chacun faisait à son gré des entreprises sur l'ennemi ; les 
Anglais et les Bourguignons s'efibrçaient aussi de re- 
prendre les forteresses qu'ils avaient perdues ^ Ainsi la 
contrée était redevenue plus malheureuse que jamais. 
Les ravages s'étendaient jusqu'à la porte de Paris ; la di- 
sette y avait recommencé, et les cinq ou six mille Picards 
que le duc de Bourgogne avait amenés ne faisaient qu'ac- 
croître le désordre. Pour observer la trêve , on ne les 
employait pas contre les Français, mais ils pillaient leurs 
hôtes à Paris et dans les villages où ils étaient logés. Ce 
fut là tout ce que les Parisiens tirèrent de ce duc de Bour- 
gogne qu'ils avaient si bien reçu. Après quinze jours, le 
duc de Bedford étant parti pour Rouen avec les Anglais , 
le Duc s'en alla aussi avec presque tous ses gens, laissant 
la ville sans défense ; seulement, pour apaiser les mur- 
mures , il recommanda publiquement que si les Arma- 
gnacs revenaient , on eût à se bien défendre , et confia le 
gouvernement de Paris au maréchal de l'Isle-Adam. 

Il était en effet pressé de retourner en Flandre *. Déjà, 
depuis assez longtemps, il avait négocié son mariage avec 
madame Isabelle , fille du roi Jean V" de Portugal et de 
madame Philippe de Lancastre. Les sires de Roubais et 
de Toulongeon, de Noyelle et d'autres seigneurs bourgui- 
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gnons ', étaient allés la chercher ; elle s'était embarquée 
avec un des infants ses frères , pour arriver par mer ed 
Flandre. Déjà elle était en vue du port de TÉcluse , on 
s'assemblait sur le rivage pour fêter sa venue, lorsqu'une 
furieuse tempête la rejeta en mer. On fut plusieurs jours 
sans savoir ce qui lui était advenu , et craignant qu'elle 
n'eût péri dans quelque naufrage. C'était l'inquiétude 
qu'avait le duc Philippe lorsqu'il quitta ainsi Paris en toute 
hâte. Peu après, il sut que le vaisseau, longtemps ballotté 
sur la mer, avait enfin été jeté sur la côte d'Angleterre * ; 
la princesse avait reçu bon accueil des gouverneurs de ce 
royaume, qui même lui avaient prêté cent livres pour ses 
dépenses. A son arrivée en Flandre , elle fut reçue avec 
une magnificence jusqu'alors inconnue , et qui surpassait 
le faste déjà si célèbre de la maison de Bourgogne. Ce fut 
à Bruges , le 10 janvier Id-SO, que les noces se célébrè- 
rent. Le Duc avait fait construire des salles toutes neuves 
pour agrandir son château. Les rues étaient tendues de 
ces beaux tapis de Flandre, tels qu'on n'en faisait nulle 
part de pareils. La duchesse de Bedford, la duchesse de 
Clèves, étaient venues faire honneur au mariage de leur 
frère. La comtesse de Namur, la comtesse de Lorraine, 
madame de Luxembourg et d'autres nobles dames for- 
maient aussi le cortège de la nouvelle duchesse. Les 
grands seigneurs et les puissants gentilshommes étaient 
en foule à ces cérémonies. Comme eux, les riches bour- 
geois de Bruges, qui commerçaient dans tout le monde, 
rivalisaient de luxe et de dépense. Les fêtes durèrent huit 
jours entiers sans interruption ; non-seulement le palais, 
mais la ville étaient nuit et jour en festins, en danses, en 
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courses de chevaux, en jeux de toute sorte. Rien ne parut 
plus splendide que trois fontaines placées devant le palais. 
L'une était un lion de pierre, et versait sans cesse du vin 
du Rhin ; l'autre un cerf d'où coulait du vin de Beaune ; 
la troisième était une licorne qui , aux heures des repas , 
faisait jaillir de Teau de rose pour se laver les mains, puis 
tour à tour du vin de Malvoisie, du vin de la Romanée, 
du vin muscat et de Thypocras. Aussi ne voyait-on par 
toute la ville que gens de la populace ivres, se gourmant 
les uns les autres, ou couchés çà et là dans les rues ; tan- 
dis que, dans le palais, ceux qui approchaient du Duc se 
livraient à de plus nobles divertissements ^ Il régla pour 
sa femme un train de maison bien plus magnifique et 
composé d'un beaucoup plus grand nombre de serviteurs 
que n'en avait aucune reine de la chrétienté*. 

Il donna ainsi à ce troisième mariage un tout autre 
éclat qu'aux deux premiers, soit qu'il se trouvât alors 
plus comblé de gloire et de prospérité , soit qu'il voulût 
faire paraître plus de galanterie envers cette nouvelle 
épouse. Ce fut à cette occasion et à cause d'elle , dit-on , 
qu'il prit la devise , « Autre n'aurai » , l'appliquant sans 
doute au mariage seulement ; car pour les amours il ne 
s'en fit faute pas plus après qu'auparavant. En ce mo- 
ment même on racontait qu'il aimait beaucoup une dame 
de Bruges ; et ce fut en son honneur, selon le bruit po- 
pulaire , qu'il institua ce fameux ordre de la Toison-d'Or, 
le plus grand ornement sans doute de la fête de son ma- 
riage, et qui lui sembla toujours depuis un des plus beaux 
signes de sa gloire et de sa puissance. On disait qu'il avait 
voulu venger cette dame des moqueries de quelques sei- 
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gnenrs de sa cour, et leur proposer pour objet d'ambition 
et d'envie un souvenir de cette couleur dorée qu'ils avaient 
indiscrètement raillée '. 

Quoi qu'on en ait dit, le duc Philippe donna et eut sans 
doute de plus dignes motifs pour instituer, dans une oc- 
easion solennelle, une chevalerie si conforme à ses nobles 
inclinations et au goût qu'il montra toute sa vie pour ce 
genre de cérémonies et de devoirs. Voici conunent il 
exposa sa pensée, lorsqu'un an après il régla en définitif 
son ordre de la Toison-d'Or, dont les vingt-quatre pre- 
miers chevaliers avaient paru dans tout leur éclat au ma- 
riage : 

a A tous présents, à venir, savoir faisons qu'à cause du 
a grand et parfait amour que nous avons pour le noble 
« état et ordre de chevalerie, dont, par notre ardente et 
c( singulière afifection, nous désirons accroître encore Thon- 
« neur, afin que, par son moyen, la vraie foi catholique, 
fi l'état de notre sainte mère l'église , la tranquillité et la 
<( prospérité de la chose publique, soient, autant qu'ils 
«peuvent l'être, défendus, gardés et conservés; nous, 
c( pour la gloire et la louange du Créateur tout-puissant et 
« de notre Rédempteur, pour la vénération de la glorieuse 
c( Vierge sa mère , pour l'honneur de monseigneur saint 
« André , glorieux apôtre et martyr, pour Texaltation de 
<( la foi et de la sainte église , pour l'excitation aux vertus 
« et aux bonnes mœurs , le 10^ de janvier U29, qui était 
c( le jour de la solennité du mariage célébré à Bruges 
a entre nous et notre très-chère et très-aimée épouse Eli- 
« sabeth, avons institué, créé et ordonné, comme parles 
<( présentes nous instituons, créons et ordonnons un ordre 
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voir lu dans une chronique). Recueil de particularités. 



DE LA TOISON-B'OR (l4S0). 383 

« et confrérie de chevalerie et d'association amicale d'un 
« certain nombre de chevaliers que nous avons voulu ap- 
€ peler du nom de la Toison-d'Or conquise par Jason , et 
« sous les conditions ci-après ^ » 

L'ordre devait se composer de trente-un chevaliers , 
gentilshommes de nom et d'armes, et sans reproche. Leur 
chef suprême devait ^tre le duc Philippe, sa vie durant, 
et après lui ses successeurs ducs de Bourgogne. 
' Les chevaliers devaient quitter tout autre ordre, hormis 
lèa souverains, qui pouvaient garder l'ordre dont ils étaient 

£e collier qui portait la toison d'or était donné par le 
Bue et devait lui être renvoyé après le décès du chevalier. 
n se composait de briquets, nommés alors fusils, faisant 
jaillir des étincelles de leurs pierres. C'était dépuis long- 
temps la devise du Duc; elle signifiait, disait-on, que le 
heurter, c'était l'enflammer. Le grand manteau de l'ordre 
était d'écarlate, traînant jusqu'à terre, avec fourrure de 
yair ; le chaperon de même couleur. 

Les quatre-vingtquatorze articles de cette ordonnance 
contenaient les devoirs imposés aux chevaliers , tous se 
rapportant à la fidélité envers la sainte église, à l'intégrité. 
de la foi catholique , à la loyauté envers le souverain , à 
l'amitié et à la fraternité entre les chevaliers de l'ordre, à 
Fhonneur dans les armes, aux révélations qu'il leur était 
prescrit de faire de tout ce qui serait contraire ou inju- 
rieux au souverain ou aux membres de l'ordre. Les céré- 
monies, les réceptions, les serments, les procédures contre 
les chevaliers délinquants , étaient aussi réglés par le plus 
menu détail. Enfin le Duc désignait les articles de cette 

• Meyer.— Pontus Hentenis. ( Leifrs textes offrent quelques différences. ) 



9Sk CONTINUATION DE LA GUERBE (i4S0). 

longse ordonnance qui pouvaient être dans la suite ex- 
pUqués et changés par le chnpitre de l'ordre, et ceux qui 
devaient être immuables. C'était assurément le plus beau 
code d'honneur et de vertu chevaleresque, et aussi le 
moyen d'attacher et de rendre de plus en plus dodle an 
dtic de Bourgogne toute cette grande noblesse afiî l'en- 
vironnait et le servait. 

Après les fêtes de Bruges , le Duc se rendit à Cland et 
dans les principales villes de Flandre, pour montrer à ses 
sujets leur nouvelle souveraine. Elle reçut partout un 
grand accueil et de riches présents. Ce fut à ce moment 
qu'éclata une sédition à Grammont. Les gens de métier 
^e révoltèrent contre les magistrats qui voulaient les sou- 
mettre à une taxé ; mais le Duc, qui se sentait puissant, fiit 
sévère contre les rebelles , et tel il se montra toujours. 
Son bailli, le sire d'AIewyn, fit trancher la tète atix chefs 
des mutins, et les autres furent bannis*. 

Au mois de février, continuant toujours à se ^ire voir 
à leurs bonnes villes, le Dnc et la Duchesse se trouvèrent 
à Arras ; là ils publièrent un grand tournoi ; cinq des pins 
illustres chevaliers français, qui guerroyaient dans le voi- 
unage, et qui avaient , peu de jours auparavant , soutenu 
un combat très-vif contre la garnison de Clermont en 
Beauvoisis , vinrent défler cinq chevaliers bourguignons : 
c'étaient Saintrailles, Valperga, d'Abrécy, Dnbiet et de 
Nully^. Leurs adversaires furent le sire de Beaufremont, 
seigneur de Charni, le sire de la Laing, Jean de Vauldreî, 
Nicolas et Philibert de Menthon. La joute dura cinq jours. 
Elle fut brillante ; le Duc et la Duchesse siégeaient sur un 
échafaud, entourés de toute leur chevalerie. C'était Jean 

' lleyer = » Vonstrelet. 
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de Luxembourg qui approchait les lances aux champions 
de Bourgogne , et Alard de Mouhi aux Français. Le sire 
de Bedufremont blessa grièvement le sire d'Abrécy, et le 
sire de NuUy fut aussi fortement atteint par Philibert de 
jMenthon ; Yalperga, après un rude et long combat contre 
le sire de La Laing, fut abattu. Le Duc fit rendre de grands 
soins aux blessés, et accueillit le plus courtoisemeat leurs 
compagnons. Puis on recommença des deux parts à s'ap- 
prêter à la guerre plus cruellement que jamais. 

£a trêve , comme on a vu, ne s.'observait pas. Les gar- 
nisons françaises, bourguignonnes, anglaises, sans obéira 
personne, ne faisaient que courir et piller le pays ^. Le 
comte de Clermont , que le roi avait laissé pour lieutenant, 
voyant que nul ne voulait lui obéir, s'était en allé, laissant 
le commandement au comte de Vendôme. Le pays , qui 
commençait à se reposer lorsqu'un seul parti y était maî- 
tre, n'avait jamais été plus malheureux. Les habitants 
reprenaient leurs habitudes de brigandages; il y avait 
même des gens de Paris qui , laissant femmes et enfants , 
s'en allaient par bandes piller sur les grandes routes aux 
environs de la ville, et beaucoup de riches bourgeois, pour 
trouver quelque sûreté, se réfugiaient dans les pays du 
duc de Bourgogne ^. 

De l'autre côté de la Loire , les trêves n'étaient pas 
mieux gardées. Le duc d'Alençon avait voulu s'en aller 
avec la Pucelle en Normandie, pour reconquérir son apa- 
nage ; mais le sire de la Tremoille s'y opposa. Le duc 
d'Alençon alors y envoya ses gens, et manda le vaillant 
Ambroise de Loré, capitaine de la forteresse de Lagny, 
pour être le maréchal de cette entreprise. Pendant ce 

« Chartier. = > Journal de Paris. — Ghartier. «-Chronique de Berry.-— 
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temps, le conseil du roi revint au dessein de s'assurer de 
tout le cours de la Loire. Perrinet Grasset , cet aventurier 
bourguignon qui ne reconnaissait de chef que le duc Phi- 
lippe, encore semblait-il que ce fût plu» de nom que de 
fait , et qui traitait avec tant d'arrogance le maréchal de 
Bourgogne et tous les grands seigneurs du duché , tenait 
encore en ce moment la Charité et les places de cette 
contrée ^ . On lui ISt proposer de se déclarer pour le roi , 
mais il n'y voulut point entendre. Alors on assembla à 
Bourges un certain nombre de gens d'arabes ; le sire d'Âl- 
bret fut leur chef, et s'en alla, avec laPucelle, assaillir 
Saint-Pierre-le-Moutier. 

Ce fut encore là un des plus beaux exploits de Jeanne. 
Les Français n'étaient pas nombreux ; leurs plus fameux 
capitaines étaient occupés dans d'autres entreprises ou 
dans diverses garnisons. Le siège durait depuis quelques 
jours; les assiégés se défendaient bien. Déjà plusieurs 
attaques avaient échoué. Un jour que les Français repous- 
sés se retiraient en désordre, et que les meilleurs hommes 
d'armes pensaient à lever le siège, Jeanne, demeurée 
presque seule, ne voulut point s'éloigner du rempart ^. Le 
sire Daulon , son écuyer, accourut pour l'emmener: 
c( Vous êtes seule , dit-il. — Non , dit-elle en ôtant son 
« casque ; j'ai cinquante mille hommes , et il faut prendre 
(c la ville. » Elle lui sembla insensée ; mais, sans s'arrêter 
à ses discours, la Pucelle se mit à appeler tous ses gens, 
leur criant d'apporter des claies et des fascines. Sa voix 
les ranima ; ils obéirent à ses ordres. Elle ne cessait de les 
presser. En un instant le fossé fut comblé, l'assaut recom- 
mencé, la ville prise. La Pucelle ne fit jamais rien qui 
parût plus merveilleux ni plus divin. 

' Preuves de rUisloire de Bourgogne, ss * Déposition de Daulon. 
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En ce temps-là il était venu près du roi une autre 
sainte femme qui se disait aussi prophétesse^ Elle se 
nommait Catherine, et venait de La Rochelle , promettant 
de même de grandes choses au roi. Elle n'allait point à la 
guerre, mais son fait était de prêcher, au nom du ciel , 
qu'on apportât de l'argent au roi , et elle disait qu'elle 
saurait bien connaître ceux qui tiendraient leurs trésors 
cachés. Elle avait aussi des visions, et souvent , disait-elle, 
il lui apparaissait une dame blanche vêtue d'or. Jeanne , 
nonobstant qu'il y eût grand besoin d'argent pour payer 
les gens d'armes , ne voulut point croire aux discours de 
Catherine. Elle demanda à voir la dame blanche. Catherine 
la flt coucher avec elle pour être témoin de la vision, qui 
venait toujours la nuit. La Pucelle veilla longtemps sans 
rien voir apparaître; mais s'étant endormie, Catherine 
assura que c'était alors que la dame était venue. Le len- 
demain Jeanne dormit durant la journée, pour pouvoir se 
tenir éveillée toute la nuit. En effet elle ne ferma pas l'œil, 
et elle demandait toujours à Catherine : c< Viendra-t-elle 
«point? — Oui. bientôt)), disait l'autre; mais rien ne parut. 

Cependant Jeanne ne pouvait pas plus montrer ses 
vis' ^s que Catherine , et disait à ceux qui lui en parlaient 
qu'ils ft'étaient point assez dignes ni vertueux pourvoir ce 
qu'elle voyait. Il était donc raisonnable qu'elle ne regardât 
point comme une preuve contre cette femme de La Ro- 
chelle le fait de ne pouvoir communiquer ses visions à 
d'antres. Alors elle résolut d'en parler, ainsi qti'élle le 
raconta, à sainte Catherine et à sainte Marguerite, qui lui 
dirent qu'il n'y avait que folie et mensonge dans la femme 
de La Rochelle . Aussi voulut - elle la renvoyer à son 
ménage nourrir ses enfants , et dit au roi qu'il ne la fallait 

^ Journal de Paris. — Interrogatoires de la Pucelle. 



388 LA PUCELLE REVIENT VERS PARIS (443o). 

point écouter. Ce fut, à ce qu'il semble, Tavis de tous. 
Frère Richard toutefois lui était favorable , et tous deux 
étaient contraires à Jeanne ^ 

Après la prise de Saint-Plerre-le-Moutier , on alla assié- 
ger la Charité. Le maréchal de Boussac et le sire d'Albret 
y étaient avec Jeanne. Catherine avait conseillé de n'y 
point aller , parce qu'il faisait trop froid : on était au cœur 
de rhiver. La ville était merveilleusement bien fortifiée. 
Perrinet Grasset était un habile et vaillant capitaine. Les 
Français n'étaient pas fort nombreux. Ils demeurèrent un 
mois devant les murailles sans avancer en rien. On livra 
plusieurs assauts sanglants , et toujours sans succès. Enfin 
une fausse alerte donnée par Perrinet Grasset mit en 
déroute les Français, et il revinrent laissant leurs canons. 
Jeanne assura ensuite que son avis eût été de ne point 
tenter cette entreprise. 

Alors , après avoir assemblé un plus grand nombre de 
combattants , le conseil du roi revint au projet de porter 
la guerre dans les environs de Paris, sur la Seine ^. Les 
affaires du roi allaient mieux de ce côté-là. Les garnisons 
françaises avaient presque toutes réussi à se conserver et 
à se défendre. Les habitants de Melun s'étaient délivrés 
des Anglais , et avaient appelé chez eux le commandeur 
de Giresme. Saint-Denis avait été surpris. La Hire avait 
pris Louviers, et courait jusqu'aux portes de Rouen. Cette 
ville même avait failli revenir aux mains des Français par 
le complot de quelques bourgeois. En outre, Paris se 
remplissait chaque jour de mécontents. Abandonnés du 
duc de Bourgogne et du régent , affamés par les compa- 
gnies qui dévastaient la contrée , se voyant sans défense , 

^ Déposition de Daulon. '— Interrogatoires de la Pucelle. = * Sfonstrelet 
— Chronique de Berry. — Charlier. 
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apprenant sans cesse que les Armagnacs avaient partout 
meilleure fortune, les Parisiens détestaient de plus en 
plus la guerre et les Anglais. Une grande conjuration se 
forma pour faire entrer dans la ville les gens de guerre 
du parti du roi \ Un ' clerc de la chambre des comptes , 
deux procureurs au Châtelet , de riches bourgeois , un 
religietix de Tordre des Carmes, qui conduisait toute 
Tafïaire, et environ cent cinquante autres, furent décou- 
verts. I.^ uns fureiit écartelés ou décapités ; d'autres jetés 
à la rivière ; il y en eut qui moururent à la torture ; les 
plus riches se rachetèrent : un grand nombre s'enfuit. 
L'entreprise fut ainsi raanquée. Mais une autre pareille 
pouvait se former. Le roi envoya donc toutes ses forces 
vers Paris : la Pucelle s'y rendit aussi. Son avis * était 
qu'on ne pouvait trouver la paix qu'au bout de la lance , 
tandis que Catherine disait , au contraire , qu'il fallait traiter 
avec le duc de Bourgogne, et que, si l'on voulait, elle 
s'en irait persuader ce prince. 

Dès que Jeanne et les secours qu'elle amenait furent 
arrivés , tout commença à prospérer mieux encore pour 
les Français. La garnison anglaise de Corbeil , et les gens 
venus de Paris, furent repoussés devant Melun qu'ils vou- 
laient reprendre. Saint-Maur , proche Vincennes , fut 
surpris. Une nouvelle conjuration éclata dans Paris parmi 
les prisonniers qui étaient à la Bastille ; ils étaient sur le 
point d'égorger le capitaine et de livrer la porte, Saint- 
Antoine, lorsque le sire de TIsle-Adam arriva au plus vite ; 
frappant lui-même de sa hache ceitx xjui venaient de tuer 
la garde des portes , il arrêta le succès de cette entreprise, 
et fit noyer tous ces malheureux prisonniers *. 

^ Journal de Paris. = > Interrogatoires de la Pucelle. = 3 Journal de Pa- 
ris. 
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Vers le même moment , un des plus vaillants chefs des 
compagnies bourguignonnes, nommé Franquet d'Axras, 
courait le pays avec trois cents Anglais ou Bourguignons, 
et commettait mille cruautés. Jeanne s'en alla l'attaquer ; 
il avait de bons archers , et se retrancha fortement ; tout 
son monde avait mis pied à terre ; par deux fois , Jeanne 
et les Français furent repoussés , bien que leur attaque 
fût hardie et vigoureuse ; enfin la garnison de Lagny, 
commandée par le valeureux sire de Çoucaud , arriva avec 
de Tartillerie. Franquet, après s*étre défendu obstiné- 
ment, fut forcé derrière son rempart *. Presque tous ses 
gens furent passés au fil de Tépée , et lui fut fait prison- 
nier. La Pucelle voulait le garder pour réchanger avec 
un brave Parisien, maître d'une fameuse hôtellerie à 
renseigne de l'Ours, que» l'on retenait en prison pour 
quelque entreprise faite en faveur du roi ^. Le bailli de 
Senlis et les juges de Lagny demandaient, au contraire, 
que Franquet leur fût livré afin de punir ses brigandages. 
Jeanne ayant appris que l'aubergiste était mort , ce En ce 
a cas, dit-elle , faites de celui-ci ce que justice voudra. » 
Son procès fut suivi , et il fut décapité. La mort de ce 
fomeux chef de guerre , que le . duc de Bourgogne et les 
Anglais aimaient beaucoup, et que sa grande vaillance 
avait rendu cher à tous les hommes d'armes , donna un 
courroux extrême aux ennemis. On assura que Jeanne 
avait violé la foi promise , et avait manqué à toutes les lois 
de la guerre ^. Cela augmenta la réputation de cruauté 
qu'elle avait parmi les adversaires du roi. Ils répandirent 
même qu'elle avait tué Franquet de sa main. Jamais elle 
n'avait inspiré tant de terreur aux Anglais , et par consé- 

* Uonstrelet. -- Chartier. =:^ laterrogatoires de la Pucelle. = ^ HoUin- 
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quent une si grande haine à leurs chefs. Les archers et les 
gens d'armes qu'on enrôlait en Angleterre prenaient la 
fuite, et se cachaient, plutôt que de venir en France 
combattre contre la Pucelle, et l'on était contraint de 
publier de sévères ordonnances contre les capitaines et 
les soldats qui tardaient à partir, ou s'y refusaient, effrayés 
de ses sortilèges * . 

Pour ranimer le courage des Anglais qui étaient en 
France , pour relever l'espoir des Parisiens , 11 fut résolu 
parle conseil d'Angleterre d'envoyer le jeune roi Henri VI, 
qui avait pour lors neuf ans, se faire couronner roi de 
France à Saint-Denis. On JSt grand bruit de cette nouvelle 
à Paris ; on ordonna d'avance des fêtes ; on annonça qu'il 
arriverait avec un grand nombre de soldats ; on disait aussi, 
pour se rendre le peuple favorable , que le duc de Bour- 
gogne assemblait une forte armée. 

11 semblait, en effet, que tout projet de faire la paix fût 
maintenant bien éloigné. Le Duc , à qui le régent anglais 
avait promis la Champagne et la Brie , et donné d'énormes 
sommes d'argent , allait tenter de nouveaux efforts pour 
détruire le roi de France *. Déjà il avait envoyé plusieurs 
de ses conseillers à Amiens et dans les villes de Picardie, 
pour les empêcher de se mettre de l'autre parti , comme 
elles paraissaient y incliner beaucoup. 11 leur avait promis 
sa puissante protection , et leur laissait même espérer 
qu'il pourrait obtenir pour elles la suppression des aides 
et des gabelles *. Par ses bonnes paroles , il avait réussi à 
se les rendre favorables, et avait assemblé encore une 
fois les gens de cette province qui avaient coutume de 
porter les armes. 

' Meyer. — Uollinshed. — fiymer : Acta publicaf tome X. = ^ Uymer : 
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En même temps Louis de Châlons, prince d*Orange, 
assemblait une autre armée de Bourguignons et de Sa- 
voyards pour aller conquérir le Dauphiné, qui, comme on 
croyait, devait être partagé entre lui et le duc de Savoie, 
d'après les nouvelles alliances du duc Philippe et du 
régent anglais \ 

Après Pâques 1430, le Duc et Jean de Luxembourg, 
qui était toujours son principal capitaine dans les pays du 
nord, vinrent assiéger Gournay-sur-Aronde , forteresse 
qui appartenait au comte de Qlerraont. Le capitaine pro- 
mit de la rendre , s'il n'était pas secouru avant le mois 
d'août, et en attendant de ne commettre aucun acte de 
guerre ^. Dç là le sire de Luxembourg, se portant vere 
Beauvais, contraignit le sire Louis de Gaucourt de s'y 
renfermer, et délivra le pays d'une bande de brigands 
anglais qui s'étaient saisis du château de Provenlieu, ra- 
vageant toute la cpn)jrée, sans connaître amis ou ennemis. 
Ils furent presque tous mis à mort Le duc de Bourgogne 
alla ensuite mettre le siège devant Choisy-sur-Oise *. La 
Pucelle, le comte de Vendôme et beaucoup d'autres sei- 
gneurs partirent des bords de la Marne pour venir secou- 
rir cette forteresse. Il fallait passer la rivière d'Aisne. Ils 
se présentèrent devant Soissons. Le comte de Clermont y 
avait laissé pour capitaine un écuyer picard, nommé Gui- 
chard Journel : cet homme traitait déjà avec le duc de 
Bourgogne; il ferma ses portes aux Français, persuada 
aux habitants qu'une nombreuse garnison, s'établissaut 
dans la ville, ne tarderait pas à les affamer, et en même 
temps s'excusa auprès du comte de Vendôme sur la 
volonté du peuple. La troupe française était nombreuse; 

• Charlier. = > Monstrelet. = ^ Charlier. — Chronique de Berry. 
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il y avait là plusieurs grands seigneurs aveaun train con- 
sidérable. Voyant que la route n*était point libre, que le 
pays manquait de vivres, ils s'en retournèrent dans le pays 
d'où ils venaient ; la Pucelle, avec quelques vaillants che- 
valiers , s'en alla à Compiègne, mais n'y demeura guère. 

Le duc de Bourgogne, pour que les vivres qui arrivaient 
à son camp, devant Choisy par Montdidier et Noyon, ne 
fussent point arrêtés par la garnison française de Com- 
piègne, avait placé à Pont-l'Évèque et dans les faubourgs 
de Noyon une garde d'Anglais et de Bourguignons. Un 
matin à la pointe du jour, la Pucelle, Saintraille, Val- 
perga, le sire de Chabannes et d'autres , au nombre d'en- 
viron deux mille, tombèrent avec vigueur sur les Anglais 
de Pont-l'Évêque, dont sir John Mongommery était chef. 
Déjà il était contraint de plier, lorsque les sires de Brimeu 
et de Saveuse arrivèrent de Noyon en toute hâte avec 
leurs Bourguignons, et sauvèrent les Anglais. A quelques 
jours de là, le sire de Brimeu fut" surpris par Saintraille 
pendant qu'il se rendait devant Choisy, et mis à forte 
rançon. Toutes ces entreprises ne purent sauver Choisy , 
que le Duc assiégeait avec une redoutable artillerie ^ 

II vint ensuite mettre le siège devant Compiègne ; c'était 
la principale ville que les Français eussent dans le pays. 
Le sire Guillaume de Flavy, que le roi y avait mis pour 
capitaine, et qui l'avait conservée ensuite malgré ses 
ordres, était un vaillant homme de guerre, mais le plus 
dur et le plus cruel peut-être qu'on connût dans ce temps- 
là. Il n'y avait pas de crime qu'il ne commît chaque jour. 
Il faisait mourir toutes sortes de gens, sans justice ni mi- 
séricorde, dans les plus affreux supplices '. 

' Monstrelet. = * Mémoires de Duclercq. — Sain URemy . 
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Ce terrible capitaine avait fait les pluà grands préparatifs 
pour se bien défendre. La ville était suffisamment appro- 
visionnée de vivres et de munitions. Les murailles étaient 
fortes et réparées à neuf, la garnison nombreuse, l'artil- 
lerie bien servie. Aussi le duc de Bourgogne assembla 
toute sa puissance pour un siège si difficile. U fit entou- 
rer la ville presque de tous côtés : le sire de Luxembourg, 
le sire Baudoin de Noyelles, sir John Mongommery, et le 
Duc lui-même, commandaient chacun tes postes prin- 
cipaux *. 

La Pucelle, dès qu'elle apprit que Compiègne était ainsi 
resserrée, partit de Crespy pour aller s'enfermer avec la 
garnison. Dès le jour même de son arrivée, elle tenta une 
sortie par la porte du pont de l'autre côté de la rivière 
d'Aisne. Elle tomba à l'improviste sur le quartier du sire 
de Noyelles, au moment où Jean de Luxembqurg et quel- 
ques-uns de ses cavaliçrs y étaient venus pour reconnaître 
la ville de plus près. Le premier choc fut rude ; les Bour- 
guignons étaient presque tous sans armes. Le sire de 
Luxembourg se maintenait de son mieux , en attendant 
qu'on pût lui amener des secours de son quartier, qui 
était voisin, et de celui des Anglais. Bientôt le cri d'alarme 
se répandit parmi tous les assiégeants , et ils commen- 
cèrent à arriver en foule. Les Français n'étaient pas çn 
nombre pour résister, ils se mirent en retraite *. La Pu- 
celle se montra plus vaillante que jamais ; deux fois elle 
ramena ses gens sur l'ennemi; enfin, voyant qu'il fallait 
rentrer dans la ville, elle se mit en arrière-garde pour 
protéger leur marche et les maintenir en bon ordre contre 
les Bourguignons , qui , sûrs maintenant d'être bien ap- 

' Monstrelet. = 'Interrogatoires de la Pucelle. 
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payés, se lançaient vigoureusement à la poursuite. Us 
reconnaissaient l'étendard de la Pucelle * , et la distin- 
guaient à sa huque d'écarlate ,^ brodée d'or et d'argent ; 
enfin ils poussèrent jusqu'à elle. La foule se pressait sur 
le pont. De crainte que l'ennemi n'entrât dans la ville à la 
faveur de ce désordre, la barrière n'était point grande 
ouverte; Jeanne se trouva environnée des ennemis, elle 
se défendit courageusement avec une forte épée qu'elle 
avait conquise à Lagny sur un Bourguignon ^. Enfin , un 
archer picard, saisissant sa huque de velours , la tira en 
bas de son cheval ; elle se releva , et combattant encore à 
pied, elle parvint jusqu'au fossé qui environnait le boule- 
vard devant le pont. Pothon le Bourguignon, vaillant che- 
valier du parti du roi , et quelques autres , étaient restés 
avec elle et la défendirent avec des prodiges de valeur. 
Enfin il lui fallut se rendre à Lionel , bâtard de Vendôme, 
qui se trouva près d'elle. 

Elle fut aussitôt amenée au quartier du sire de Luxem- 
bourg, et la nouvelle s'étant répandue parmi les assié- 
geants, ce fut une joie sans pareille ^. On aurait dit qu'ils 
eusssent gagné quelque grande bataille , ou que toute la 
France fût à eux ; car les Anglais ne craignaient rien tant 
que cette pauvre fille. Chacun accourait de tous côtés pour 
la voir. Le duc de Bourgogne ne fut pas des derniers ; il 
vint au logis où elle avait été amenéey et lai parla sans 
qu'on pût bien savoir ce qu'il lui dit. On écrivit tout aussi- 
tôt à Paris, ^n Angleterre, et dans toutes les villes de la 
domination de Bourgogne, pour annoncer cette grande 
nouvelle. Le Te Deum fut chanté en grande solennité, 
par ordre du duc de Bedford \ 

■ Heuterus.— Saint-Remy. = > Interrogatoires de la Pucelle. = ^ Mons- 
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Ce fut au contraire un grand sujet de tristesse pour les 
Français. Aux regrets qu'excita cette perte se mêlèrent 
de fâcheux soupçons. On disait parmi le peuple que les 
chevaliers et seigneurs, jaloux de sa grande renonmiée, 
avaient tramé sa ruine. Le sire de Flavy, déjà si détesté, 
fut surtout accusé : on prétendit qu'il l'avait vendue 
d'avance au sire de Luxembourg, et qu'il avait fait fermer 
la porte sur elle, pour qu'elle demeurât aux mains des 
ennemis. Le bruit se répandit que ses voix lui avaient 
prédit sa perte, et que le jour même, comme elle était 
allée communier dévotement à l'église Saint-Jacques, elle 
s'appuya tristement contre un des piliers, et dit à plusieurs 
habitants et à un grand nombre d'enfants qui se trou- 
vaient là : c( Mes bons amis et mes chers enfants , je vous 
« le dis avec assurance, il y a un homme qui m'a vendue; 
« je suis trahie , et bientôt je serai livrée à la mort. Priez 
« Dieu pour moi , je vous supplie ; car je ne pourrai plus 
« servir mon roi ni le noble royaume de France *. » Ce- 
pendant elle ne se plaignit jamais de personne, se bornant 
à dire que depuis quelque temps il lui avait été annoncé 
qu'elle tomberait avant la Saint-Jean au pouvoir des enne- 
mis. Elle n'avait jamais parlé de cette prédiction à per- 
sonne. Au contraire, les hommes d'armes disaient qu'elle 
les avait encouragés à faire une sortie, et leur avait promis 
la victoire contre les Bourguignons ^. Les récits qui s'ac- 
créditèrent contre la trahison du sire de Flavy prouvaient 
donc seulement la haine qu'on lui portait ; et en effet il 
défendit si vaillamment Compiègne, que du moins il n'est 
pas à croire qu'il eût des intelligences avec les ennemis. 

La Pucelle n'était pas prisonnière depuis trois jours, 

' Chronique de Bretagne. = > Saint-Remy. 
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qu'on put voir quelle ardeur de vengeance les Anglais , 
leurs partisans et leurs serviteurs avaient conçue contre 
elle. Frère Martin , maître en théologie et vicaire général 
de rtnquisiteur de la foi au royaume de France ^ écrivit 
au duc de Bourgogne * : . ' 

« Usant des droits de notre office et de l'autorité à nous 
c< commise par le saint siège de Rome , nous requérons 
(( instamment et enjoignons, en faveur de la foi catholique 
« et sur les peines de droit, d'envoyer et amener prison- 
ce nière pardevers nous ladite Jeanne , véhémentement 
c( soupçonnée de plusieurs crimes sentant hérésie , pour 
« être, selon le droit, pardevers nous procédé contre elle 
<c par le promoteur de la sainte inquisition. » 

Depuis le roi saint Louis , il y avait en effet en France 
un office de l'inquisition confié au provincial des Domini- 
cains ou frères Prêcheurs , et aux gardiens des frères Mi- 
neurs de Paris ". Ils devaient , par eux ou par le vicaire 
qu'ils avaient dans chaque diocèse , se faire délivrer les 
procédures faites contre des hérétiques, ou procéder contre 
eux de leur propre mouvement, et implorer, s'il le fallait, 
le bras séculier contre lesdits hérétiques, à moins que les 
accusés ne se soumissent entièrement à Tégiise. Mais ces 
inquisiteurs ne pouvaient juger que d'accord avec l'évêque 
du diocèse. C'est ainsi qu'on a vu qu'il avait été procédé 
contre Jean Petit , pour son apologie du meurtre du duc 
d'Orléans. 

Le sire de Luxembourg , à qui le bâtard de Vendôme 
avait vendu sa prisonnière , ne s'arrêta point à l'injonc- 
tion de l'inquisiteur; il envoya la Pucelle dans son ch&teau 
de Beaurevoir, en Picardie , où , bien qu'elle fût gardée 

< Procès de la Pucelle. s= • Histoire ecclésiastique. 
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à envoyer des lettres de défi au duc Philippe ^ Ils étaient 
excités par le sire de la Mark et quelques seigneurs que 
le roi de France avait mis dans ses intérêts. Comoie les 
Liégeois et les gens du comté de Namur ftisaient sans 
cesse des courses les uns sur le pays des autres *, les mo- 
tifs ne manquaient jamais pour demander réparation , et 
ce fut la cause que Jean de Hemberg , évëque de liége ,' 
allégua dans sa lettre de défi. Elle fut tout aussitôt suivie 
d'une forte invasion dans le comté de Namur, où les Lié- 
geois commençaient à tout mettre à feu et à sang^ 

Le Duc ne voulait pas d'abord laisser le siège de Com- 
piègne ; il se contenta d'envoyer le sire de Croy avec huit 
cents combattants s'enfermer dans Namur et défendre la 
ville contre cette multitude de gens des communes lié- 
geoises , hommes sans connaissance de la guerre , qui 

• 

n'agissaient qu'en désordre et ne savaient obéir à aucun 
chef. En effet, le sire de Croy arrêta leurs progrès, et sou- 
vent les surprit avec grand avantage ; mais ils étaient nooi- 
breux et fort animés. Deux des principaux chevaliers du 
Duc , les sires de Ghistelles et de Rubempré , périrent en 
combattant les Liégeois. Le Duc vit bien que l'affaire était 
grave, qu'il fallait la traîner en longueur et négocier '. 

Une plus grande affaire encore exigeait la présence du 
duc Philippe. Son cousin Philippe, duc de Brabant, le 
second et dernier fils d'Antoine de Brabant, qui avait 
péri a Azincourt, venait de mourir le k août, n'ayant sur- 
vécu à son frère que trois ans. Il était âgé dé vingt-six 
ans seulement. On crut d'abord qu'il avait été empoi- 
sonné ; ceux que l'on soupçonnait furent emprisonnés et 
mis à la torture. Cependant les médecins ne trouvèrent , 

' MonstreleU = > Philippe de ComiDes. = > Meyer. 
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en ouvrant son corps, nulle trace de poison, et pensèrent 
qu'il mourait épuisé par les fatigues et les excès de la 
jeunesse. En effet , il avait toujours aimé les plaisirs , les 
tournois, les joutes et les aventures ^ Quelques années 
avant sa mort , il avait même voulu faire le voyage de 
Terre-Sainte, et il était allé jusqu'à Rome. Il n'avait en- 
core contracté aucun mariage, et négociait seulement avec 
René de Sicile, héritier de Lorraine, pour épouser lolande 
sa fille". 

Le duché de Rrabant se trouvant ainsi sans héritier 
direct , trois branches pouvaient se présenter pour re - 
cueillir la succession : madame Marguerite de Rourgogne, 
comtesse de Hainault, mère de madame Jacqueline, fille 
de Philîppe*le-Hardî et de Marguerite de Flandre, par 
laquelle l'héritage féminin de Rrabant était venu dans la 
maison de Rourgogne ; Charles et Jean de Rourgogne , 
fils et héritiers du comte de Nevers » tué à Azincourt ; et 
en troisième lieu le duc Philippe, atné de Rourgogne. 

Les états du duché de Rrabant, et spécialement les 
nobles , se montrèrent aussitôt disposés à reconnaître de 
préférence les droits du duc PhiU]^ , qui , mieux qu'au- 
cun autre héritier, pouvait favoriser et protéger les habi- 
tants; cependant madame de Hainault avait aussi ses 
partisans. 

Le Duc tint d'abord de grands conseils à Lille, où il fut 
décidé qu'il avait le meilleur droit, et qu'il le devait sou- 
tenir. Il était le plus fort; c'était la volonté des gens du 
Rrabant. Madame Marguerite céda. Il ne fut pour le mor 
ment fait aucune mention des jeunes princes de Nevers, 
dont le Duc était tuteur. Après deux mois de négociations 

^ Monsirdet. = ' Le P. Anselme. 

III. 26 



462 SUCCE^IOM DS BB^ABANT (4480). 

sagement conduites, il se rendit en Brabant, reçut à Ma-r 
Unes le sennent des états ^ et jura de maintenir le^ priyi^ 
léges et coutumes du Brabant : il ajouta aux titres nom- 
breux qu'il avait déjà ceux de duc de Brabant, de Limbourg 
et de Louvain , marquis d'Anvers et du Saint-Empire, 

Quant aux domaines que le feu duc de Brabant, tenait 
de sa mère Jeanne de Luxembourg, ils retournèrent dans 
cette maison, et une vieille demoiselle de Luxemboqirg, 
qui habitait alors le château de Beaurevoir, où elle s'était 
montrée toute bienveillante pour la Puc^Ue,. hérita des 
comtés de Saint-Pol et de Ligny ; elle donna le premier à 
Pierre de Luxembourg, comte de Conversan et de Brienne, 
Fainé de ses neveux ; et le comté de Ligny à Jean de LuxenjL- 
bourg, qui commença à en porter le nom '. 

Pendant que le duc Philippe augmentait ainsi sa puisr 
sance dans les pays de Flandre , la guerre n'était point 
heureuse pour lui en France. Dès le mois de juin, l'entre- 
prise du prince d'Orange sur le Dauphiné avaij; honteuse- 
ment échoué. Le sire Raoul de Gaucourt, qui avait si 
vaillamment défendu Orléans , venait d'être choisi pour 
gouverner cette province. Le roi n'avait pu lui donner ni 
finances ni gens de guerre. Ce brave seigneur, ne voulant 
pas cependant que la province se perdit entre ses mains, 
prit courage, et résolut de se défendre contre la forte ar- 
mée qui allait arriver de Bourgogne et de Savoie. Il s'ac- 
corda avec le sire Imbert de GroUée, bailli du Lyonnais et 
maréchal du Dauphiné, qui, depuis plusieurs années, avait 
fiait très-bonne guerre aux Bourguignons. Ils allèrent cher- 
cher dans le Velay un capitaine espagnol nommé Rodrigue 
de Villandrada; il s'y trouvait avec une compagnie de 

' MonstreleL — Le P. Anselme. 
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gen» dé toutes natiaos, qu'il amenait au roi de France. 
Od rassemUa aussi des hommes de bonne volonté i Lyon 
et dans le Maçonnais. Un, emprunt fat mifi^ sur les plus 
riehès de ces contrées^ sauf à le leur rembourser par une 
taille. Chacun était porté à faire de son mieux, et à ne se 
point laisser conquérir ni opprimer par le prince d*Orange, 
qui, defMiis plusieurs^ années, entreteaait la guerre dans la 
{matinée ^ 

On se'' hâta de commencer aTanI quil fût arriyé, et le 
aire de Gaucourt s'empara d*abord de la forteresse de Co- 
lomkiefs. Le prince d'Orange fut surpris de voir qu'on 
avait e» l'andace d'attaquer, quand il ne croyait pas qu'on 
pût essayer de se défendre. Il s'empreâsa de venir offrir 
la bataille. C'était pour les Français une chose grave q«e 
et Faccepter. Ils étaient moins nombreux. Le sîre de vfl- 
lândrada n'était pas sûr de tous les étrafiigers qui for- 
msHent sa compagnie. Si la bataille était perdue, c'en était 
fait du Lyonnais , du Dauphiné et même du Laiiguedoc. 
Le roi pouvait de cette affairé perdre son royaume. D'ira 
autre côté, le imnce allait ravager tout le pays ; ses forces 
devaient chaque jour s'augmenter. Ceux qui étaient ve- 
nus combattre sous le sire de Gaucourt, et qu'avait ame-* 
nés le sire de Grellée, avaient grande volonté de bien 
guerroyer, et bonne idée de la justice de leur cause. Le 
eapitaine espagnol demanda qu'on lui donnât l'avant-» 
prde; afin qu'on put mieux s'assurer û ses gens se cen-« 
dttisaient bien, a Faites^nioi cet honnei»r^ disait-il, et avec 
c( l'aide de Dieu , je me comporterai de façon que vous 
« serea contents. — Allons, Bieu nous aideta, dit le sire 
a de. (iaucourt ; ne soyons pas ébahis; s'Us sont plus qM 

I Histoire manuscrite du Dauphiné, ptr Tliomtttin, tèiaoiii: oeulaire. 
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<c nous, nous avons juste et raisonnable cause de nous dé^ 
(c fendre contre le prince d'Orange, qui nous vient assaillir 
Cl malgré ses serments. Si vous vous battes hardiment, 
« vous ferez grand butin et serez riches à jamais.» On 
célébra la messe; le sire de GroUée se jeta à genoux 4St 
fit sa prière à haute voix. 

Cependant le prince d'Orange ne faisait pas grand 
compte de cette armée de Dauphinois, si petite en com- 
paraison de la sienne '. Il fut plus content encore quand 
il vit que les Espagnols faisaient Tavant-garde. Il ne dou- 
tait pas de les voir s'enfuir au premier choc ; mais il en fat 
tout autrement. Avant que les Bourgnignons eussent dé^ 
bouché d'un bois qu'ils traversaient et se fussent rangés 
dans la plaine, le sire de Yillandrada et sa troupe se jetè~ 
rènt si vivement sur eux, en poussant de grands cris, qu'ils 
les ébranlèrent. Bientôt l'attaque des Français devint tel« 
lement rude, que les ennemis furent rompus et mis dans 
une complète déroute. Il en périt deux ou trois cents, 
parmi lesquels de trèsnaotables gentilshommes. Le prince 
d'Orange combattit bravenient et fut blessé. Plutôt que 
d'être pris, il se jeta à cheval et tout armé dans le Rhône; 
son cheval, malgré le poids des armures, traversa le fleuve 
à la nage, ce qui sembla bien merveilleux. Le sire de Mon- 
taigu, de la maison de Neufchâtel, s'enfuit des premiers, 
et le duc de Bourgogne, irrité de ce manque de valeur, hii 
ôta le collier de la Toison-d'Or. Par cette victoire d'Au- 
thon, tout le midi du royaume se trouva délivré des Bour- 
guignons. 

Au nord , la prise de la Pucelle n'avait point abattu les 
Français ; Compiègne se défendait contre toutes les atta- 

1 Chronique de Berry.— Monstrelet. 
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qaiès dû sire de Lnxemboorg ; tout nombreux que fussent 
set gens , il pouvait seulonent entourer la rille et en fer- 
mer tontes les avenues par des bastilles et des boulevards; 
d& soite que rien n'arrivait plus ni par les routes ni par la 
rivière de l'Oise \ Les assiégé», réduits aux extréniités de 
la famine « envoyèrent supplier le maréchal de Boussac, 
le<»mte de Vendôme et les autres eapitaines du roi, de 
venir à leur secours. 

Après avoir assemblé environ quatre mille combattants , 
mreè beaucoup de paysans et d'ouvriers ponr couper les 
bois , combler les fossés, réparer les chemins, et détruire 
ainsi les défenses dont les assiégeants avaient entouré 
leof» logis , les capitMnes français arrivèrent à Yerfoerie 
vers la tfii d'octobre. 

Le 'sire de Luxembourg se consulta longtemps 'sur ce 
qu'il avait à faire. S'il marchait avec tontes ses forces aux 
enne^Eiis , alors les bastilles et les boulevards demeuraient 
dégarni» ; la garnison était nombreuse et vaillante , elle 
sortirait pendant ce temp»-là, et pourrait détruire tous les 
ouvrages du siège, ou du moins se retirer en sûreté. 
Après beaucoup de conseils tenus entre les chefs bour- 
guignons et anglais, il fut donc résolu d'attendre les 
attaques, de garder l'enceinte du siège et de s'y défendre. 

La ville est située sur la rive gauche de l'Oise ; le pont 
avait été coupé. En face était une forte bastille com-« 
mandée par le sire de Noyelles. Plus haut , en remontant 
la rivière , il y en avait trois autres plus petites. Au-dessous 
de la ville , toujours sur la rive droite , était le logis des 
Anglais, à l'abbaye de Yenette ; le duc de Bourgogne 
avait fait jeter un pont en cet endroit. De l'autre côté de 

■ Monstrelet, témoin oculaire.— Gbartier.-^-Cbroiiiqiie 4e Berry. 



ce pont , «ur la rite ganotie ^ était ie sire de LiiXfenbo«i|h 
logé «dans l'abbafe de Boyaidiea , sur la roate de Verto^ 
rie. Enfin, tout auprès de la viHe, sur le ciiitM|^ qii 
conduit à Pierrefond»^ à travers la forêt, étoit une tltauda 
bastille où cominandaient les ^esde Brimeu^pt de Giéqui; 

Il fut réglé que les Anglais passeraient la jiirièra« et 
viendraient^ avec le sire de Luxembouf^ , se naetlre en 
bataille en avant de Royaulieu , ^ur la route de Verberie. 
Néanmoins chaque bastille, chaque logis , devait denaeu- 
rer suffisamment défendu , et Vom devait envoyer éa 
secours sur les points attaqués. 

Les Français se présentèrent en effet le lendèmaiti pour 
offrir la bataille , et avancèrent presque jusqu'àLto portée 
du trait. Ils étaient à cheval ; les -Anglais et les Boor* 
guignons s'étaient mis à pied, selon leur coutume. Plu- 
sieurs gentilshommes se firent armer chevaliers par le 
sire de Luxembourg. Toute cette noblesse de Pioadlie et 
d'Artois espérait et désirait le combat ; mais il eut été 
imprudent de l'engager ; il fallait se tenir prêt à secourir 
les bastilles si elles étaient assaillies. Dé ^leur côté , les 
Français ne tentaient rien de plus que de fortes escar- 
mouches. 

Pendant ce temps-là , deux troupes s'en allaient a tra-* 
vers la forêt, se dirigeant sur la ville. L'une, de cent 
hommes seulement, pouvait arriver facilement .jusqu'aux 
portes sans être aperçue ; elle amenait des vivres aux 
assiégés , et devait leur ordonner de sortir tout aussitôt 
pour attaquer la grande bastille , que Saintraille , avec Irois 
cents combattants, allait bientôt assaillir en passant par la 
route de Pierrefonds ; car cette vaste forêt de Compiêgne, 
qui vient jusqu'aux portes de la.ville, dérobait tous les 
mouvements des Français. 
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Ia chose réassit comme elle avait été résolae. Au pré^ 
ftiier avis , les assiégés , avec ntie merveilleuse ardeur de 
Vengeance , S'en allèrent en foule donner l'assaut à cette 
bastlHe. Ils apportèrent des échelles et toat ce qutest 
nécessaire dans de telles attaques. Les sires de Brimeu ^ 
de Créqui , avec leurs Picards , n'étaient pas nombreux. 
Ils se défendirent avec courage , et repoussèrent vive- 
ment les gens de Cômpiègne ; mais ceux-ci avaient une 
ferme volonté de détruire des ennemis qui , depuis six 
mois , lenr faisaient tant de mal. Les bourgeois , les 
femmes même, sans regarder à aucun péril, se préci- 
pitaient dans les fossés de cette bastille pour la forcer. 
Guillaume de Flavy , le sire de Gamaches , abbé de Setot- 
Pharon, qui avait si bien défendu la ville de Meaux, 
d'autres encore étaient là , excitant et dirigeant ce brave 
peuple. Une seconde fois l'attaque fut repoussée ; mais en 
ce moment Saintraille et sa compagnie débouchèrent de 
la forêt , et l'assaut recommença avec plus de vigueur 
encore. Cependant aucun secours n'arrivait de Royaulieu 
aux gens de la bastille. Le sire de Luxembourg n'avait pas 
trop de tout son monde pour tenir en échec le maréciial 
de Boussac et les Français. Enfin , après une vaillante 
défense , la bastille fut emportée. Le carnage y fut grand, 
près de deux cents hommes d'armes y périrent. Les sires 
de Brimeu et de Créqui et d'autres fureAt mis à forte 
rançon. 

Le passage ainsi forcée le maréchal de Boussac et tous 
les Français entrèrent dans la ville. La famine y était 
déjà, et elle allait devenir plus cruelle avec une si grande 
garnison. Néanmoins la joie était extrême, et Ton espérait 
chasser tout à fait les ennemis. Sans plus tarder, on alla 
attaquer une des bastilles du hattt de k rivière , oà se 
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tenaient des Portogais venus de leur pays avec la duchesse 
de Bourgogne. Cette bastHle n'était point forte ; elle ftit 
prise. Une autre fut abandonnée par ceux qui la tenaient, 
et ils y mirent le feu. La bastille du pont était mmi 
défendue ; elle ne put être emportée. 

I^ journée ainsi passée, le sire de Luxembourg et le 
comte de Huntington se toouTèrent plus incertains qu'au- 
paravant de ce qu'ils avaient à faire. Us résolurent que 
chacun retournerait à son logis, qu-on y coucherait tout 
armé , et que le lendemain la bataille serait offerte aux 
Fronçais ^ qui , nombreux comme ils étaient, ne pouvaient 
songer à rester enfermés dans Compiègne. Mais les Bour- 
guignons et les Anglais étaient effrayés ; ce long siège 
avait lassé leur patience. Sans prendre Tordre de per- 
sonne , pendant la nuit ils s'en allèrent de tous côtés. Le 
sire de Luxembourg, qui avait eu quelque méfiance à ce 
sujet, avait fait prcmiettre au comte de Huntington de 
bien garder le passage du pont, pour empêcher ses gens 
de s'en aller ; cela fut impossible, car les Anglais se dis* 
persèrent aussi. Les deux chefs , ainsi abandonnés de 
leurs hommes , n'eurent autre chose à faire que de se 
retirer promptement avec ce qui leur restait, abandonnant 
dans les bastilles les munitions et la belle artillerie du duc 
de Bourgogne. Ce fut sous leurs yeux et au moment de leur 
départ que les gens de Compiègne vinrent s'emparer de 
leurs logis et détruire leurs ouvrages en leur criant mille 
injures. Ils s'en allèrent jusqu'en Picardie. Les Français, 
demeurant maîtres de la campagne , y reprirent presque 
toutes les forteresses. 

Le Duc était à Bruxelles , célébrant par de belles fêtes 
la naissance de son fils, qui fut nommé Antoine de Bour- 
gogne, lorsqu'il apprit comment ses gens avaient été 
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cftiassés de devant Compiègne , et coqjymçtiit îles grands 
frais qu'il avait faite pour prendre -qette, ville se Cuvaient 
perdus. 11 partit aussitôt poqr Àrras,; il y convoqua toute 
la noUesse du pays et des provinces voisines , ordonnant 
à chaque seigneur de venir avec ce qu*U pourrait rassem- 
bler de gens de guerre ; puis s'avança jusqu'à Péronue , 
et envoya son avapt-'garde occuper Lihoas en Santerje. 
Elle était commandée par Jqs sires Jacques de Hetlly ^ 
Antoine de Vienne. Sir Thomas Kyriel, chevalier anglais, 
en foisait aussi partie avec des hoDames de sa nation. Le 
Duc devait aller les rejoindre, et leur amener du monde; 
à Germigny : c'était une petite ville dont: le chAteau était 
occupé par une garnison frao^se fort'^'péu nombreuse. 
L'avant-garde s'en allait donc sans nulle craiate ; les 
hoouaes d'armes n'avaient point pris leurs armures ; en 
arrivant devant la forteresse « ces Bourguignons et ces 
Anglais virent tout à coup partûr uo renard dans les 
champs.. Ne redoutant rien d'unie garnison, qu'ils croyaient 
trop faible , ils se mirent en chasse , sans précaution ni 
méfiance. Hais Saintraille était arrivé la veille au soir dans 
Germigny. Il sut par ses coureurs que l'ennemi s'avançait 
en désordre. Les gens qu'il avait amenés étaient vaillants 
et éprouvés. Il les exhorta à bien faire , et leur montra 
que si les ennemis étaient plus nombreux , ils étaient pris 
au d^urvu. Aussitôt ils tombèrent sur eux avec un grand 
élan et poussant des cris ; ils eurent bientôt dispersé les 
Bourguignons. Cependant les capitaines se rassemblèrent 
avec quelques-ups de leurs hommes sous l'étendard de 
sir Thomas Kvriel, et se défendirent vaillamment. Ce 
courage ne put servir qu'à leur honneur ; en peu de mo- 
nients ils furent tués ou pris. Jacques de Heilly , Antoine 
de Vienne, et environ cinquante ou soixante chevaliers 



bourguignons Ym anglais périrent. Kyrlel Ait fait prison- 
nier. Le bâtard de Brimeo , qui arrivait avec la garnison 
de Roye pour se joindre au sire de Heitly , Se crut à temps 
de regagner sa ville ; mais il avait une armure sf riche 
et si éclatante , qu'on le poursuivit vigoureusement , et 
qu'il ne put échapper. Après cette heureuse expédition, 
Saiotraiile retourna à Compiègne. 
< Le duc Philippe, irrité de la mort de ses chevaliers , 
manda auprès de lui un plus grand nombre de combat- 
bnts, et envoya aussitôt le siré de Saint-Remy * au duc de 
Bedford , pour lui demander des renforts. Le sire de 
Luxembourg, qui maintenant se nommait comte deLîgny, 
le sire de Saveuse, le vidame d'Amiens, le seigneur d'An- 
toing, arrivèrent sans tarder. 

Les Français, de leur côté, se rassemblaient à Com- 
piègne. Le maréchal de Boussac , le comte de Glermont, 
Jacques de Chabannes,. Guillaume de Flavy, Amadoc de 
Vignolles, Louis de Gauconrt, Regnaud de Fotitaine, se 
trouvïint en assez grand nombre et en bon courage, réso- 
lurent dé s'avancer jusqu'à Montdidier ; ils rencontrèrent 
justement en route sir Louis Robsart, qui, à la tête d'une 
compagnie d'Anglais, arrivait au secours du duc de Bour- 
gogne. Les Français étaient les plus forts. Les gens de 
sir Louis Robsart s'épouvantèrent et prirent la fuite. Lui, 
qui était chevalier de la Jarretière , craignant pour son 
honneur et voulant s'acquitter de son devoir, se fit vail- 
lamment tuer en combattant. Encouragés par cette heu- 
reuse journée , les capitaines de France envoyèrent un 
héraut au Duc pour le défier et lui offrir la bataille. Il eût 
bien voulu l'accepter, car nul n'était plus vaillant et che- 

> Saint-Remy, témoin occulaire. 



ifMeh^qM. Mais son conseil lui ¥e)^r£Sèiit» qn^il ti*mR 
pttS tsseié de môiidè; bien qn*il eût été rejotttt.jpcir tord 
WiBottghbyMpar atiè tronfie d'Atlglftis , ses gens étaient 
enoore tout effrayés di9 la levée du siège de G6n))»iègne 
et de ia déroute de Germigny^ D'ailleurs, lui disait-on, il 
ne ^Màlt pas. risquer sa renommée et sa lie è combattre 
tontre dés capitaines 4e compsgtiie qui s'étaient assem^ 
Mes sans avoir pour chef nn homme dé^ son rang. Ces 
motifs lui semblaient appartenir à la sagesse plus qvi^iJ^ 
taiUanee. Cependant iries écouta, et le hérai^ rapporta 
]K)orréponse ani Français qi;^, s'ils voulaient attendre un 
jour^ le comte de Ligny viendrait les combattre. Durant 
ce message, les ijtoux armées étaient en présence; un mv? 
rais seulement les séparait» et des deux parts on commen- 
çait à se provoquer 0r desc escarmouches. Les Français 
répondirent qu'ils ne pouvaient demeurer plus longtemps 
Bnoe lieu, parce qu'ils manquaient de vivres. Pour lors 
le duc Philippe leur fit offrir de partager avec eux les 
Tivres de son armée. Comme cependant il ne s'engageait 
point à eombottre en personne, les Français s'en allèrent, 
et retournèrent à Coinpiègne, se raillant beaucoup de lui , 
^ bien glorieux de ce qu'il n'avait pas osé combattre. 

' Ce n'étaient pas là encore tous les revers des Bourgui- 
gnons*. Le roi, aussitôt après la délivrante de Barbazan, 
l'avait nommé capitaine de la province de Chahipagne. Il 
s'était d'abord rendu à Sens, puis il avait surpris Yille- 
neuve-Ie^Roi, sur Perrin Grasset, qui y tenait garnison , 
et qui se sauva lui-même à grand' peine; pnis s'em- 
para de.Pçnt-sàr-Seine, et vint mettre le siège devant la 
forteresse de Cbappes, à deux lieues de Troyes. Le sire 

'■ Moastr^let, — Histoire de Bonrg^^Be. 
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d'Ànmont la défendait,^ et s'y maintint avçc un grand cm- 
rage durant plusieurs semaines « bien que René d'Anjou» 
duc de Bar, fût venu se joindre aux Français; enfin, 
envoya demanda des secours au cans^il de Bourgogne. 
Le sire de Toulongeon , maréchal du Duché, manda une 
asi^embiée d'hommes d'armes à Montbar, puis^m^clfa au 
secours du château de Ghappes. Trois fois ii offrit la ba« 
taiiie au sire de Barbazan. qui la refusa constamment, 
guettant l'occasion favorable. Enfin , le maréchal ayant 
essayé de faire entrer une portion de ses gens dans la for- 
teresse, Barbazan chargea sur eux; les Bourguignons 
vinrent les soutenir ; la bataille s'engagea, et bientôt après, 
les Français , qui avaient pris leurs avantages , mirent les 
ennemis en déroute. La fleur de la noblesse de Bourgogne 
se trouvait à ce combat : les sires.de laTre.moilte, de Vergy, 
de Chastellux^ et bien d'autres; mais ils ne purent ral- 
lier leurs gens. Le sh'e de Plancy et le sire de Rocher 
fort furent faits prisonniers. La garnison de Ghappes 
voulût sortir pour venir à l'aide du maréchal de Toulpn- 
geon. Le sire d'Âumont fut pris aussi, et tomba aux mains 
de Barbazan. 

II suivit sa route vers Cbâlons , s'empara de quelques 
autres places. Il étendait ses courses jusqu'auprès de Laon. 
Les garnisons de Rheims et des forteresses voisii^es se joi- 
gnaient à lui de tous côtés; les compagnies françaises 
allaient sans cesse tenter des entreprises. Souvent les gens 
des communes y venaient en foule; pour lors, la guerre 
était encore plus cruelle. Ils ne faisaient point de prison- 
niers ; quand les hommes d'armes avaient reçu la foi de 
quelque ennemi vaincu, les communes, à qui il ne devait 
rien revenir de ces riches rançons, n'en tuaient pas moins 
ceux qu'on avait reçus à composition. 
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Une bataille plus forte ftit bientôt encore gagnée par le 
sire de Barbazan. Le doc de Bédforc^ appil^ant ses pro- 
grès , envoya contre loi le comte d'Àrundel , le jeilne fils 
du comte de Warwick, gu'on nommait vulgairement Ten- 
fant de Warwick, le sîfe de TIsle-Adam , le seigneur de 
Châtitlon, et d'autres bons capitaines, avec environ seiiie 
cents hommes d'armes. Barbazan et le sire de Conflaiis, 
capitaine de la ville de Chftions , vinrent à leur rencontré 
du côté d'Angflures, et le combat s'engagea dans un lieu 
nommé la Croisette*. Durant la bataille, et pendant 
qu'on en était rudement aux mains, Barbazan envoya 
avertir un vaillant écuyer nommé Henri de Bourges , 
qui tenait une petite garnison dans un château voisin, dé 
faire une sortie. Cette garnison lie faisait que rentrer, 
revenant d'une course sur le pays. Les hommes d'armes 
changèrent de chevaux, se coulèrent derrière les vignes, 
et tombèrent tout à coup sur les ennemis. Ce renfort de 
quatre cents combattants des plus vaillants , parmi les- 
quels était Regnault de Vignolles, un frère de la Hîre, et 
bien digne de lui , jeta le trouble dans les Anglais. Le sire 
de risle-Adam fut blessé, et toute cette troupe se retira 
en désordre. 

Tant de défaites, que ne réparait point la prise de quel- 
ques petites forteresses aux environs de Paris , mettaient 
la rage au cœur des Anglais. Les Parisiens Refaisaient 
plus aucun compte de leur puissance à la guerre, et 
tenaient pour assuré qu'ils n'avaient qu'à se présenter au 
combat pour être vaincus. Le duc de Bedford, pour se les 
rendre plus favorables, n'avait su rien de mieux que d'an- 
noncer toujours quc'le jeune roi Henri allait arriver. En 

< Monslrelet. — Char lier. 
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pour la frapper, et ne fdt arrêté que pai" le comte de 
Warwick. 

Il n'y avait pas en ce moment d'archevêque à Rouen. 
Pour que Tévêque de Beauvais pût devenir juge de là Pu- 
celle, qui avait été prise dans son diocèse, il fallut que lé 
chapitre- de Rouen lui accordât territoire et juridictiàn. 
Le roi Henri, sur la demande de cet évêque et de TUnt- 
versité de Paris , ordonna ensuite , par lettres patentes , 
que la femme qui se faisait appeler la Pucelle fût livrée 
audit évêque pour l'interroger et procéder contre elle, 
sauf à reprendre la susdite , si elle n'était pas atteinte et 
convaincue de ce qui lui était imputé. Du reste , les An- 
glais ne voulurent jamais consentir à la mettre, ainsi qu'elle 
aurait dû être, dans la prison de l'archevêque. Jeanne elle- 
même , ainsi que quelques docteurs , remarqua cette vio- 
lation du droit ; mais l'évêque de Beauvais s'en inquiéta 
peu. 

Il ne se trouvait guère d'ecclésiastiques aussi zélés que 
Pierre Cauchon pour les Anglais, et aussi furieux contre 
Jeanne. Cependant Cet évêque, tout emporté qu'il était, 
voulut par précaution s'environner d'autant de gens tet- 
trés et habiles qu'il en pourrait réunir. Sa violence et les 
menajces des Anglais lui firent trouver beaucoup d'hommes 
faibles qui agissaient par peur et complaisance, et d*autres, 
mais en bien petit nombre, qui, comme lui, se firent ser- 
viteurs cruels et empressés du conseil d'Angleterre. 

Jean Lemaitre , 'vicaire de l'inquisiteur général du 
royaume , fut des premiers. Il chercha tous les moyens 
de ne point prendre part aux iniquités qu'il voyait pré- 
parer contre la malheureuse Jeanne. Il prétendit que 
révoque de Beauvais agissant comme sur son propre ter- 
ritoire, le vicaire du diocèse de Rouen n'en devait point 
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qonpaltre. fallut qu'une commission spéciale de l'inqui- 
^teur général lui fût envoyée. 
. Ce n'était pas chose facile de donner à une telle affaire 
une apparence de justice , et de contenter les Anglais en 
uiivant les procédés des lois et des coutumes ; car il était 
pul)iia,que Jeanne était une sainte personne , qui avait 
biffiveioent combattu contre les Anglais et les Bourgui- 
gpjons, qui avait été prise à la guerre, et à qui l'on n'avait 
qjiraulxe reproctie à faire. Aussi ce procès fut-il une suite 
é6 mejnsonges/de. pièges dressés à l'accusée, de violations 
oontiqiiellés du droit , avec l'hypocrisie d'en vouloir suivre 
lésirègles*. 

^On commença par laisseï; pénétrer dans sa prison un 
prêtre nommé Nicolas l'Oiseleur, qui feignit d'être Lor- 
rain et psy^san secret du roi de France. H mit tout en 
œuvre pour avoir sa confiance. Pendantce temps-là l'évêque 
de Beauvais et le comte de Warwick, cachés tout auprès, 
écoutaient ce. qu'eUe disait, Les notaires, qu'ils avaient ^ 
amenés pour l'écrire en eurent honte ; ils dirent qu'ils 
écriraient ce. qu'elle répondrait devant le tribunal , mais 
que ceci n'était point chose honnête. D'ailleurs, qu'aurait 
dit Jeanne qu'elle ne fût prête à dire devant tout le monde? 
Ce prêtre devint ensuite son confesseur, et durant le procès 
lui conseilla toujours les réponses qui pouvaient lui nuire. 

Les seuls juges qui eussent voix pour prononcer étaient 
révêque et le vicaire de l'inquisiteur. Les docteurs, qu'on 
avait réunis presque jusqu'au nombre de cent , leur ser- 
vaient seulement de conseil et d'assesseurs. Un chanoine 
de Beauvais, nommé Ëstivet, remplissait les fonctious de 
IHXMDQoteur, qui sont cell^ de prpcureur du roi. Ce fut, 

> Amelgard^ 
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après révêqaé, le plus violent contre Taccasée. nnja- 
riait sans cesse, et s'emportait contre ceox cpd deman- 
daient les règles de la justice. 

n y avait aussi un conseiller commissmre examinateiir 
pour faire les interrogatoires préliminaires. 

On avait envoyé faire des informations à Domremft 
dans le pays de Jeanne. Comme elles lui étaient fovocables, 
elles furent suppriniées, et Ton n'en donna point connais- 
sance aux docteurs. 

Jeanne commença par subir six interrogatoires de suite 
devant ce nombreux conseil. Elle y parut peut-être plus 
courageuse et plus étonnante que lorsqu'elle combattait 
les ennemis du royaume. Cette pauvre fille, si simple que 
tout au plus savait-elle son Pater et son Ave^ ne se tronbh 
pas un seul instant. Les violences ne lui causaient ni 
frayeur ni colère. On n'avait voulu lui donner ni avocat 
ni conseil ; mais sa bonne foi et son bon sens déjouaient 
toutes les ruses qu'on employait pour la faire répondre 
d'une manière qui aurait donné lieu à la soupçonner d'bé- 
résie ou de magie. Elle faisait souvent de si belles réponses, 
que les docteurs en demeuraient tout stupéfaits. On lui 
demanda si elle savait être en la grâce de Dieu : « C'est 
c( une grande chose , dit-elle , de répondre à une telle 
c( question. — Oui, interrompit un des assesseurs nommé 
(( Jean Fabri, c'est une grande question, et l'accusée n'est 
« pas tenue d'y répondre. — Vous auriez mieux fait de 
c( vous taire, s'écria l'évoque en fureur. — Si je n'y suis 
« pas, répondit-elle, Dieu m'y veuille recevoir; et si j'y 
cf suis , Dieu m'y veuille conserver. » Elle disait encore : 
(( Si ce n'était la grâcje de Dieu , je ne saurais moi- 
te même comment agir. » Une autre fois , on l'interro- 
geait touchant son étendard. « Je le portais au lieu de 
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ttlance, disait -elle, pour éviter de tuer quelqu'un, je 
« n'ai jamais tué personne. » Et puis quand on voulait sa- 
voir quelle vertu elle supposait dans cette bannière : « Je 
« disais : entres^ hardiment parmi les Anglais, et j'y entrais 
«moi-même. » On lui parla du sacre de Rheims, où elle 
çvait tenu son étendard près de l'autel : « Il avait été à la 
« peine, c'était bien raison, dit-elie, qu'il fût à l'honneur.^ 

Quant à'ses visions, elle racontait tout ce qu'elle avait 
déjà dit à Poitiers. Sa foi était la même en ce que lui di- 
saient ses voix. Elle les entendait sans cesse dans sa pri- 
son, elle voyait souvent les deux saintes; elle recevait 
lears<H)nsolations et leurs encouragements ; c'était par leur 
conseil qu'elle répondait hardiment ; c'était d'après elles 
qu'elle répétait tranquillement devant ce tribunal tout 
composé de serviteurs des Anglais, que les Anglais se- 
raient chassés de France. 

Un point sur lequel on revenait souvent, c'était les 
signes qu'elle avait donnés au roi pour être agréée de lui. 
Souvent elle refusait de répondre là-dessus ; d*autres fois 
c'étaient les voix qui lui avaient défendu d'en rien dire. 
Puis cependant elle faisait b ce sujet des récits étranges 
et divers, d'un ange qui auraitremis une couronne au roi 
de la part du ciel, et de la façon dont cette vision se se* 
rait passée. Tantôt le roi seul l'avait vue ; tantôt beau- 
coup d'autres en avaient été témoins. D'autres fois c'é- 
tait elle-même qui était cet ange; puis elle semblait con- 
fondre cette couronne avec celle qu'on avait réelleméht 
fiit fabriquer pour le sacre de Rheims. Enfin ses idées 
sur les premières entrevues qu'elle avait eues avec 
le roi semblaient confuses , sans suite et sans significa- 
tion. Plusieurs ont pu y voir des allégories ou de grands 
mystères. Dans les serments qu'on lui faisait prêter de ré- 
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pondre vérité, elle mettait toujours une réserve touchant 
ce qu'elle avait dit au roi, et elle jne jurait de répondre 
que sur les faits du procès. Du reste, rien n'était si pieux, 
si simple, jii vrai que tout ce qu'elle disait.' 

Par là elle ne faisait qu'accroître la fureur des Anglais 
et de l'évêque. Les conseillers qui prenaient le parfi de 
l'accusée étaient insultés, et souvent menacés d'être jeté» 
à la rivière. Les notaires étaient contraints d'omettre les 
réponses favorables, et à grand' peine pouvaient-ils se dé- 
fendre d'insérer des faussetés. Après les premiers interro- 
gatoires, l'évêque jugea à propos de ne continuer la pro-^ 
cédure que devant un très-petit nombre d'a^sseurs : il dit 
aux autres qu'on leur communiquerait tout, et qu'on leur 
demanderait leur avis sans requérir leur présence. 

Le procès avait déjà éloigné tous les faits de sorcel- 
lerie. Aucun témoignage , aucune réponse deraccûséëne 
pouvaient laisser sur cela le moindre soupçon. Lorsqu'on 
lui avait parlé d'un arbre des fées, fameux dans son vil- 
lage, elle avait dit que sa marraine assurait bien avoir vu 
les fées, mais que, pour elle, elle n'avait jamais eu aucune 
vision en ce lieu. D'ailleurs, on avait procédé aux mêmes 
visites qu'à Poitiers, et l'idée que le diable ne peut faire- 
de pacte avec une vierge était encore une justification. 
Le duc de Bedford eut la déshonnôte curiosité de se ca- 
cher dans la chambre voisine , durant cette visite, et de 
regarder par une ouverture de la muraille. 

Ainsi l'accusation se dirigea sur deux points : le péché 
de porter un habit d'homme, et le refus de se soumettre 
à l'église. Ce fut une chose singulière que son obstination 
à ne point porter l'habit de son sexe. Sans doute, les vê- 
tements qu'elle conservait pouvaient mieux garantir sa 
pudeur des outrages de ses gardiens ; mais elle ne disait 
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point ce motif. C'était toujours Tordre de ses voix qu'elle 
alléguait; il semblait que sa volonté ne fût pas libre sur 
cet article, et qu'elle eût quelque devoir prescrit par la 
volonté divine. Quant à la soumission à l'église , c'était 
un piège où lÀ faisait tomber la malice de son juge. On 
lui avait fait une distinction savante et subtile de l'église 
triomphante dans le ciel et l'église militante sur la terre. 
Grâce à son perfide confesseur, elle se persuadait que se 
soumettre à l'église, c'était reconnaître le tribunal , qu'elle 
voyait composé de ses ennemis , et où elle demandait tou- 
jours qu'il y eût aussi des gens de son parti. 

Après ses premiers interrogatoires, le promoteur dressa 
les article^ Stir lesquels il faisait porter l'accusation ; car 
tout jusqu'alors n'avait été qu'une instruction prépara- 
toire. Les interrogatoires Recommencèrent alors devant 
un plus grand nombre d'assesseurs ; il y en avait trente 
ou quarante, qaais non plus cent. Presque tous ne cher- 
chaient qu'à se dérober à ce cruel office, et les menaces 
des Anglais en avaient fait partir plusieurs. 

Cependant maître de la Fontaine , commissaire exami- 
nateur, et deux autres assesseurs , émus de pitié et de 
justice, ne purent endurer qu'on trompât ainsi Jeanne 
sur le chapitre de la soumission à l'église. Us allèrent la 
voir, et tâchèrent de lui expliquer que l'église rtiilitante, 
c'était le pape et les saints conciles ; qu'ainsi elle ne ris- 
quait rien à s'y soumettre. Un d'entre eux eut même le 
courage de lui dire en plein interrogatoire de se soumettre 
au concile général de Bâle, qui pour lors était assemblé. 
« Qu'est-ce, dit-elle , qu'un concile général? — C'est une 
« congrégation de l'église universelle, ajouta frère Isam- 
« bard, et il s'y trouve autant de docteurs de votre parti 
a que du parti des Aurais. — Oh I en ce cas, je m'y sou- 
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«mets ! s*écria-t-elle.— Taisez-voQS donc, de par le diable ! » 
interrompit Tévêque, et il défendit au notaire d'écrire 
cette réponse : « Hélas ! vous écrivez ce qui est contre 
« moi, et vous ne voulez pas écrire ce qui est pour, » dît 
la pauvre fille. 

\. Frère Isambard n'en fut pas quitte pour la colère de 
révoque. Le comte de Warwick Taccabla ensuite d'in- 
jures et de menaces. « Pourquoi as-tu ce matin soufDé 
c( cette méchante? lui dit-il ; par la morbleu, vilain, si je 
a m'aperçois que tu veuilles encore l'avertir pour la âau'* 
c( ver, je te ferai jeter à la Seine. » Le commissaire exa- 
minateur et l'autre assesseur se prirent tellement de 
crainte, qu'ils s'en allèrent de la ville ; il fut défendu que 
personne, hors l'évêque, pût entrer dans la prison. 

Les interrogatoires terminés, on rédigea en douze ar- 
ticles latins la substance des réponses de l'accusée, et 
comme un des assesseurs remarquait que l'on en rappor- 
tait le sens inexactement , l'évêque , sans plus conférer 
avec personne, envoya ces douze articles mensongers, 
comme mémoire à consulter, sans nommer l'accusée, à 
l'Université de Paris, au chapitre de Rouen, aux évoqués 
de Lisieux, d'Avranches et de Coutances, et à plus de 
cinquante docteurs, la plupart assesseurs dans le procès. 
Les juges voulaient ainsi, selon la forme et la coutume, 
être éclairés sur les points de doctrine et les faits qui con- 
cernaient la foi catholique. 

Tous les avis furent contraires à l'accusée. Sans parler 
du mauvais vouloir de ceux qui étaient consultés, ils ne 
pouvaient guère répondre d'autre sorte au faux exposé 
qu'on avait mis sous leurs yeux. Tous pensèrent que l'ac- 
cusée sur laquelle on les consultait avait cru légèrement 
ou orgueilleusement à des apparitions et révélations qui 
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venaient sans doute du malin esprit ; qu'elle blasphémait 
Dieu en lui imputant Tordre de porter l'habit d'homme , 
et qu'elle était hérétique en refusant de se soumettre à 
l'église. 

Pendant ce temps-là les juges, sans attendre les ré- 
ponses, faisaient à Jeanne des monitions ; car un tribunal 
ecclésiastique n'était jamais censé demander que la sou- 
mission du coupable. En ce moment elle tomba fort ma- 
lade, ce qui mit les Anglais en grande inquiétude, a Pour 
« rien au monde, disait le comte de Warwick, le roi ne 
ce voudrait qu'elle mourût de mort naturelle ; il l'a achetée 
« si cher, qu'il entend qu'elle soit brûlée. Qu'on la gué- 
ce risse au plus vite. » 

Lorsqu'elle ne fut plus malade, on reprit les monitions; 
personne n'éclaircissait plus à son esprit- simple et igno^ 
rant tout le verbiage qu*on lui tenait sur la soumission à 
l'église; aussi paraissait-elle toujours s'en rapporter seu- 
lement à ce qu'elle tenait elle-même de Dieu par ses voix ; 
cependant elle parlait sans cesse avec respect de l'autorité 
du pape. Son obstination à ne pas reprendre les habits de 
femme n* était pas moindr-e. 

Enfin la sentence fut pprtée. C'était comme les juge- 
ments ecclésiastiques, une déclaration faite à l'accusée, 
que pour tels et tels motifs elle était retranchée de l'église, 
comme un membre infect , et livrée à la justice séculière. 
On ajoutait, toujours pour la forme, que les laïques se- 
. raient engagés à modérer la peine, en ce qui touché la 
mort ou la mutilation. 

Mais l'on voulut avoir d'elle , avant son supplice , une 
sorte d'aveu public de la justice de sa condamnation. 
Pour lors on commença à lui faire donner par son faux 
confesseur le conseil de se soumettre , avec la promesse 
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d'être traitée doucement, et de passer des mains des 
Anglais aux mains de Féglise. Le 2%' mai 1431 elle fat 
amenée au cimetière Saint-Ofien;'là, deux grands écba- 
fauds étaient dressés: sur Tun était le cardinal de Win- 
chester, Tévêque de Beauvais, les évoques de Noyon et dç 
Boulogne, et une partie des assesseurs. 

Jeanne fut conduite sur Tautre échafaud ; sur .celui-ci 
se trouvaient le docteur qui devait prêcher, les notaires 
du procès, les appariteurs qui avaient été chargés de sa 
garde durant les interrogatoires , maître TOiseleur et un 
autre assesseur qui l'avait aussi confessée. Tout auprès 
était le bourreau avec sa charrette, disposée pour recevoir 
la Pucelle et la conduire au bûcher préparé sur la grande 
place. Une foule immense de Français et d'Anglais rem- 
plissait le cimetière. Le prédicateur parla longuement, 
«c noble maison de France , dit-il entre autres choses, 
c< qui toujours jusqu'à présent t*étais gardée des choses 
« monstrueuses, et qui as toujours protégé la foi , as-tu été 
c< assez abusée pour adhérer à une hérétique et une schis- 
«matique! c'est grand'pitiél Ah I France, tu es bien 
« abusée, toi qui as toujours été la chambre très-chré- 
' tt tienne ; et Charles, qui te dis son roi et son gouverneur, 
a tu as adhéré, comme un hérétique que tu es, aux paroles 
<c et aux faits d'une vaine femme diffamée et pleine de 
« déshonneur. » 

Sur ce, elle l'interrompit : « Parlez de moi , mais non 
« pas du roi ; il est bon chrétien, et j'ose bien dire et jurer, 
(c sous peine de la vie, que c'est le plus noble d'entre les 
« chrétiens, qui aime le mieux la foi et l'église. Il n'est 
«( point tel que vous dites. — Faites-la taire , » s'éeria 
l'évéque de Beauvais. 

En finissant le sermon, le prédicateur lut à Jeanne une 
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formule d'abjuration, et lui dit de la signer. (< Qu'est-ce 
« qu'abjuration ?» dit-efle. On li|i expliqua que, si elle 
refusait les articles qu'on lui préseniiait, elle serait brûlée, 
et qu'il fallait se soumettre à l'église universelle. c( Eh 
ff bien , j'abjurerai , si l'église universelle le veut ainsi. » 
Mais ce n'était pas les soumissions à l'église ni au pape 
qu'on voulait avoir d'elle, c'était l'aveu que ses juges 
avaient bien jugé. Alors on redoubla de menaces , d'in- 
stances, de promesses. On tenta tous les moyens de la 
troubler. Elle fut longtemps ferme et invariable. « tout 
a ce que j'ai fait, j'ai bien fait de le faire, » disait-elle. 
Cette scène se prolongeait. Pour lors les Anglais com- 

■ 

mencèrent à s'impatienter de ce qui leur semblait de la 
miséricorde. Des cris s'élevaient contre l'évêque de Beau- 
vais, on l'appelait traître. « Vous en avez menti , disait^ 
ce elle, mais c'est le d€^voir d'un évêque û^ chercher le 
« salut de Tàme et du corps, de l'accusée. x> Lé cardinal de 
Winchester imposa silence à ses gens. 

Enfin l'on triompha de la résistance de Jeanne, (de 
ce veux, dit-elle, tout ce que l'église voudra, et puisque les 
(( gens d'église disent que mes visions ne sont pas croyables, 
« je ne les soutiendrai pas. — Signe donc, ou tu vas périr 
a par le feu, »1ui dit le prédicateur. Dans tout cet inter- 
valle, un secrétaire du roi d'Angleterre, qui se trouvait 
près de l'échafaud de Jeanne, avait mis à la place des ar- 
ticles qu'on lui avait lus et qu'on avait eu tant de pehie 
à lui faire approuver, un autre papier contenant une 
longue abjuration, où elle avouait que tout ce qu'elle avait 
dit était mensonger, et priait qu'on lui pardonnât ^es 
crimes. On prit sa main , et on lui fit mettre au bas de ce 
papier une croix pour signature. Le trouble se mit 
aussitôt parmi la £onle ; les Français se réjouissant âe ' 
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la voir sauvée, les Anglais furieux et jetant des pierres. 

L'évêque de Beauvais^t Finquisiteur prononcèrent alors 
une autre sentence qu'ils avaient apportée, et condanmè- 
rent Jeanne à passer le, reste de ses jours en prison , au 
pain de douleur et à Teau d'angoisse. Dès l'instant même, 
on manqua aux promesses qu'on venait de lui faire. Elle 
croyait être remise au clergé, et ne plus être aux mains 
des Anglais; quoi qu'elle pût dire, on la ramena à la 
Tour. 

Cependant les Anglais 'étaient en grande colère ; ils 
tiraient leurs épées , et menaçaient Tévêque et les asses- 
seurs, criant qu'ils avaient mal gagné l'argent du roi. Le 
comte de Warwick lui-môme se plaignit à l'évêque : 
<c L'affaire va mal , puisque Jeanne échappe , dit-il. '- 
«c N'ayez pas de souci , dit un des assesseurs ; nous la re- 
« trouverons bien. » 

Ce fut en effet à quoi l'on s'occupa sans tarder. Elle 
avait repris l'habit de femme. On laissa son habit d'homme 
dans la même chambre. En même temps les Anglais qui la 
gardaient, et même un seigneur d'Angleterre, se portaient 
contre elle à d'indignes violences. Elle était plus étroite- 
ment enchaînée qu'auparavant, et traitée avec plus de 
dureté. On n'omettait rien pour la jeter* dans le déses- 
poir. Enfin, voyant qu'on ne pouvait réussir à lui faire 
violer la promesse qu'elle avait faite de garder les vête- 
ments de son sexe, on les lui enleva durant son sonuneil, 
et on ne lui laissa que l'habit d'homme. «Messieurs, dit- 
« elle en s'éveillant , vous savez que cela m'est défendu ; 
« je ne veux point prendre cet habit, d Mais pourtant il 
lui fallut se lever et se vêtir. Alors ce fut une joie extrême 
parmi les Anglais, a Elle est prise! » s'écria le comte de 
Warwick^ On fit aussitôt avertir l'évêque. Les assesseurs, 
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qui arrivèrent un peu avant lui, forent menacés et re- 
poussés par les Anglais qui remplissaient la cour du châ- 
teau. 

Sans vouloir écouter ses excuses , sans laisser mettre 
dans le procès-verbal les outrages qu'on lui avait faits el 
la nécessité où elle avait été placée de changer de vête-^ 
ménts , sans s'arrêter à ses justes plaintes , l'évêque lui dit 
qu'il voyait bien qu'elle tenait encore à ses illusions. 
« Avez-vous encore entendu vos voix? âjouta-t-ih — H 
c( est vrai, répondit-elle. — Qu'ont-elles dit? poursuivit 
« révé(![tie. — Dieu m'a fait connaître, continua-t-elte, que 
«c'était grand'pitié d'avoir signé votre abjuration pour 
ce sauver nia vie. Les deux saintes m'avaient bien dit sur 
« l'échafaud de répondre hardiment à ce faux prédicateur^ 
« qui m'accusait de ce que je n'ai jamais fait; elles m'ont 
a reproché ma faute. » Alors elle affirma plus que jamais 
qu'elle croyait que ses voix venaient de Dieu ; qu'elle 
n'avait nullement compris ce que c'était qu'abjuration ; 
qu'elle n'avait signé que par crainte du feu ; qu'elle.aimait 
mieux mourir que de rester enchaînée', que la seule chose 
qu'elle pût faire, c'était de porter l'habit de femme; « Du 
« reste, donnez-moi une prison douce ; je serai bonne et 
« ferai tout ce que voudra l'église. » 1^ 

C'en était assez, elle était perdue. «Farewell! » cria 
révoque aux Anglais et au comte de Warwick , qui l'at- 
tendaient au sortir de la prison. 

Les juges résolurent donc de la remettre à la justice 
séculière , c'est-à-dire de l'envoyer au supplice. Quand 
cette dure et cruelle mort fut annoncée à la pauvre fille, 
elle se prit à pleurer et à s'arracher les cheveux. Ses 
voix ravalent souvent avertie qû^elle périrait ^ souvent 
aussi elle avait cru que leurs paroles lui prométiâieûft 
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délivrance; mais aajoard*hni elle ne songeait qu'à cet 
horrible supplice, a Hélas I disait-elle , réduire en cen- 
<c dres mon corps qui est pur et n'a rien de corrompu, 
a J'aimerais sept fois mieux qu'on me coupât la tète. Si , 
tt comme je le demandais , j'eusse été gardée par les 
<c gens d'église, et non par mes ennemis , il ne me serait 
a pas si cruellement advenu. Ah ! j'en appelle à Dieu , 
a le grand juge , des cruautés et des injustices qu'on me 
a fait. » * * 

Lorsqu'elle vit Pierre Cauchon : «Évoque, dit-elle, 
a je meurs par vous. » Puis à un des assesseurs : a Ah ! 
€ maître Pierre , où serai-je aujourd'hui? — N'avez-vous 
« pas bonne espérance en Dieu ? répondit-il. — Oui , re- 
<c prit-elle ; Dieu aidant, j'e^ère bien aller en Paradis. » 
Par une singulière contradiction avec la sentence, on lui 
permit de communier. Le 30 mai , sept jours après son 
abjuration I elle monta dans la charrette du bourreau. Son 
confesseur, non celui qui l'avait trahie, mais frère Martin- 
r Advenu et frère Isambard, qui avaient au contraire plus 
d'une fois réclamé justice dans le procès, étaient près 
d'elle. Huit cents Anglais, armés de haches, de lances et 
d'épées, marchaient à l'entour. 

Dans le cherai^pelle priait si dévotement , et se lamen- 
tait avec tant de douceur, qu'aucun Français ne pouvait 
retenir ses larmes. Quelques-uns des assesseurs n'eurent 
pas la force de la suivre jusqu'à l'échafaud. Tout à coup un 
prêtre perça la foule, arriva jusqu'à la charrette et y 
monta. C'était maître Nicolas l'Oiseleur, son faux confes- 
seur, qui , le coeur contrit , venait demander à Jeanne par- 
don de sa perfidie. Les Anglais l'entendant , et furieux de 
son repentir, voulaient le tuer. Le comte de Warwick eut 
grand'peine à le sauver. 



/^ê'^ 
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Arrivée à la place du supplice : a Ah ! Rouen 1 x> dit-elle, 
« Rouen ! est-ce ici que je dois mourir? » 

Le cardinal de Winchester et plusieurs pr^ats français 
étaient placés sur un échafaud; les juges ecclésiastiques et 
séculiers sur un autre. Jeanne fut amenée devant eux^ On 
lui fit d'abord un sermon pour lui reprocher sa rechute ; 
elle l'entendit avec patience et grand calme. « Jeanne, va 
« en paix ; l'église ne peut plus te défendre , et te livre 
<c aux mains séculières. » Tels furent les derniers mots du 
prédicateur. 

Alors elle se mita genoux, et se recommanda à Dieu, 
à la sainte Vierge et aux saints, surtout à saint Michel, 
sainte Catherine et sainte Marguerite ; elle laissait voir 
tant de ferveur, que chacun pleurait, même le cardinal de 
Winchester et plusieurs Anglais. 

L'évèque de Beauvais donna lecture de la sentence 
qui la déclarait relapse et l'abandonnait au bras sécu- 
lier. Ainsi repoussée par l'égHse , elle demanda la croix. 
Un Anglais en fit une de deux bâtons, et la lui donna. 
Elle la prit dévotement et la baisa ; mais elle désira avoir 
celle de la paroisse ; on alla la quérir , et elle la serrait 
étroitement contre son cœur en continuant ses prières. 

Cependant les gens de guerre des Anglais , et même 
quelques capitaines, commencèrent à se lasser de tant de 
délai. c( Allons donc, prêtre, voulez-vous nous faire dîner 
«ici? disaient les uns. — Donnez-la-nous , disaient les 
« autres, et ce sera bientôt fini. — Fais ton office, » di- 
raient-ils au bourreau. 

Sans autre commandement, et avant la sentence du juge 
séculier, le bourreau la saisit. Elle embrassa la croix , et 
marcha vers le bûcher. Des hommes d'armes anglais l'y 
entraînaient avec fureur. Jean de MaiUy, évêque de 
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Noyon, et quelques autres du clergé^ de France, ne pou- 
vant endurer un si lamentable speetaclQ, descendirent de 
leur écfaafaud, et se retirèrent. 

Le bâcher était dressé sur un nessif de . plâtre. Lors- 
qu'on y fit monter Jeanne, on plaça sursa tètexuieB^iie 
où étaient écrits les mots héfétique, relapse^ apmtate, iéto- 
làtre. Frère Martin l'Advenu^ son confesseur, était monté 
sur le bûcher avec elle; il y était encore, que le bour- 
reau alluma le feii. « Jésus t » s^écria Jeanne. Et ellefit 
descendre le bon prêtre, ce Tenez-vous en bas, ditr^; 
(c levez la croix devantmoi, que je la voie en mourant, et 
a dites^moi de pieuses paroles jusqu'à la fin.)» 

L'évèque s'approcha; elle lui répéta : a Je meurs par 
ce vous. » Et elle assura encore que les voix venaient 4e 
Dieu, qu'elle ne croyait pas avoir été trompée, et qa'eHe 
n'avait rien fait que par ordre de Bien. « Ahl Bonen, 
ajoutait-ellev j'ai grand'peur que tu ne souffres de ma 
« mort. 1» Ainsi protestant de son innocence, et se recma- 
mandant au ciel, on l'entendit encore prier à travers la 
flamme : le dernier mot qu'on put distinguer bd: a Jé- 
sus fyy 

Il y avait peu d'hommes assez durs pour retenir leurs 
larmes; tous les Anglais, sauf quelques gens de guerre 
qui continuaient à rire, étaient attendris, a C'est une belle 
« fin, disaient quelques-uns, et je me tiens heureux de 
« l'avoir vue, car elle fut bonne femme. » Les Français 
murmuraient que cette mort était cruelle et injuste. 
« Elle meurt martyre pour son vrai Seigneur. — Ah ! nous 
(( sommes perdus ; on a brûlé une sainte. — Plût à Dieu que 
« mon âme fut où est la sienne ! » Tels étaient les discours 
qu'on tenait. Un autre avait vu le nom de Jésus écrit en 
lettres de flamme au-dessus du bûcher. 
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Mais ce qui fut plus merveilleux , c'est ce qui advint à 
un homme d'armes anglais. Il avait juré de 'porter un fa- 
got de sa propre main au bûcher ; quand il s'approcha pour 
faire ce qu'il avait dit, entendant la. voix étouffée de 
Jeanne qui criait : <k Jésus ! » le cœur lui manqua, et on 
le porta en défaillance à la prochaine taverne. Dès le soir, 
il alla trouver frère Isambard, se confessa à lui, dit qu'iUe 
repentait d'avoir tant haï la PucellOr qu'il la tenait pour 
sainte fenune , et qu'il avait vu son âme s'envoler des 
flammes vers le ciel, sous la forme d'une blanche colombe. 
Le bourreau vint aussi se confesser le jour même, crai-* 
gnant de ne jamais obtenir le pardon de Dieu. 

Ce qui faisait encore crier au miracle, c'est que, lors-- 
que Jeanne fut étouffée , ce bourreau avait écarté le feu ^ 
pour montrer au peuple son' corps dépouillé, et qu'on' 
avait cru voir que la flamme t'avait laissé presque entier. 
Poiu" qu'il n'en restât plus de vestiges, Je cardinal de Win- 
chester ordonna que les cendres de la malheureuse Jeanne 
fussent jetées dans la Seine. 

Cependant le gouvernement des Anglais n'avait point 
obtenu, comme il le désirait tant , l'aveu que toutes les 
apparitions de Jeanne et les prédictions de ses voix étaient 
autant de mensonges. Il pouvait voir par le bruit commun 
qu'on tenait la sentence pour injuste, et r^endue en haine 
de la Pucelle et du roi de France. D'autre part, l'évêque 
de Beauvais était inquiet de ce qui pourrait lui arriver 
pour avoir conduit une telle procédure ; il voulut même 
avoir des lettres de garantie du roi d'Angleterre, qui s'en- 
gagea à le soutenir et h le défendre devant le concile et 
le pape , s'il en était besoin. 

Huit jours après la mort de Jeanne , on imagina donc 
de commencer une infonnation , afin de prouver par té- 
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moins qa'elle ayait abjuré et reconnu la fausseté de ses 
visions ; on trouva encore , pour être garants de ce rédt, 
maître l'Oiseleur et quelques autres. Les notaires du pro- 
cès se refusèrent à signer. Personne ne sembla croire à 
ces témoignage» tardifs. Il était à croire que, si Jeanne se 
fût ainsi démentie, on n'eût pas manqué i en constater, dé 
son vivant, la certitude juridique. 

Néanmoins le roi d'Angleterre écrivit à tous les princes 
de la chrétienté une lettre pour leur exposer comment 3 
avait été procédé contre Jeanne, et ce qui lui avait ètéim- 
puté ; il assurait qu'elle avait reconnu à sa mort que des 
esimts mauvais et mensongers l'avaient moquée et déçue. 
Le même récit fut envoyé aux évêques, aux églises, aux 
«principaux seigneurs et aux bonnes villes du royaotne. Il 
n'en demeura pas moins établi dans 1^ esprits, en France 
et dans les pays chrétiens, que les* Ânj^ais avaient cruelle- 
ment miç à mort c<ette pauvre fille pat une basse ven- 
geance, par colère de leurs défaites , et en mettant leur 
volonté à la place de la justice. Les Bourguignons eux- 
mêmes ne partageaient en rien le ressentiment des An- 
glais, et chez eux ' on parla toujours de laPucelle ^comme 
d'une fille merveilleuse, vaillante a .la guêtre, et qui ne 
méritait en rien cette horrible sentence. 

Elle n'eut, cfe semble, d'autres approbateurs qqe parmi 
le peuple de Paris, où beaucoup de gens avaient encore 
une si grande haine des Armagnacs et du roi, que tout ce 
qui était contre eux leur semblait croyable*. Le & juillet, 
conformément à ce que le roi d'Angleterre avait ordonné 
dans sa lettre aux évêques, il fut fait une prédication pour 
informer le peuple du jugement et des crimes de la Pu- 

< MonstreleU — Chastelain. •— Amelgard. — Saint-Remy. = > Journal de 
Paris. 
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celle. Ce fut lin ^ittinicain, inquisiteur de la foi, qui fit 
ce sermon. U ne se borna point aux. imputations du pro- 
cès ni aux faux motifs du jugement, mais raconta encore 
auxiParisiens l)eaucQup^. d'autres mensonges et rumeurs 
populaires; il dit entre^utresi que. c^-étoit frère Richard 
qui avait instruit Jteauiiiei à débiter de telles impostures, 
ainsi que Catherine de La RocteUev et Perrette-ia- 
Bretotpnç^ qu'on avait. Tannée d'auparavant, brûlée à 
Paris.; . 

Toas ces restes de la faction des bouchers avaient 
assurément un trèsrmauvais vouloir contre le parti des 
Français ; néanmoins il s'en fallait beaucoup qu'ils eussent 
le moindre amour pour les Anglaise Depuis la chute de 
leur fortune, les anciens ennemis du royaume perdaient 
tout crédit sur les esprits. C'était de continuelles raille- 
ries sur leurs défaites. On assurait que lorsqu'ils étaient 
allés attaquar Lagny, toute iei» entreprise s'était réduite 
à tuer un coq; et, quand ils en revinrent, on disait 
que c'était pour se confesser et Jaire leurs pâques*. 

Louviers, que les Anglais assiégeaient depuis longtemps, 
et qu'ils se vantaient de prendre aussitôt après la mort de 
la Pttcelle, continuait aussi à se bien défendre; la Hire 
était dans la ville avec son frère Amadoc et le sire 
d'IUiers. 

Pendant ce temps, Ambroise de Loré, qui commandait 
l'armée du duc d' Alençon , avait encore de plus grands 
avantages dans la Normandie et le Perche. 

Le maréchal de Boussac et Saintraille se tenaient a Beau- 
vais ; ils furent avertis que, le k août, le duc de Bedford 
devait se rendre, assez peu accompagné, de Rouen à 

1 Journal de Paris. s= > ibid. 
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Paris. Us tombèrent à i'improvîste sur lui auprès de 
Mantes; il n'eut le temps que de se jeter en un bateau, et 
de passer la rivière pour gagner Paris en toute hâte * ; 
presque tous ses gens y périrept Xe bruit se répandit 
même au camp des Anglais, dorant Louviers, qu'il avait 
été tué ou pris. Aussitôt le comt&i>ée Warwick et le comte 
d'Arundel quittèrent le siège et mttqpUèrent contre le ma- 
réchal de Boussac , qui menaçait aussi la Normandie et 
Rouen. Il n'avait pas une. armée nombreuse ; il se ren- 
ferma dans Beauvais. Les Anglais le suivirent }usque-là. 
Quelques jours après, les Français firent une sortie, et se 
lancèrent à la poursuite des ennemis jusqu'au village de 
NuUy; mais ils tombèrent ainsi dans un piège. Tout à 
coup le comte d'Arundel déboucha d'un petit vallon. Les 
Français furent surpris ; le maréchal de Boussac ordonna 
aussitôt qu'on se mit en ordre et en bataille. 11 était trop 
tard; l'avatit-garde que commandait Saintraille s'était 
emportée trop loin. Elle fut environnée ; et, après s'être 
défendus de leur mieux, les sires de Saintraille et de 
Gaucourt furent faits prisonniers. Avec eux tomba aux 
mains des Anglais un .jeune berger, que , depuis la mort 
de la Pucelle, on tâchait de mettre en crédit parmi les 
gens de guerre. Cet enfant était une sorte de fou; il avait 
des visions, et montrait ses mains et son côté tachés de 
sang, ainsi qu'un autre saint François ; il montait à cheval 
assis comme une femme. On répandait qu'il n'avait qu'à 
toucher les portes d'une ville pour les faire ouvrir, et qu'il 
avait promis de mener les Français à Rouen. On le nom- 
mait Guillaume-le-Pastourel *. 
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Cette victoire des Anglais n'était pas grande, et réparait 
mal leurs affaires. Elles déclinaient d'autant plus q^ 
leur puissant allié, le duc de Bourgogne, s'était lassé de 
faire tanf de frais pour recueillir si peu d'avantages. 
Peu après le montent où il 'avait été défié par les Français, 
il avait quitté son armée pour retourner près de la Du- 
chesse qui venait de perdre son 81s, né depuis cinq mois. 
« Plût à Dieu qxx€i je fusse mort aussi, je me tiendrais pour 
« plus heureux ! y> s'était écrié le Duo en recevant oette 
triste nouvelle. 

Au mois d'avril suivant, désirant enfin sortir des em- 
barras et des chagrins que lui causait cette guerre , il 
envoya des ambassadeurs au roi Henri à Rouen , et à 
Xondres au conseil d'Angleterre; ils étaient chargés de 
remontrer fortement l'état des affaires ^-. 

Le duché de Bourgogne et le comté de Charolaià étaient, 
sur une frontière de cent soixante lieues , exposés aux 
courses des Français. Le comte de Clermont attaquait le 
Charolais, et s'avançait jusqu'à Marcigny, Au nord, vers 
Auxerre , il y avait deux ans que les moissons et les i^é- 
coltes n'avaient pu se faire. Crevant, MaiUi, Mussi, étaient 
tombés aux mains des Français, qui occupaient déjà Sens 
et VilIeneuve-le-Roi ; de sorte qn'Auxerre était comme 
bloqué; la famine y régnait; il ïi'y pouvait entrer de 
grains que ce qu'apportaient, dans leurs besaces, les 
femmes et les filles de la campagne. Le Duc avait été 
obligé d'envoyer, à main armée^ un convoi de vivres pour 
soulager les malheureux habitants. 

Le Nivernais était ravagé par les garnisons de Saint- 
Pierre-le-Moutier et de Château-Chinon. Le sire de Cha- 

< Preuves de UHistoire de Bourgogne. 
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bannes, avec six cents hommçs d'armes , n'y trouvait que 
peu de résistance. 

Le Réthelois était en proie aux attaques des Français 
de la Champagne, que commandait le sire de Barbazan. 

L'Artois était la province la plus exposée à la guerre. 
La ville de Corbie avait récemment été presque surprise 
par une attaque imprévue. Les riches terres de Péronne, 
de Roye, de Montdidier, restaient sans culture, et il fallait 
tenir à grande dépense des garnisons dans chaque ville et 
dans chaque château. 

Le comté de Naraur était pressé par les Liégeois, qui y 
menaient une forte guerre. 

Ainsi les vastes états du Duc se trouvaient épuisés 
d'hommes et d'argent. Ses fidèles sujets lui demandaient 
de tous côtés la fin de leurs malheurs. Les seigneurs et les 
chevaliers tombaient sans cesse aux mains des Français, 
et se ruinaient à payer leur rançon. 

Les ambassadeurs du duc Philippe remontrèrent que 
lui seul, de tous les parents et alliés du roi d'Angleterre, 
sejnettsfitde la sorte en frais et en péril, contre les usages 
du temps passé , où le roi entreprenait et conduisait les 
guerres à ses frais et dépens. 

Nonobstant la détresse de ses domaines, le Duc pro- 
mettait de donner encore mille combattants au comte de 
Ligny pour défendre la Picardie ; d'en confier autant à son 
maréchal de Bourgogne, qui était venu lui demander 
secours pour le Duché. Mais c'était pour deux mois seu- 
lement qu'il s'engageait à soutenir la guerre ; passé ce 
temps, le roi Henri aurait à la faire à ses frais. Autrement, 
il ne trouverait pas mauvais que le duc.de Bourgogne 
cherchât une manière de sauver ses états. « Notre maître 
« et seigneur souffrirait trop, disaient les ambassadeurs, 



AU ROI D'ANGLETERRE (usf). 4^37 

et de perdre ainsi des pays que lui ont laisssés ses prédé- 
« cesseurs, d'autant que la conquête de la France ne sera 
« pas à son profit. » 

Lorsqu'on répondait que la guerre regardait autant le 
Duc que le roi, les ambassadeurs disaient que leur maître 
avait le cœur plein de pitié et de douleur de voir ce noble 
et puissant royaume dans une si grande misère, et que 
sans l'intérêt particulier du roi il procéderait assurément 
d'autre sorte. 

Enfin, comme on voulait faire entendre que le duc avait 
eu tort de quitter le siège de Compiègne, les envoyés ré- 
pondaient qu'il avait fait loyalement son devoir, et que 
l'issue de ce siège le chagrinait plus que nul autre ; car il 
y avait perdu un grand nombre de ses gens tués ou mis à 
rançon. En outre, il y avait dépensé une première somme 
de 260,300 fr. argent de Flandre, où le franc valait trente- 
deux gros , de huit deniers chaque , tandis qu'il n'avait 
reçu que 51,000 saints , qui étaient la monnaie d'or que 

» 

les^-iAnglaîs faisaient frapper en France , et qui valaient 
25 sous; puis, une seconde somme de 57,500 francs d'or 
français, à 20 sous le franc. Maintenant, pour assembler 
des hommes d'armes en Picardie et en Bourgogne , il 
allait lui en coûter, sans parler de l'artillerie, encore 
50,000 fr. 

« En un mot, il déplaît sans doute beaucoup à monsei- 
gneur de Bourgogne que depuis le siège d'Orléans ].es 
affaires aillent si mal ; mais il sait qu'en fait de scuef^eies 
choses ne vont pas toujours comme on veut, et qui? o^îeu 
est par-dessus tout, qui en fait à son plaisir et à sa 
volonté. » 

Le conseil du roi d'Angleterre, séant à Rouen, répli- 
quait que le Duc devait se souvenir comment les marches 
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de Bourgogne étaient depuis longtemps ravagées par la 
guerre, lorsque le comte de Salisbury et les chefs anglais 
étaient venus les dégager, de sorte qu'elles étaient restées 
ensuite deux ans en bonne situation. On ajoutait qu'au 
mois de juillet on entretiendrait, aux frais de TAngleterre, 
dix-huit cents combattants en Pkardie, pour seconder le 
comte de Ligni. Quant au duché de Bourgogne, le conseil 
de Londres n'avait pu le secourir ; mais si le siège de Lou- 
viers avait bonne conclusion, on verrait ce qu'on pourrait 
faire. 

Revenant sur le siège de Compiègne, le roi Henri disait 
qu'à lui aussi il avait coûté cher, et offrait de montrer les 
dette? qu'il avait contractées à ce sujet avec les marchands 
de Bruges et de Gand. 

Pendant que le duc de Bourgogne se plaignait de la 
guerre et des maux qu'elle faisait, il s'engageait dans une. 
guerre nouvelle. 

Edouard III, duc de Bar, tué à la bataille d'Àzincourt, 
n'avait point laissé d'enfants mâles, et son héritage 9X.Q}t 
passé à son frère le cardinal de Bar, évoque de Verdôh. 
Comme cette illustre race , qui descendait par les femmes 
de Hugues-le-Grand , duc de France , était éteinte, le car- 
dinal avait désigné pour son héritier le duc René d'Anjou, 
son petit-neveu, fils d'Iolande d'Anjou et petit-fils d'Iolande 
de Bar, reine d'Aragon. Pour accroître encore la puis- 
sance du successeur qu'il s'était choisi , il lui fit épouser, 
en 1418, Isabelle , fille aînée de Gharles , duc de Lorraine. 
Quelques années après, ce prince, qui était sans enfants 
mâles , fît un testament par lequel il laissait son duché à 
sa fille et à son gendre * . 

* Uisloire de Lorraine el Preuves. — Uisloire du roi René. 



SUCCESSION DB LOBBAINE (l48l]. 489 

Le duc de Lorraine et le cardinal de Bar moururent 
l'un et l'autre en 1430 , et le duc René voulut tout aussitôt 
se mettre en possession de la Lorraine ; mais Antoine , 
comte de Yaudemont , fils de Frédéric de Lorraine , frère 
du feu duc , prétendit que le fief était masculin , et ne pou- 
vait passer au duc René par le droit des femmes. 

Le comte de Yaudemont avait toujours été du parti 
bourguignon. Le duc René était fils du roi de Sicile, ub 
des plus grands ennemis qu'avait jamais^^us la maison de 
Bourgogne. Lui-même s'était, depuis -Fe sacre, déclaré 
pour les Français, avait joint ses armes à; celles du roi , et 
en co moment même , avec le sire de Barbazan , faisait 
une fàcbeuse guerre aux Bourguignons. Le maréchal de 
Toulongeon tenait alors les états de Bourgogne; il était 
grand ami du comte de Vaudemont, et se hâta de porter 
à la connaissance des états l'injure qu'on faisait à son 
droit ^ Les états, voyant combien il serait dangereux 
pour le Duché d'avoir sur sa frontière du nord un nouvel 
ennemi aussi puissant que le serait le duc René , réso- 
lurent de soutenir son adversaire ; d'ailleurs on répandait 
le bï^it qu'après avoir soumis le comté de Vaudempnt, 
ce prince voulait entreprendre la conquête de la Bour- 
gogne. Les états accordèrent un subside de 50,000 francs. 

On manquait d'hommes ; la noblesse de Bourgogne ne 
suffisait pas même à garder la province contre tant d'atr- 
taques. Le maréchal se rendit à Bruxelles pour exposer au 
Duc la détresse de son principal domaine , et pour. le prier 
d'y envoyer un renfort de ses gens de Picardie et d'Artois, 
afin de défendre la Boq^rgogne et d'aider au comte .de 
Yaudemont. Le conseil du Duc ne trouvait pas §t|lë TArtois 

' Uisloire de Bourgogne. 
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fût moins menacé que leDaché, et les seigneurs de cette 
province, qui avaient leurs biens à garder, ne se sou- 
ciaient point d'aller si loin, dans un pays où les Français 
étaient en fc*ce, encore pour y être mal payés*. Alors 
le maréchal de Toulongeon et le comte de Vaudemont 
s'adressèrent à quelques bâtards de grandes maisons , à de 
pauvres gentilshommes, à des aventuriers chefs de com- 
pagnies, tous gens qui n'avaient que de petits revenus, et 
ne se trouvaient pas dans leur pays en aussi bonne posi- 
tion qu'ils auraient voulu. Les bâtards de Brimea, de 
Fosseuse, de Neuville, le sire de Humières, un nommé 
Robinet Huche-Chien et quelques autres consentirent 
volontiers à aller chercher aventure sur les marches de 
Lorraine. Ils rassemblèrent mille ou douze cents pauvres 
compagnons accoutumés depuis longtemps à courir les 
camps et à vivre de pillage , de ces hommes qu'on voyait 
partir sans trop s'inquiéter s'ils reviendraient, mais raides, 
vigoureux et éprouvés à la guerre. 

Pendant ces apprêts, le duc René avait réuni une nom- 
breuse armée : l'évêque de Metz, le comte de Linanges, 
le comte de Salm, le seigneur d'Heidelberg, le sire de 
Saarbruck, le sire du Gliâtelet, le damoiseau de Com- 
merci , Robert de Baudricourt , gouverneur de Vaucou- 
leurs , avaient amené leurs hommes. C'était le brave sire 
de Barbazan , ce noble et fameux chevalier, qui était maré- 
chal de l'armée. L'empereur d'Allemagne avait reconnu 
les droits du duc René, qui trouva d'abord peu d'obstacles 
à les faire valoir. Après avoir pris possession de toute la 
Lorraine , il fit signifier au comte de Vaudemont de lui 
rendre fdi et hommage. Sur son refus, il vint mettre le 

> MonslrelcU 
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siège devant la forteresse de Vaùdeincmt, proehe Veze- 
lize. La garnison, qui avait Tassurance d'être secourue, se 
défendit vaillan^ment ; elle résistait depuis trois mois. 

L'armée de Bourgogne se réunit avec les Picard» 
qu'amenait le maréchal de Toulongeon à [Mont-Saugeon 
près de Langres. Le comte de Vaudemont y vint aussi avec 
ses partisans. On commença par entrer dans le duché de 
Bar, et y mettre tout à feu et à sang, comme faisait le 
duc René dans le comté de Vaudemont. Alars ce prince , 
laissant assez de monde pour continuer son siège, s'en 
vint à la rencontre des Bourguignons. Ils n'étaient point 
assez nombreux pour s'engager ainsi dans un pays diffi- 
cile, tout coupé de haies et de fossés ; les vivres allaient 
leur manquer. Le maréchal ordonna prudemment, au 
grand chagrin du comte de Vaudemont, de revenir en 
Bourgogne. 

Mais le duc René les avait gagnés de vitesse, et se trou- 
vait sur le chemin du retour. Dès qu'ils en furent informés 
par leurs coureurs , Jls tinrent grand conseil. Quelques 
Anglais qui se trouvaient en cette armée ^ les Picards qui 

avaient l'habitude de combattre avec eux. furent aussitôt 

'-Il 

j^fpfk de mettre lès archers au front , retranchés derrière 
lèOfs pieux, et de faire descendre de cheval tous les 
hommes d'armés. Les Bourguignons n'étaient pas accou- 
tumés à cette façon de combattre ; les gentilshommes ne * 
voulaient pas mettre pied à terre \ Cependant le maré- 
chal l'ordonna sous peine de mort, et tout se disposa 
selon l'usage des Anglais , en plaçant par derrière et sur 
le flanc gauche un rempart de charrettes et de bagages, 
aOn de ne pas être surpipis^ de ce côté : la petite rivière de 

» Chronique de Berry. — Monstrelel. —Saint-Remy. 
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y aire, dei fossés et des haies /achevaient cette forte en- 
ceinte. 

Les Lorrains avaneèrent ; le duc de B«r. envoya défier 
les Bourguignons ; te sire de Toalongeon répondit qu'il 
était prêt et ne désirait que combattre. Barhazan, voyant 
la belle ordonnance de l'ennemi, n'était point d'avis d'at- 
taquer; il conseillait d'attendre; il . représentait que les 
Bourguignons manquaient de vivres, qu'ils seraient obli- 
gés de déloger ; mais il ne put se Mtq écouter. Le duc René 
se fiait au grand nombre de ses gens;, il avait avec lui 
de jeunes seigneurs de Lorraine et d'Allemagne qui n'a^ 
vaient pas vu la guerre comme les Français, les Anglais 
et les Bourguignons; dans leur présomption, ils s'assu^ 
raient dé forcer sans peine cette petite troupe. «Il n'y a 
«c pas d'ennemis pour nos pages, » s'écriait le comte de 
Saarbruck : a Quand on a peur des fouilles, il ne faut pas 
« aller au bois, » disait au brave Barbazan cette jeunesse 
sans expérience. « Ces paroles jne sont pas pour moi, 
« répondit-il; Dieu merci, j'ai toujours vécu sans re- 
«c proche ; et encore aujourd'hui on verra si c'est la 
(( crainte ou le bon conseil qui mè font parler de la sorte.» 

Le vaillant chevalier disposa de son mieux cette at- 
taque entreprise contre son gré ; il avait au moins deux 
hommes contre un, moins d'archers cependant que les 
Bourguignons. 

Le maréchal de Toulongeon fit distribuer du vin à- ses 
gens , leur donna courage en ce grand péril ; ceux qui 
avaient haine ou rancune s'embrassèrent ; le comte de 
Vaudemont parcourait les rangs à cheval. Il protestait, 
sur le salut de son âme , que sa querelle était bonne et 
juste, et que le duc René voulait à tort lui ravir son héri- 
tage ; il rappelait que toi^jours il avait fidèlement tenu le 
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parti de Bourgogne; enfin cette petite arniée pre^nait boi) 
et joyeux courage. 

L'attaque commença avec vigueur ; les Bourguignons 
avaient placé derrière le rempart de leurs archers, 4 droite 
et à gauche, (fes canons et des couleuvrines. Ils laissèrent 
avancer les Lorrains, puis tout à coup mirent le feu à Tai^ 
tiilerîe en poussant de grands cris. Les gens du duc de 
Bar se jetèrent contre terre et parurent troublés. Cepen-* 
dant Barbazan, qui conduisait Taile droite, n'en continua 
pas moins à assaillir vivement de ce côté; déjà même il 
^vait fait enlever un des chariots qui formaient le rempart 
de l'ennemi, et commençait à pénétrer dans son parc. Les 
Bourguignons se portèrent aussitôt vers cet endroit, e(i.la 
mêlée y devint cruelle. Bientôt après le sire de Barba^n 
fut tué. Dès que les Lorrains virent tomber sa bannière, 
le trouble se mit parmi eux. Le duc René fit les plus vail- 
lants efibrts pour les rallier ; mais , blessé au visage, il fut 
forcé de se rendre prisonnier à un écuyer "^du Hainault , 
nommé Martin Farmalt. L'évêque de Metz fut pris aussi-, 
le comte de Linanges, le comte de Salm, le damoiseau de 
Rodemach et d'autres chevaliers allemands furent tués. 
Le damoiseau de Commerci elle sire de Conflans avaient 
eu ordre, avec deux cents chevaux , de charger sur l'en- 
nemi. Ils ne purent pas un instant entamer les archers 
picards , qui les repoussèrent par une grêle de flèches. 
Jamais bataille n'avait été plus perdue ; elle se donna le 
8 juillet, près du village de Bulligneville ; mais elle était si 
si grande et si- glorieuse pour les Bourguignons, qu'ils la 
nommèrent la bataille de Bar, ou de Lorraine , ou des 
Barons , à cause du grand nombre de seigneurs qui s'y 
étaient trouvés. Le maréchal de Bourgogne revint en 
grand triomphe à Dijon, ramenant son illustre prisonnier. 
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Coititne c'était loi qui était chef dé ràrmée , il refusa au 
comte de Vaudemont de lui remettre le duc René. 

Peu de jours avant cette victoire inespérée , le duc de 
Bourgogne , mécontent de la réponse des Anglais , avait 
envoyé au rof de France une ambassade composée de 
Jean de la Tremoille, sire de Jonvelle, et du sire de Jau- 
court. Ils étaient chargés de traiter de la paix générale ; 
mais, comme il était difficile de la conclure promptement, 
ils avaient commission de négocier une trêve, aQn de sou- 
lager le pauvre peuple , et le préserver d'une ruine en- 
tière. 

Le roi était à Chinon; lés députés du Duc y passèretit 
longtemps avant de signer les trêves. Pendant ce temps , 
la guerre continuait vivement sur les frontières de Bour- 
gogne ; elles étaient attaquées à la fois par le Nivernais et 
le Charolais. D'un autre côté, les états , à qui l'on deman- 
dait un nouveau subside de 50,000 francs, n'en voulaient 
donner que la*moitié. Ils profitèrent de l'occasion où l'on 
avait besoin d'eux pour exposer leurs griefs; ils désiraient 
que le Duc abolît la chambre du conseil qu'il avait établie 
en 1422, et dont les seigneurs se plaignaient beaucoup , 
parce qu'elle laissait les procès sans jugement, ou prenait 
des frais énormes. Les états demandaient encore l'aboli- 
tion des droits du vin ; enfin ils auraient souhaité que les 
coutumes de Bourgogne fussent écrites en un seul corps 
de lois * . 

Le duc Philippe , selon la sage politique de ses prédé- 
cesseurs, Bavait, quand il était dans l'embarras, se mon- 
trer complaisant aux désirs de ses sujets; sans s'arrêter 
aux réclamations de sa chambre du conseil, il la supprima 

* Histoire de Bourgogne. 
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cas OÙ il en serait requis. II prenait soin aussi de ne re- 
connaître dans aucun acte les droits du roi de France. Il 
ne le traitait jamais que de dauphin ou de Charles de Ya^ 
lois. Parfois même les ambassadeurs de France étaient 
eux-mêmes contraints de ne donner, dans leurs écritures, 
aucun titre royal à leur maitre * . 

Les deux partis s'engagèrent également à envoyer des 
MBbassadeurs pour traiter de la paix dans le lieu que dé- 
signerait le légat. Afin de mieux maintenir la trêve , on 
stipulait que , de part et d'autre , il serait nommé pour 
chaque frontière des conservateurs auxquels on aurait 
recours pour tous les griefs , et qui prononceraient sur les 
tas de violation. Ces conservateurs étaient les principaux 
seigneurs de chaque parti. 

£n traitant ainsi avec les Français, le Duc, pour que les 
Anglais n'eussent rien à lui reprocher, rendait compte de 
tout au roi d'Angleterre. 

a Bepuis que quelques-uns de mes gens, écrivait-il, ont 
accordé certaines trêves pour mes pays de Bourgogne , et 
que j'ai été contraint de les consentir pour des causes que 
vous connaissez bien au long, des ambassadeurs de votre 
adversaire et le mjen sont venus par-devers moi. Après 
diverses ouvertures de paix générale pour ce royaume , à 
laquelle ils se disent enclins et disposés à s'entendre avec 
vous et moi , il est vrai que j'ai accordé et amplifié les 
trêves , comme vous pourrez le voir dans les lettres ci- 
jointes. Laquelle chose , mon très-cher et très-redouté 
seigneur, j'ai faite principalement afin de parvenir à cette 
paix générale, parce qu'aussi j'en étais requis par les trois 
étajs de mes pays et par plusieurs de vos bonnes villes, et 

' Preuves dé l'Histoire de Bourgogne. — Traité du 15 décembre. 
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parce qae je ne pouvais plus supporter à mes dépens la 
charge de la guerre , pour laquelle vous ne m'avez point 
aidé et secouru , comme besoin était, bien que je vous en 
aie fait prier et requérir. Mon très-redouté seigneur, qu'il 
vous plaise me signiGer toujours vos bons plaisirs et com- 
mandements pour les accomplir selon mon empire et de 
bon cœur, à Taide du Saint-Esprit. » 

Son zèle n'alla point cependant jusqu'à se rendre à Pa- 
ris pour assister au couronnement de ce jeune roi Henri, 
qui fit enfin son entrée le 2 décembre 14*3 !. Les Parisiens 
étaient si mécontents , se regardaient comme tellement 
abandonnés, dans leurs misères, partons les princes et 
les goaverneurs , et même par le duc de Bourgogne , en 
qui ils continuaient à se fier, qu'il avait paru à propos de 
ranimer leur courage *. Lé parlement, le prévôt des mar- 
chands, les échevins allèrent solennellement au-devant du 
jeune roi anglais , et le haranguèrent. Les échevins por- 
taient un dais au-dessus de sa tète. Le peuple criait : 
«c Noël I » On s'était efforcé de rendre cette entrée magni- 
fique. Dans chaque rue on avait dressé des échafauds, et 
l'on y représentait de beaux mystères. Chaque corps de 
métier prenait à son tour le dais. Le cortège était magni- 
fique , mais on n'y voyait que des seigneurs anglais : le 
cardinal de Winchester, le cardinal d'York, le duc de 
Bedford , le comte de Warwick , le comte de Suflblk et 
d'autr-es. De Français il n'y avait que Louis de Luxem- 
bourg, évoque de Térouanne, chancelier de France pour 
les Anglais , Jean de Mailly, évêque de Noyon, l'évêque 
de Paris, Guillaume d'Évreux , Pierre Cauchon le juge de 
la Pucelle, le bâtard de Saint -Pol, le bâtard de Thian , 
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Gui le Bouteiller, celui qui avait livré Rouen , le sei- 
gneur de Pacy et quelques autres aussi peu notables. 
Parmi la suite on traînait , attaché avec des cordes , 
Guillaume-le-Pastourel , ce pauvre fou de berger pris de- 
vant Beauvais. 

Le cortège suivît la rue Saint-Denis, passa au Châte- 
let , vint à la Sainte-Chapelle du Palais , où le roi baisa 
les reliques ; puis la rue de la Calandre, la rue de la Vieille- 
Juiverie, le pont Notre-Dame, le Petit -Saint -Antoine. 
Quand on passa sous les fenêtres de l'hôtel de Saint-Paul, 
le jeune roi s'arrêta et salua la reine Isabelle sa grand*- 
mère , qui vivait à Paris , oubliée dé tous comme une 
étrangère, et mensgit fort petit train. Elle s'inclina res- 
pectueusement devant ce roi anglais, à qui elle avait 
donné le royaume de France, et, détournant la tête, elle 
se mit à pleurer. 

Il alla descendre au palais des Tournelles, que le duc 
de Bedford habitait d'ordinaire, et qu'il avait fait orner; 
puis on le conduisit à Yincennes. Le 16 décembre fut la 
cérémonie de son couronnement. Il fut sacré à Notre- 
Dame par le cardinal de Winchester, ce qui offensa beau- 
coup Tévêque de Paris. Après, il s'en vint dîner à la table 
de marbre au Palais, dans la grand'salle. Le Parlement, 
l'Université , les échevins devaient y dîner aussi ; mais les 
Anglais , qui réglaient tout , savaient si mal les usages de 
France *, et prirent si peu de soin, que la populace rem- 
plissait tout le palais. Les magistrats furent repoussés et 
culbutés par la foule ; ils n'arrivèrent dans la salle qu'en 
fendant la presse. Leurs tables n'avaient pas été gardées, 
et ils se trouvèrent ainsi pêle-mêle avec les savetiers et les 
derniers du peuple ^. 
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Enfin, rien dans ces fêtes ne se passa honorablement, 
ni au gré des Parisiens. Ils disaient aussi que lorsqu'un 
orfèvre ou quelque riche bourgeois mariait sa fille, il fai- 
sait mieux les choses que tous ces Anglais. La viande dis- 
tribuée an peuple était gâtée. On n'envoya aucune cha- 
rité aux pauvres malades de THÔtel-Dieu ; on ne délivra 
aucun prisonnier. Ce qui était plus étrange , et qui ne 
s'était jamais vu à aucun couronnement de roi, il ne fut 
donné ni promis aucune abolition de gabelle, de droit 
d'entrée, de quart sur le vin, et autres impositions qui 
étaient même levées contre le droit et les lois ; de sorte 
que les pauvres habitants de Paris , qui n'avaient plus ni 
commerce ni ouvrage, qui payaient les vivres et le chauf- 
fage si cher, et qui, nonobstant, s'étaient mis en si grands 
frais pour bien recevoir ce roi , furent plus ennemis des 
Anglais qu'auparavant ^ ; mais il ne fallait pas se risquer 
à le dire tout haut. 

Tout était en un tel désordre dans ce gouvernement 
des Anglais qu'ils ne payaient* pas même les gages du 
Parlement. Quelque rempli qu'il fût de leurs partisans , il 
fit des remontrances sévères à ce sujet , et suspendit ses 
audiences ; si bien qu'au moment de l'entrée du jeune roi, 
le Parlement ne siégeait plus. Aussi le greffier écrivit-il 
sur son registre, le jour de cette cérémonie, qu'il n'en 
inscrirait point le récit, à cause de l'éclipsé de la justice 
et du manque de parchemin. Les Anglais ne donnaient 
pas même de quoi subvenir aux moindres dépenses de la 
première cour du royaume. 

Néanmoins l'Université obtint une complète exemption 
de toutes sortes de tailles, aides et subsides. La ville reçut 
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aussi la confirmation et raccroissement de ses privilèges. 
Le préambule de l'ordonnance célébrait pompeusement 
la renommée et la noblesse de cette antique cité sanctifiée 
par les reliques des martyrs*, décorée par les lumières dç 
rUniversité, ornée de la justice du Parlement, enriphie 
par le commerce des marchands de toute nation et la ré- 
sidence des rois. Le roi d'Angleterre se louait aussi de la 
loyauté et de l'obéissance que les habitants lui avaient 
gardées, nialgré tant de maux et de dommages, et il dé- 
clarait qu'il voulait traiter et honorer sa bonne ville de 
Paris, comme le roi Alexandre traita la noble ville de Co- 

• 

rinthe, dont il fit son principal séjour, ou comme les em- 
pereurs traitèrent leur ville de Rome ; pour ces causes il 
donna ou confirma aux bourgeois de Paris les privilèges 
suivants^ : 

Us conservaient leurs hypothèques sur les biens confis- 
qués de leurs créanciers. Si, pour tout autre motif que le 
crime de lèse-majesté , ils subissaient confiscation , celui 
des deux époux survivant gardait la moitié des meubles , 
créances et biens acquis. Ils pouvaient saisir les biens de 
leurs débiteurs forains , et même leur personne, lorsque 
ceux-ci étaient d'une ville ayant semblable privilège. Ils 
pouvaient acquérir et posséder des fiefs et francs-alleux, 
être réputés nobles et jouir des privilèges de la noblesse, 
avoir la garde-noble et tutelle de leurs enfants et neveux, 
mais non point des collatéraux. Les denrées et marchan- 
dises amenées à Paris étaiefnt exemptes de toute saisie, et 
pour nul motif ne devaient être arrêtées dans leur cours. 
Le même privilège s'étendait spécialement au bétail des- 
tiné à la provision de Paris. Les juridictions du prévôt de 
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la Tille et da prévôt des marchands étaient confirmées, 
trartoût ea ce qui concernait les dettes contractées par 
lignaUire envers les bourgeois, à qui le droit était accordé 
de citer à Paris même leurs débiteurs quehsonqaes. 

De telles ordonnances ne touchaient en rien le conunun 
peuple, et n'allégeaient point ses souffrances; la ville n'en 
demeurait pas moins dans la détresse. Ce qui le témoigna 
bien , c'est qu'il fallut , peu de jours après , rendre une 
autre ordonnance, qui réglait la façon de mettre en vente 
les maisons inhabitées , afin qu'elles ne vinssent pas aux 
mains des gens qui voulaient seulement les démolir, pour 
vendre les bois et les chftssis de^ fenêtres. On statua que 
les acquéreurs justifieraient sous caution du moyen qu'ils 
avaient pour payer la rente des maisons qu'ils achetaient. 
En effet, l'aliénation des maisons et terrains se faisait 
d'ordinaire en cens ou rentes, non point en capital. 

Le roi d'Angleterre ne demeura qu'un mois à Paris ; il 
retourna à Rouen, et quelques mois après en Angleterre. 
Quant au duc Philippe, il convenait si peu à ses desseins 
de se mêler des affaires de France , que , se rendant en 
Bourgogne , il ne passa seulement point à Paris. En arri- 
vant à Dijon, et peu de temps après qu'il fut descendu en 
son palais, son premier soin fut d'aller rendre visite à son 
prisonnier, le duc René, qui depuis six mois était sévère- 
ment gardé, dans la crainte des entreprises qu'on pouvait 
faire pour le délivrer. Il traita courtoisement ce noble 
captif , et s'entretint longtemps avec lui pour adoucir les 
loisirs de sa prison. Le bon duc René, qui s'entendait 
mieux qu'aucun prince de son temps aux lettres et aux 
arts, avait peint sur verre les portraits du feu duc Jean, et 
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de Philippe lui-même. Il les lui offrit, et ils furent placés 
dans les vitraux de la chapelle des Chartreux. 

Dès que- madame Isabelle de Lorraine avait vu son mari 
prisonnier, elle n'avait épargné aucune démarche pour le 
délivrer. Elle s'était d'abord adressée à l'empereur Sigis- 
mond, qui avait évoqué la cause de l'héritage de Lorraine; 
mais le duc de Bourgogne n'avait pas voulu reconnaître 
l'autorité des citations impériales, et l'affaire s'était plutôt 
gâtée par cette tentative. Alors la duchesse de Bar avait 
dirigé tous ses soins à se rendre le duc de Bourgogne fa- 
vorable. Elle avait eu recours au duc de Savoie. Pour se 
donner un puissant protecteur, elle avait même conclu un 
traité d'alliance avec un des principaux seigneurs de Bour- 
gogne, le sire Jean de Vergi, en lui promettant cinq cents 
francs de rente annuelle , et cinq cents francs par mois 
chaque fois qu'il ferait la guerre pour le duc de Bar^ Le 
sire de Vergî avait réservé ses devoirs envers le roi d'An- 
gleterre', le régent et son seigneur le duc de Bourgogne ; 
c'était même sous l'approbation de son conseil qu'il trai- 
tait. 

Toute la noblesse de Bar et de Lorraine n'était pas 
moins empressée que la duchesse à obtenir la liberté du 
duc René. Nul prince n'était plus aimé que lui. Le traité 
de délivrance fut conclu le 6 avril ; il ne touchait en rien 
au différend touchant l'héritage de Lorraine ; c'était seu- 
lement un serment du duc René de venir se remettre, au 
1®' mai de l'année suivante, à la disposition du duc de 
Bourgogne ; il donnait en même temps ses deux fils en 
otages et quatre de ses forteresses en dépôt. Le comte de 
Linanges, le comte de Salm, les sires du Chàtelet, de Ligni- 
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ville, de Lenoncourt, d'Haussonville, et les principaux sei- 
gneurs de Lorraine se portèrent garants pour leur sou- 
verain , et promirent de venir tenir prison à sa placé, s'il 
manquait à son engagement. Une suspension d'armes fut 
aussi stipulée. En outre , le duc de Bar eut à payer 
900,000 thalers d'or au maréchal de Toulongeon, pour sa 
rançon. 
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